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AVANT-PROPOS

Qu'est-ce que l'Institut des Petits Frères de Marie?

I. C'est une Congrégation née dans l'humilité, la pauvreté et à l'ombre de la Croix de Jésus. Elle a été fondée le 2 janvier 1817 ; elle a donc aujourd’hui cinquante-deux ans d’existence
.

La petite maison qui lui a servi de berceau ressemblait à l'étable de Bethléem ; c'était le même dénuement, la même solitude : car elle était très pauvre et se trouvait alors écartée des autres maisons du village de Lavalla.

Le Vénérable Père Champagnat, fondateur de cette Congrégation, était un prêtre plein des  vertus et de l'esprit de Jésus-Christ ; mais il n'avait ni bien-fonds, ni argent ; ses disciples, nos premiers Frères, étaient tous sans fortune 1, réunis en famille, c'est par le travail de leurs mains qu'ils pourvurent à leur subsistance.

Il. C’est une Congrégation riche de prospérités et de bénédictions divines. 
La preuve de cette  affirmation, c'est qu'elle est aujourd’hui 
répandue dans les principales provinces de la France, en Belgique, dans les Îles Britanniques, en Afrique, au Cap de Bonne Espérance et en Océanie. Elle a fondé dans ces diverses contrées plus de quatre cents Maisons d’Écoles, où deux mille Frères donnent l’instruction et l’éducation chrétiennes à plus de soixante mille enfants.

En outre, plus de six cents
 de nos Frères sont déjà décédés dans les dispositions les plus édifiantes. C'est donc, nous en avons la douce confiance, une phalange de prédestinés que la Congrégation a envoyés au Ciel, et qui prient pour nous.

Reconnue par l'État le 20 juin 1851 ce qui lui donnait en France, avec l'existence civile, le bénéfice, pour ses sujets, de l'exemption du service militaire
, bénie et approuvée par l'Église, par Décret apostolique du 9 janvier 1863, ce qui lui assure la protection du Ciel et la stabilité, notre Congrégation continue à se développer et à grandir à l'ombre de la Croix de Jésus sous la protection de Marie.

La Maison principale ou Maison-Mère de la Congrégation est à Saint-Genis-Laval, département du Rhône, diocèse de Lyon
. Outre ce Noviciat, l’Institut
 en a cinq autres, savoir : l’Hermitage qui possède le tombeau de notre Vénéré Fondateur ; Saint-Paul-trois-Châteaux, dans le diocèse de Valence ; Aubenas, dans le diocèse de Viviers ; Beaucamps, dans le diocèse de Cambrai ; Hautefort, dans le diocèse de Périgueux. . Tous ces Noviciats prospèrent et forment de nouveaux enfants à la Congrégation.

C’est une petite
 Congrégation qui fait une profession particulière d'honorer, d'aimer, d'imiter la sainte Vierge et de répandre son culte et sa dévotion parmi les enfants. C'est pour cela que nous portons le nom de PETITS  FRÈRES DE MARIE.

Mais pourquoi ce mot : Petits Frères qui blesse certaines personnes, et qui fait peut-être rougir quelques Frères, encore faibles dans l'esprit de leur état? 

Ce mot Petit est là pour nous apprendre quel est le véritable esprit de notre Institut, l'esprit qui doit animer tous les Frères qui en font partie. Ce mot Petit est le flambeau qui doit nous éclairer, quand nous lisons et méditons notre Règle et sans lequel nous n'y verrions qu'une lettre morte. Il est la clef qui nous en ouvre l'entrée, nous en découvre le véritable sens et nous en donne l'intelligence parfaite. Il est, en un seul mot composé de cinq lettres, l'explication et le commentaire le plus naturel et le plus vrai, dé tout ce qui est contenir dans nos Constitutions. Ce n'est donc pas au hasard, ni sans motif, qu'il est placé à la tête de nos livres ; il n'y est pas un mot superflu, inutile, comme quelques-uns pourraient le croire ; il y a un sens profond.

Que signifie-t-il donc ce mot Petit? Que nous apprend-il? Il nous apprend que l'Esprit de notre institut est un esprit d'humilité, de simplicité et de modestie ; que la vie des Frères à l'exemple de celle de la Sainte Vierge, doit être une vie humble, cachée et inconnue au monde ; que nous devons retracer et faire revivre dans notre conduite les vertus de la Sainte Vierge, particulièrement son humilité profonde et son ardente charité, nous efforçant d'être comme Elle, humbles, modestes et tout brûlants d'amour pour Jésus. 

Tel est le caractère distinctif, l'esprit propre de notre Institut. Nous sommes appelés à nous sanctifier par l'humilité ; efforçons-nous donc, comme nous y exhortent souvent les Supérieurs, d'être et de paraître en tout et partout, ce que nous rappelle le beau nom que nous portons : De bons, de vrais Petits Frères de Marie.

Petits devant Dieu, pour imiter Jésus-Christ qui nous dit : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et qui a été exaucé, dit saint Paul, à cause du profond respect qu'il portait à Dieu son Père. Durant les jours de sa chair, ayant offert à celui qui pouvait le sauver ses prières et ses supplications, accompagnées de grands cris et de larmes, il a été exaucé à cause de son humble respect
. Comme lui, prions aussi avec une grande modestie et un profond respect, et nos prières seront toujours reçues de Dieu.

Petits devant nos Supérieurs, à l'exemple de tous les vrais religieux qui ne voient en eux que les représentants de Dieu et les dépositaires de son autorité, car Jésus-Christ se personnifie tellement dans les Supérieurs, que les toucher, c'est le toucher à la prunelle de l’œil (ZACH., 11,8
) ; les écouter, c'est l'écouter, et les mépriser, c'est le mépriser lui-même (Luc, x, 16).

Petits devant les autorités, le clergé et les magistrats, les aimant, les respectant, les honorant, comme le veut la Règle, et ne nous permettant rien, ni en paroles, ni en actions, ni par écrit, qui s'écarte du respect, de la soumission que nous leur devons.

 Petits devant nos confrères, les traitant tous avec respect, les supportant en toute patience et douceur, nous estimant heureux de les servir, à l'exemple du divin Maître, qui nous assure qu'il n'est pas venu pour être servi, mois pour servir.

Petits, même devant les enfants
, voyant en eux les membres de Jésus-Christ, les temples du Saint-Esprit, les enfants de Dieu et les héritiers du ciel ; et, dans ces vues de foi, les honorant, les traitant avec respect, nous dévouant tout entiers à leur éducation, ne plaignant ni peines ni soins pour les former à la vertu et les conserver dans l'innocence.

Petits dans notre enseignement. A cette fin, étudier les sciences profanes et nous livrer à l'instruction religieuse et civile des enfants, uniquement pour plaire à Dieu et lui gagner des âmes. Faire le bien sans bruit, nous effacer partout et fuir avec soin les honneurs, l'éclat, tout ce qui ne peut servir qu'à nourrir la vanité et nous attirer les louanges des hommes.

Petits devant nous-mêmes, dans nos pensées, dans nos désirs, nos paroles, nos actions et toute notre conduite ; fuyant la vanité, la vaine gloire, les honneurs, les applaudissements ; nous humiliant beaucoup, afin que Dieu ne nous humilie pas.

Petits, en un mot, comme Marie, notre divine Mère, qui a été la plus humble de toutes les créatures et dont la vie n'a été qu'un acte continuel d'humilité. Toute son ambition a été de vivre inconnue, c'est pour cela qu'elle passa sa jeunesse dans le temple, puis trente ans dans la maison de saint Joseph, et le reste de sa vie avec saint jean, cachant au monde ses vertus, sa sainteté, ses lumières, sa puissance et toutes les faveurs qu'elle avait reçues de Dieu. C'est pour cela encore qu'elle prit partout la dernière place, dans le Temple, dans la maison de saint Joseph, quand elle assistait aux instructions de son Fils, et dans le cénacle où elle est nommée la dernière.

Pénétré de ces sentiments, un véritable Frère de Marie a une prédilection particulière pour la vie cachée, les exercices humbles et les emplois pénibles ; il aime à être ignoré et compté pour rien ; il regarde l'humilité comme la vertu principale de' sa vocation, la' vertu dans laquelle il doit exceller ; il s'y exerce donc tous les jours et la demande sans cesse à Dieu. Ceux qui n'ont pas cet esprit ou qui l'ont perdu, doivent être regardés comme des membres morts; nous pouvons et devons leur appliquer ces paroles de saint jean: Ils sont avec nous, mais ils ne sont pas nôtres
. 
L'étude de Jésus, la méditation de ses mystères et de sa doctrine furent l’occupation de toute la vie de Marie. Depuis .la naissance du divin Sauveur jusqu'à sa mort, elle ne le perdit pas un seul moment de vue ; elle s'appliquait pardessus tout à connaître ses dispositions intérieures, afin d'y conformer les siennes ; son esprit et son cœur furent continuellement occupés de jésus, objet de son amour et de son imitation. 

A l'exemple de leur divine Mère, les véritables Membres de cet Institut se tiennent autour de Jésus, s'appliquant particulièrement à méditer sa vie, ses mystères, à imiter ses vertus et se rendent très assidus à lui faire la cour au Saint Sacrement de l'Autel. Oui, un véritable Petit Frère de -Marie fait ses délices de la communion, de la visite au Saint Sacrement, dé la sainte messe. Une messe est pour lui sans prix, c'est le premier de ses exercices de religion ; 
il ne la manque jamais, et il y assiste toujours avec ferveur et piété.

IV. Enfin, notre Institut est une Congrégation modeste que la Mère de Dieu a prise sous sa protection spéciale et qu'elle a promis de conserver pure de zizanie et de toutes mauvaises plantes, particulièrement des quatre suivantes 


1° Du mauvais esprit, qui tue l'obéissance, la charité et la vie de famille.

2° De l'orgueil que Dieu déteste, qui met le trouble partout et ruinerait l'esprit de l'Institut s'il y pénétrait.

3° De l'impureté, qui est le sceau de Satan et qui doit être inconnue aux enfants de Dieu, aux serviteurs de Marie, aux élus.

4° De l'esprit de propriété, qui est le grand ennemi de la sainte pauvreté, gardienne des maisons religieuses. 

Quiconque nourrirait un seul de ces vices ne restera pas dans la Congrégation ;
 et, la bonne Mère, après lui avoir obtenu de puissantes grâces pour l’en retirer, s’il y est infidèle, le retranchera de sa Société, de crainte que son exemple ne devienne contagieux et ne pervertisse ses véritables enfants.

La protection de la Sainte Vierge sur l'Institut a été si constante et si visible, que notre Vénérable Fondateur ne l'appelait autrement que SA RESSOURCE ORDINAIRE. En toute occasion, on l'entendait répéter aux Frères après les avoir engagés à demander les vertus ou les secours temporels dont ils avaient besoin: « Vous savez à qui nous devons nous adresser pour obtenir ces faveurs : A notre ressource Ordinaire. Ne craignons pas de recourir trop souvent à elle ; car sa puissance est sans bornes, sa bonté pour nous et son trésor de grâces sont inépuisables. D'ailleurs, elle est chargée de nous, parce qu'elle est notre Mère, notre Patronne et notre première Supérieure, et que nous ne «comptons que sur Elle. »

Chose admirable ! Jamais cette confiance à notre bonne Mère n'a été trompée ; son assistance maternelle et toute-puissante n'a jamais fait défaut, ni à notre Fondateur, ni à ses enfants. 
L’expérience de plus de cinquante ans est là pour constater que, dans tous les temps, dans tous les événements, dans toutes les circonstances difficiles où nous nous sommes trouvés, Elle a constamment pourvu à tous nos besoins et nous a toujours couverts de sa protection.

O Petits Frères de Marie, confiance donc ! Mais confiance entière en la protection de votre  auguste Mère ! Jamais
 votre confiance en Elle, quelque grande qu'elle soit, n'égalera sa puissance et sa bonté pour vous

--------------------------------------------- 

APPROBATION

Lyon, 26 Décembre 1868.

Mon cher Frère,

J’ai lu les Sentences, Leçons, Avis, etc. ...

A mon avis, il serait difficile de faire un plus riche commentaire des enseignements de votre Vénérable Fondateur, et de composer un livre mieux adapté et plus utile aux Petits Frères de Marie.

Que tous les enfants du Révérend Père Champagnat lisent et méditent chaque jour quelque chose de ce volume, et tous seront remplis de la foi vive et du zèle ardent de ce grand Serviteur de Dieu et de la sainte Vierge.

Celui qui est tout vôtre en J. M. J.                EPALLE .  S. M.       Assistant.
Nous  permettons l’impression de cet ouvrage, et en recommandons la lecture aux Petits Frères de Marie et à tous les Fidèles.

Lyon, le  9 Janvier 1869.

                    †  L. J. Card. DE BONALD

                         Archevêque de Lyon.

CHAPITRE PREMIER

Ce que c'est qu'un Frère au sentiment du Vénérable Père Champagnat

Notre pieux Fondateur avait une haute idée de la vocation religieuse et du ministère des Frères. Dans ses instructions, souvent il exaltait l'excellence et le mérite de la sublime fonction de catéchiste, et il ne tarissait pas lorsqu'il louait cet emploi qu'il appelait un ministère apostolique, et lorsqu'il parlait de tout le bien que peut faire un Frère qui a véritablement l'esprit de son état. Pour graver plus profondément ses enseignements sur ce point dans l'esprit des Frères, et pour les leur laisser comme dans un tableau, il se contentait le plus souvent de répondre à cette question : Qu'est-ce qu'un Frère ? et voici en substance les réponses qu'il y faisait. Elles renferment, à notre avis, ce qu'il y a de plus propre à faire comprendre aux Frères la sainteté de leur vocation, et à leur donner une haute estime de leur emploi de catéchiste des enfants 

Qu'est-ce qu'un Frère ?

1° C'est une âme prédestinée à une grande piété, à une vie très pure, à une solide vertu ; une âme sur laquelle Dieu a des desseins particuliers de miséricorde.

C'est une âme appelée à étudier particulièrement Jésus-Christ, à marcher sur ses traces, à l'imiter autant qu'il est donné à la faiblesse humaine ; à l'aimer, le louer, le bénir, lui faire la cour, et par-là le dédommager de l'indifférence et de l'ingratitude des autres hommes.

C'est une âme, dit saint Bernard, appelée à aimer Dieu sans mesure. Le simple chrétien doit servir Dieu ; le Religieux doit être collé contre son cœur et faire tout ce qui est de son bon plaisir. Le simple chrétien doit croire en Dieu, le connaître, l'aimer ; le Religieux doit le comprendre, le goûter, le dévorer.

 C'est un homme dévoué et appliqué tout entier et pour toujours au service de Dieu. Il est lié au service de Dieu par les commandements communs à tous, et par les trois vœux de religion.

 C'est une âme prédestinée à une rédemption plus abondante et à une plus grande gloire dans le ciel ; tous les moyens de salut et de perfection lui sont donnés. S'il en use bien, s'il est fidèle aux grâces de choix qui lui sont accordées, une récompense magnifique l'attend dans l'éternité, récompense que Jésus-Christ appelle un trésor, tant elle est supérieure à celle des autres élus marquée par un denier.

C'est une âme que rien ne peut satisfaire sur la terre, une âme pour qui le monde n'est pas assez vaste, et que la possession du ciel peut seule contenter.

2° C'est le coopérateur de Dieu et l'associé de Jésus-Christ dans la sainte mission de sauver les âmes. Continuer l'œuvre de Jésus-Christ, faire ce qu'il a fait sur la terre, c'est-à-dire instruire les ignorants, leur enseigner la science du salut, la science de la religion, la science des saints : oh ! le noble emploi ! " J'ai beau examiner, dit le pieux Gerson, je ne trouve pas qu'il y ait rien de plus grand que d'enseigner le catéchisme aux enfants et de les arracher à la contagion du vice et du péché. " Oh ! La sainte entreprise que celle de ruiner l'ouvrage du démon, de tirer ces jeunes âmes des portes de l'enfer, de planter dans le jardin de l'Église ces petits rejetons qui font les délices de Jésus-Christ, de les cultiver, de les arroser et de les préparer aux noces de l'Agneau, à la première communion ! " C'est là la plus belle de toutes les tâches, car le plus sublime, le plus divin de tous les ministères, dit saint Denis, c'est de coopérer avec Dieu au salut des âmes. ".

« Les Frères occupés à instruire et à former les enfants à la vertu, recueillent les fruits de la croix et du sang de Jésus-Christ ; comme saint Paul, ils peuvent dire : Nous sommes les aides de Dieu dans le ministère de la sanctification des âmes
. Quelle gloire, quel honneur pour un Frère ! »
Si le ciel, dit saint Chrysostome, commençait à tomber en ruine, et que Dieu daignât vous dire : Aidez-moi à le soutenir, ne vous ferait-il pas une grande faveur, et ne serait-ce pas pour vous un grand sujet de gloire ? Eh bien, cet enfant qui quelquefois vous semble si vil, si méprisable, est aux yeux de Dieu quelque chose de plus noble et de plus grand que le ciel ; c'est pour lui que Dieu a fait le ciel et la terre ; Dieu habite en lui plus dignement que dans la demeure céleste. Il vous fait l'honneur de vous choisir pour soutenir ce ciel vivant qui tombe en ruine, pour réparer les brèches que l'ignorance et le péché ont faites dans son âme : quel honneur et quelle gloire ! Être associé Dieu, coopérer avec lui à la conservation et à la réhabilitation de ses plus parfaites créatures : quel emploi, quelle vocation ! Vraiment, il y a là quelque chose de si grand et de si sublime qu'il me faudrait la langue d'un ange pour vous en parler dignement, convenablement (Mgr Devie).

3° C'est l'homme sage dont parle Isaïe, qui passe sa vie à jeter des fondements et à réparer les ruines. « Il jette les fondements de la crainte du péché, en formant la consciences des enfants, en les préservant du mal. » Le cœur des enfants est une table d'attente, une toile sur laquelle rien n'est encore imprimé, et toute prête à recevoir les couleurs qu'on voudra lui donner. Si l'on y imprime de bonne heure la crainte de Dieu et l'horreur du péché, ces sentiments s'y conserveront toute leur vie ; ils seront un frein qui comprimera tous les mouvements désordonnés de leur âme, qui dominera leurs passions, composera leur langage et réglera toutes leurs actions. C'est cette crainte de Dieu et cette horreur du mal qui ont été le principe de la vertu de tous les saints, et qui leur ont fait fuir le péché plus que la mort.

« Il jette les fondements de toutes les vertus, en formant le cœur de l'enfant. » Quand l'éducation a été bonne, les vertus se produisent d'elles-mêmes dans l'âme d'un enfant ; les habitudes et les pratiques religieuses sont pour lui un besoin, et lui deviennent comme naturelles. « On ne recueille dans un champ que ce qu'on y a semé ; si la semence est du froment, on aura du froment ; si on sème de l'ivraie, on ne peut moissonner que de l'ivraie. L'enfant qui reçoit des principes de vertu, donne des fruits de vertu. Celui qui est abandonné à lui-même ou qui reçoit une mauvaise éducation, donnera des fruits de mort. Une vie vertueuse ou une vie vicieuse ont donc leur fondement dans l'éducation. »

Il jette les fondements de la prospérité des familles. « Voyez, dit le cardinal de la Luzerne, ces familles honorables où se conservent d'âge en âge la pureté des principes, la probité, les mœurs, la religion et toutes les vertus chrétiennes et sociales ; demandez aux chefs de ces familles d'où ils tirent ces vertus, et comment elles se perpétuent dans leurs maisons. Tous vous répondront que c'est le fruit d'une bonne éducation qu'ils ont donnée ou fait donner à leurs enfants. »

Il jette les fondements religieux des paroisses. « Les enfants sont la pépinière de l'Église ; c'est par eux qu'elle se renouvelle, c'est par eux qu'elle conserve la foi et la piété. » Comme une abondante fontaine au milieu d'un jardin y porte la beauté et la fertilité, de même une bonne école chrétienne dans une paroisse y produit les fruits de toutes les vertus. D'une classe d'enfants, formés à la piété et instruits solidement des vertus chrétiennes, naîtra une paroisse de fervents chrétiens. Et comme d'un seul Abraham est sorti le peuple de Dieu, d'une seule école éminemment religieuse, il peut naître une nation de saints, comme dit encore le cardinal de la Luzerne.

Il jette les fondements du ministère ecclésiastique. Le fruit à venir du ministère des pasteurs de l'Église est renfermé comme dans son germe dans la première instruction donnée à l'enfant ; c'est d'elle que dépend tout le succès des travaux des prêtres. A quoi sert que le prêtre annonce la parole de Dieu, s'il n'est pas compris ? et comment sera-t-il compris, si l'enfant est laissé dans l'ignorance ? Négliger l'instruction et l'éducation des enfants, c'est donc rendre nul le ministère ecclésiastique ; c'est fermer aux enfants toutes les ressources qu'ils pourraient trouver un jour dans les instructions de leurs pasteurs. « Les enfants qu'on a laissés sans instruction, dit Massillon, sont semblables à des plantes qu'on a laissées sécher dès leur naissances ; plus tard, on aura beau les arroser, le mal sera sans remède, elles ne seront plus susceptibles d'aucune accroissement. »

Enfin il jette le fondement de l'éternité de l'enfant. Ce n'est pas seulement la vie de l'enfant qui a son fondement dans la première éducation, c'est aussi son salut et son éternité. Le salut ou la damnation d'un enfant dépend en grande partie de l'éducation qu'on lui a donnée et de la route qu'on lui a fait prendre dans sa jeunesse ; alors l'enfant est entre deux chemins et tout disposé à prendre celui qu'on lui indiquera. Pour l'ordinaire, si vous le mettez dans la voie de la vertu, il arrivera au ciel ; si vous le laissez dans le sentier du vice, il ira droit en enfer. Le Frère qui se dévoue à l'instruction des enfants, pose donc des fondements de vertu, de piété, de salut pour le temps et pour l'éternité. Oh ! la belle mission que celle d'élever les enfants ! 

4° C'est le remplaçant des pères et des mères. La grande plaie de notre siècle, c'est la ruine presque générale de l'éducation domestique. La plupart des parents ne donnent plus l'instruction religieuse à leurs enfants, soit parce qu'ils ne connaissent pas assez la religion, n'en n'ayant pas été instruits eux-mêmes dans leur enfance ; soit surtout parce qu'ils sont irréligieux eux-mêmes et conséquemment indifférents au salut de leurs enfants. A la vérité, ils s'occupent avec une tendre sollicitude à leur fournir la nourriture, le vêtement, à les pourvoir dans le monde, à leur amasser des richesses ; mais leur âme, leur instruction, leur éternité, ils n'y pensent pas ; comme s'il était indifférent que ces tendres enfants aient ou n'aient pas de la religion, de la piété, des vertus. Combien d'enfants aujourd'hui pourraient dire avec saint Cyprien ; Hélas ! dans nos propres parents, nous avons rencontré des parricides. Nous leur devons la vie de la nature ; mais bientôt au sein de nos familles nous avons perdu la vie de la grâce, parce que les auteurs de nos jours ont négligé de nous instruire des vérités du salut et de nous inspirer la crainte de Dieu ! « Pauvres enfants, vous dirai-je avec Gerson, je suis profondément touché de votre sort ; hélas ! que d'écueils vous environnent de toutes parts, dans un âge où l'on est susceptible de toutes sortes d'impressions, surtout de celles que favorise la nature corrompue. Que voyez-vous et qu’entendez-vous dans vos familles ? Des parents libertins ou impies, qui ne faut retentir à vos oreilles que des blasphèmes, des railleries sur la piété, qui vous apprennent par leurs mauvais exemples, à transgresser les lois de Dieu et de l'Église, qui vous enseignent les maximes du siècle et vous inoculent tous leurs vices et tous leurs défauts. »

En parlant de la sorte, Gerson ne fait-il pas l'histoire des parents de nos jours ? Ne retrace-t-il pas l'état pitoyable des enfants de notre temps ? La chose n'est que trop vraie ; d'où il suit « qu'un grand nombre d'enfants resteraient dans l'ignorance, croupiraient dans le vice et se perdraient, si Dieu, dans son infinie miséricorde, n'avait eu pitié d'eux et n'avait suscité des maîtres pieux pour en prendre soin et les élever chrétiennement. Voilà la raison des écoles des Frères et le but que Dieu s'est proposé dans leur institution. »

C’est l'aide des Pasteurs de l'Église. Dans les premiers siècles de l'Église, la fonction de catéchiste était remplie par les Évêques eux-mêmes. Si, plus tard, quand le nombre des fidèles se fut accru, ils furent obligés, par la force des choses, de s'en décharger sur d'autres, ils eurent soin de ne choisir pour cet emploi que les hommes les plus capables et les plus vertueux de leur Église. Ainsi, nous voyons dans l'histoire ecclésiastique les plus grands docteurs se faire une gloire de remplir l'emploi de catéchiste. Saint Cyrille, évêque de Jérusalem, saint Ambroise, archevêque de Milan, saint Grégoire de Nysse, saint Augustin, ont même composé des livres pour former les catéchistes et leur apprendre la manière d'enseigner les vérités et les mystères de la foi aux enfants. Dans la suite des siècles, les plus grands savants et les plus grands hommes ont aussi tenu à honneur de faire le catéchisme. Saint Grégoire le Grand, saint François de Sales, saint Ignace de Loyola, saint François Xavier, saint Vincent de Paul, Gerson, le cardinal Bellarmin et une foule d'autres faisaient souvent le catéchisme. C'est donc par privilège que les Frères partagent aujourd'hui avec le prêtre la glorieuse fonction de catéchiste des enfants ; par-là, « ils sont les aides, les coopérateurs des pasteurs de l'Église, qui, trop occupés par les autres parties du saint ministère, ne peuvent donner à l'instruction et à l'éducation des enfants tout le temps que demande un emploi de cette importance. » En effet, l'instruction qu'un enfant reçoit à l'église, à l'époque de sa première communion, est loin de suffire pour faire de lui un chrétien instruit et formé. Si l'instruction et l'éducation de la famille ou de l'école lui manquent, on pourra dire de lui ce que Tertullien disait de ceux qui avaient été mal instruits : Chrétiens, oui, si vous le voulez, mais chrétiens en l'air.

C'est le remplaçant des soldats et des gendarmes. Pourquoi tant de soldats ? Pourquoi tant de gendarmes ? Parce que le nombre des malfaiteurs se multiplie à l'infini ; mais le nombre des malfaiteurs n'est si grand que parce que les enfants manquent d'instruction, ou sont mal élevés. Si les parents, dit saint Chrysostome, s'appliquaient à donner à leurs enfants une bonne éducation, il ne faudrait plus de lois, plus de gendarmes, plus de jugements, plus de tribunaux ni d'exécution des hautes-œuvres : car il n'y a de prisons et de bourreaux que parce qu'il n'y a point de religion et de mœurs. Un grand roi disait souvent que si ses sujets devenaient plus religieux, il diminuerait ses armées et ses tribunaux. « En donnant une bonne instruction et une éducation très chrétienne aux enfants, un Frère prévient les crimes et remplace conséquemment les gendarmes, les juges, les tribunaux. »

5° C'est l'ange gardien des enfants. L'innocence est le premier de tous les biens et le plus excellent de tous les dons. Un enfant conservé dans l'innocence de son baptême, est aux yeux de Dieu un trésor plus précieux que tous les royaumes du monde. Mais l'enfant ne connaissant pas le prix de cette innocence, ni les dangers qui la menacent, Dieu a confié la garde de ce trésor d'un prix infini à l'instituteur chrétien. Je vous ai établi, lui dit-il dans Ézéchiel, pour sentinelle à la maison d'Israël, c'est-à-dire, à cette réunion d'enfants que vous êtes chargé d'élever. En confiant un enfant à un Frère, Dieu semble lui dire, comme autrefois Jacob à ses enfants en leur abandonnant Benjamin : Jurez-moi que vous vous chargez de cet enfant ; c'est à vous que j'en demanderai compte ; et, si vous ne me le rendez innocent comme je vous l'ai donné, vous consentez que je ne vous pardonne jamais cette faute.

« Pour être l'ange gardien des enfants, un Frère doit exercer sur eux une vigilance continuelle, et cette vigilance doit s'étendre à tous les enfants, à tous leurs sens, à toutes leurs actions. » Tu feras en sorte, disait Notre-Seigneur à sainte Magdeleine de Pazzi, tu feras en sorte, selon ton pouvoir et la grâce que je te donnerai, d'avoir autant d'yeux qu'il y aura d'âmes confiées à ta garde.

Quelles que soient les bonne qualités de vos enfants, dit le cardinal de la Luzerne, veillez sur eux jour et nuit, ne les rendez jamais maîtres de leurs actions, surveillez, s'il est possible, jusqu'à leurs propres pensées, sans cela, n'espérez pas les conserver purs. Que faut-il pour que le démon, ce lion rugissant, dévore un enfant et lui ravisse sa pureté ? Un seul moment de négligence de votre part. Il ne faut qu'une étincelle pour causer un incendie, et le cœur de l'homme est composé de soufre. Quelles que soient la sagesse et la vertu de vos enfants, je le répète, veillez sur eux, car le vin le plus exquis, s'il n'est pas soigné, se tourne bientôt en vinaigre ; les fruits les plus délicieux dégénèrent, quand l'arbre qui les porte n'est pas émondé ni taillé ; le troupeau le plus gras dépérit, s'il n'est pas entretenu par le soin vigilant du pasteur". Mais sur quoi cette vigilance doit-elle porter particulièrement ?

1° Sur les liaisons. Une mauvais liaison est le principe le plus naturel et la cause la plus commune de la corruption.

2° Sur la tenue. Un enfant surpris en une mauvaise tenue, surtout s'il en rougit et se met subitement à son devoir, est suspect et doit être repris et surveillé de très près.

3° Sur les mauvais écoliers, les mauvaises compagnies. C'est par la communication que se gagnent les maladies contagieuses. Une seule pomme pourrie peut gâter toutes les autres ; une brebis galeuse peut donner la gale à tout un troupeau ; un pestiféré peut porter la peste à toute une cité ; un seul enfant corrompu et libertin, comme un mauvais levain, gâtera toute une classe, toute une maison de jeunes gens.

4° Sur les discours, les goûts, les inclinations, et enfin sur tout ce qui peut être un danger pour la vertu des enfants.

Le Frère vigilant aura le bonheur de conserver les petits enfants dans l'innocence, et souvent il les fera arriver à leur première communion sans qu'ils aient fait de fautes graves. Il fera éviter à tous un grand nombre de péchés ; il empêchera la contagion du mal ; il forcera les enfants pervers à comprimer leurs mauvais penchants et à lutter malgré eux contre les passions. Quelle belle mission pour un Frère que d'être l'ange gardien des enfants !

6° C'est le modèle et l'Évangile vivant des enfants et de tout le monde. L'oubli de Dieu, l'amour des richesses, l'amour des plaisirs, l'esprit d'indépendance ou la fausse liberté, l'égoïsme, sont les cinq principaux désordre ou défauts qui règnent dans le monde et que l'enfant a sans cesse sous les yeux. Pour qu'il ne se laisse pas séduire par tant de causes de dépravation, Dieu lui a donné dans le Frère un modèle qui lui offre sans cesse des exemples tout contraires à ces cinq vices du monde.

Ainsi, 1° le Frère passe sa vie à étudier, à méditer et à enseigner la loi de Dieu ; chaque jour, il donne plusieurs heures à la prière. Il est donc bien propre, par ses exemples, à corriger l'oubli de Dieu et à former les enfants à la piété et aux devoirs du chrétien.

2° Il a abandonné ses biens, ses parents, tout ce qu'il avait dans le monde, tout ce qu'il pouvait y prétendre plus tard ; en un mot, il a fait vœu de pauvreté, il ne veut avoir que Jésus seul pour son partage. Par cette conduite héroïque il condamne hautement l'amour déréglé des richesses, des honneurs, des vanités du monde, et il donne sans cesse aux enfants l'exemple du détachement des biens de la terre et de l'humilité.

3° Il a renoncé à tous les plaisirs sensuels et il a fait vœu de chasteté perpétuelle. Il est donc bien propre à inspirer aux enfants l'amour de la plus belle des vertus et l'horreur du plus honteux et du plus dangereux de tous les vices.

4° Il a fait vœu d'obéissance et il passe sa vie dans une dépendance absolue ; toutes ses actions, depuis le matin jusqu'au soir, sont réglées par l'obéissance. Personne n'est donc plus que lui en état de former les âmes à cette vertu, de corriger l'indépendance qui est la plaie de notre siècle et d'inspirer aux enfants la soumission et l'obéissance à Dieu, aux pasteurs de l'Église, aux autorités civiles et aux parents.

5° La vie du Frère est une vie de dévouement ; il n'a voulu sur la terre ni biens, ni famille, ni intérêts corporels d'aucune sorte, afin de se donner entièrement au service des enfants, vivant au milieu d'eux, consacrant à leur éducation toutes ses sollicitudes, tous ses soins, toutes ses actions, tous ses travaux ses forces et sa vie même. Exemple admirable qui condamne l'égoïsme du monde et qui prêche sans cesse la charité, l'humilité et toutes les vertus chrétiennes.

6° Le Frère par sa tendre charité pour ses élèves, par sa patience à supporter leurs défauts, par son zèle à les former à la vertu et aux connaissances utiles, par sa vigilance à écarter tout ce qui peut leur nuire, par son dévouement de tous les jours à leurs intérêts spirituels et temporels, est un modèle parfait pour les pères et mères ; c'est une leçon continuelle qui leur montre ce qu'ils doivent faire et ce qu'ils doivent être pour élever chrétiennement leurs enfants. Tel est le modèle que Dieu a donné à l'enfant et à tous les fidèles dans la personne du Frère. Faut-il s'étonner après cela si tout le monde aime les Frères, et si partout ils sont l'objet du respect et de la sympathie des populations ?

7° Un Frère est le semeur de l'Évangile. Faites attention que je dis le semeur et non le moissonneur. Pourquoi cela ? Pour l'instruction de quelques-uns d'entre nous qui se plaignent du peu de succès de leurs travaux, et qui croient que les enfants ne retirent aucun fruit de leurs instructions, parce que ceux-ci ont peu de piété, qu'ils s'éloignent de l'Église, des offices, des sacrements et suivent le torrent des mauvais exemples dès qu'ils ont quitté l'école. Écoutez, vous qui tenez ce langage. La saison de recueillir les fruits n'est pas celle où l'on cultive la terre pour la rendre propre à en porter. La semence ne lève pas aussitôt qu'on l'a jetée dans le sillon. Pendant quelque temps, elle semble perdue ; cependant l'intempérie des saisons et l'hiver même, avec toutes ses rigueurs, ne la détruisent pas. Pendant que vous vous plaignez, le semence germe dans les cœurs de vos enfants, et elle se produira au dehors dans son temps.

Lorsque le prophète Élisée croyait que tout était perdu et que ses instructions n'avaient servi à rien, Dieu lui dit que le mal n'était pas si grand qu'il le croyait, et que plus sept mille hommes étaient restés fidèles.

Retirer les enfants des dangers du monde, les soustraire aux mauvais exemples, les préserver du péché ou du moins de fautes graves, jusqu'à l'âge de dix, douze et quelquefois quinze ans, leur donner les habitudes des pratiques religieuses, les instruire des vérités et des mystères de la foi, leur procurer la grâce d'une bonne première communion : tels sont les fruits certains et actuels que produit le zèle des Frères ; or, ce n'est pas là un bien médiocre.

De plus, à l'égard de ceux de vos enfants qui s'égarent, vos instructions préparent leur retour à la vertu. Combien de personnes qui paraissaient avoir oublié les leçons d'une mère pieuse ou les instructions d'un maître vertueux, après de longs égarements, sont rentrés dans les sentiers de la sagesse et ont, par des vertus sincères, honoré la religion qui avait formé leur enfance ? Saint Augustin, au milieu de ses égarements, ne put jamais oublier les instructions de sa pieuse mère, ni effacer de sa mémoire le nom de Jésus qu'elle lui avait répété si souvent. Si ce grand Saint n'avait pas été instruit de la religion et formé à la vertu dans sa jeunesse, il serait probablement resté dans l'hérésie des manichéens, et l'Église n'aurait pas eu en lui le docteur de la grâce. Quel moyen de salut, quelle planche pour échapper du naufrage reste-t-il à ceux qui ont été privé du bienfait de l'éducation religieuse ? Aucun. 

8° C’est un homme qui, comme Jésus-Christ, passe sur la terre en faisant du bien à tout le monde : qui se dévoue tout entier au service de la religion, au service de la patrie, et donne ses forces et sa vie pour procurer la gloire de Dieu et la sanctification du prochain.

Enfin, c'est une digue très efficace contre le mal et la contagion du monde, sa mission est de combattre le vice, le péché, de ruiner l'empire du démon, de jeter les semences de la vertu dans le cœur des enfants, d'affaiblir et de détruire l'homme de péché, de former l'homme de la grâce, l'homme céleste, l'homme de la gloire ; telle est la vocation, telle est la mission d'un Frère.

CHAPITRE II

Ce que c'est qu'un jeune Frère et combien il est nécessaire de le bien former

Un ancien Frère Directeur, à caractère aigre, pénible, et à courte vue, contrarié un jour par la présence et le bruit que faisaient les plus jeunes Frères, s'écria, dans un moment d'impatience : " A quoi bon tant de quarts de Frères ? Ils ne servent ici qu'à troubler l'ordre, le recueillement, et à dévorer le bien de l'Institut ; et, dans les postes, qu'à faire rire et parler le public, à embarrasser les Frères, et à nuire au succès des écoles. 

Le Vénérable Père, qui passait, entendant ces paroles, se contenta de répondre en riant : « Un quart de Frère ! Vraiment, c'est trop peu ; c'est trop mépriser ces jeunes gens ; accordez-leur au moins d'être une bonne moitié de Frère
. » Mais il prit de là occasion de faire aux anciens Frères plusieurs solides instructions sur l'estime qu'ils devaient avoir pour les jeunes Frères, et les soins qu'ils devaient prendre pour les attacher à leur vocation et les former à la vertu. Voici l'analyse des conférences qu'il leur fit sur cet intéressant sujet.

« La vocation religieuse est une grande grâce pour tous ceux à qui elle est accordée, à quelque âge que cette faveur leur soit départie. Après le baptême, c'est la plus grande grâce que Dieu puisse faire à une âme ; C'est une marque de prédestination, c'est un second choix, une seconde élection pour la gloire du Ciel.

« Mais, à mon avis, c'est une faveur insigne, et, j'ose même dire une grâce de premier ordre, que d'être appelé jeune à la vie religieuse, d'être retiré du monde avant d'avoir connu le mal, avant d'avoir perdu l'innocence et contracté de mauvaises habitudes. Ce choix est une preuve que Dieu a des desseins particuliers sur une âme, qu'il l'appelle à une haute vertu, qu'il veut se servir d'elle pour procurer sa gloire et la sanctification des autres.

« C'est le moyen le plus sûr pour avoir une vocation fidèle, parce que celui qui se donne à Dieu dès son enfance, a plus de force et de facilité pour pratiquer les vertus ; les observances religieuses, la régularité lui deviennent comme naturelles.

« Il a, enfin, tout le temps de sa jeunesse pour acquérir les connaissances qui lui sont nécessaires, et pour se rendre capable de remplir le but de sa vocation. C'est pourquoi, s'ils sont bien élevés, bien formés, les jeunes Frères, sont une bénédiction pour notre Maison ; ils sont l'espérance, la richesse, le trésor de l'Institut, et ils en deviendront un jour l'ornement, la gloire, les colonnes et les soutiens. »

Pour bien comprendre les soins que demande de nous la formation et l'éducation des jeunes Frères, disons franchement ce qu'ils sont, ne dissimulons aucun de leurs défauts, aucune de leurs faiblesses ; par-là nous connaîtrons bien leurs besoins.

1° Un frère Novice est une jeune plante qu'il faut greffer, si elle est sauvage, c'est-à-dire si elle a reçu de mauvais principes dans le monde, si elle a été un peut gâtée par la contagion du siècle. De bons principes, une solide instruction donnée à ce Frère, et une bonne confession générale, qu'on le mettra à même de faire, grefferont dans son âme la grâce sanctifiante, les vertus chrétiennes et les bonnes dispositions qui lui sont nécessaires pour entrer dans la voie de la perfection.


Un jeune Frère est une plante qu'il faut tailler. Or, la taille est différente selon la nature de l'arbre. Pour les arbres à plein vent, il suffit de les émonder chaque année, et de couper les branches mortes. Cette taille est facile, elle demande peu de soins, et qui que ce soit peur la donner ; c'est l'image des soins et de l'éducation nécessaires aux simples chrétiens.

La taille des arbres nains, des arbres en espaliers, est tout autre ; elle est même de deux sortes : la première est la taille de forme ; tantôt on élève les arbres en pyramides, en tours, en carrés ; tantôt on les étend le long des murailles, ou on les dispose de manière à former un plan parallèle, une palissade ; c'est ici l'image fidèle d'un religieux que l'on forme selon la règle qu'il a embrassée, selon le but de sa vocation ; et qu'on travaille et façonne jusqu'à ce que l'esprit de son Institut soit personnifié en lui.

La seconde taille, appelée taille des fruits, aide et perfectionne la première ; elle consiste à couper, une ou deux fois l'an, les branches gourmandes, les branches à bois, les branches folles, afin de laisser aux branches à fruits toute la sève de l'arbre. Cette taille est encore l'image de celle du religieux que l'on éprouve continuellement, et duquel on coupe, on retranche, on corrige tout ce qu'il y a de défectueux dans son esprit, dans son cœur et dans son caractère.

Remarquez que plus un arbre est taillé, cultivé, assujetti, dirigé, plus il produit de fruits, et que les fruits les plus beaux, les plus gros, les meilleurs se trouvent toujours sur les arbres qu'on a taillés, attachés, et comme crucifiés à l'échalas ou à la muraille. De même aussi, ce sont les religieux les mieux formés, les plus éprouvés, les plus soumis à l'obéissance, qui donnent des fruits plus excellents, plus abondants, c'est-à-dire une vertu plus solide, plus soutenue, une perfection plus grande, plus élevée. Ce sont les religieux les plus éprouvés qui sont les plus propres à procurer la gloire de Dieu, à servir leur Institut, et à faire, toujours et partout, un bien plus sûr, plus durable, plus universel. En un mot, de tels religieux sont ordinairement propres à tout et capables de tout.

Remarquez encore que la taille est absolument nécessaire à un bon arbre. Voyez la vigne, laissée à elle-même, c'est arbuste informe, qui rampe à terre, s'épuise en branches stériles, ne produit point de fruits, on n'en produit que d'aigres ; enfin elle devient sauvage. Taillée simplement, la vigne produit des raisins qui sont bons, mais en petite quantité ; taillée deux fois l'an, au printemps et en juillet, et de plus assujettie à un tuteur, à une muraille, cet arbuste s'élève, devient un grand arbre, produit des raisins excellents et en grande quantité. Image sensible du religieux qui, plus il est formé, éprouvé et soumis à une règle, à l'obéissance, plus il est vertueux et plus il est propre aux divers emplois de l'Institut ; comme, au contraire, plus il est négligé, plus il est livré à lui-même, moins il a de vertu, plus il devient nul, quelquefois vicieux.

Remarquez, enfin, qu'un bon et prudent jardinier ne permet pas à son arbre de porter trop de fruits, de crainte de l'épuiser ; il en détache donc au besoin et n'en laisse que selon la vigueur et la grosseur de l'arbre. Les fruits de vertu du religieux doivent être aussi en rapport avec son âge et la grâce qui est en lui ; trop de méditations troubleraient son esprit, ou dessécheraient son cœur ; trop de privations, de pénitences détruiraient sa santé ; trop de pratiques de vertu engendreraient le ver de l'orgueil, l'esprit propre et la singularité. Qui ne comprend que la piété, la modestie, la mortification, en un mot la vertu d'un jeune Frère, n'est pas celle d'un ancien religieux et qu'on doit moins demander au premier qu'au dernier ?

Un jeune Frère est une fleur. La fleur c'est le principe, c'est le germe du fruit. Mais quelle chose tendre et délicate qu'une fleur ! Que d'accidents peuvent la faire périr ! Un coup de vent peut la faire tomber. Une violente tentation suffit quelquefois pour perdre un jeune Frère. Une courte gelée peut tuer une fleur. Les mauvais traitements ou les durs procédés d'un Supérieur ou un Directeur, suffiront souvent pour décourager ce jeune Frère et le porter à tout abandonner. Les pluies trop abondantes peuvent pourrir le fleur et faire couler le germe du fruit. Trop de bonté et d'indulgence dans le Supérieur, trop de consolations spirituelles une dévotion sensible trop prolongée, amolliront ce jeune Frère, feront naître dans son esprit le ver de l'orgueil, de la présomption et de l'esprit propre, qui compromettra et bientôt ruinera toute sa vertu naissante.

Un jeune Frère est un fruit naissant que mille accidents menacent et peuvent faire périr avant sa maturité. Il peut sécher faute de sève, c'est-à-dire de piété ; il peut être piqué par un ver, c'est-à-dire par une mauvaise passion, une funeste habitude. Il peut être gâté par l'air et les miasmes malfaisants, c'est-à-dire par les mauvais exemples, les mauvaises compagnies, les mauvaises lectures, la contagion du monde, qui forment autour de lui comme une atmosphère mortelle pour sa vertu. Il peut être mordu, dévoré par un animal venimeux, taré, frappé par accident. Oui, il peut être mordu par un mauvais vice, dévoré par le démon qui rôde sans cesse autour de lui ; il peut périr en mille accidents, si l'on ne veille sur lui, s'il n'est gardé et entouré de toutes sortes de soins, par de vigilants Supérieurs.

En outre, le fruit, et même tout l'arbre, peut être détruit par les chenilles, qui mangent d'abord les feuilles, les fleurs, les fruits, et ensuite font périr l'arbre. Un nid de chenilles
 peut donc faire mourir un arbre. Mais au figuré, qu'est-ce qu'un nid de chenilles ? Un défaut que l'on nourrit, dans lequel on tombe souvent, facilement, et qui produit une habitude de péchés véniels. Ce jeune Frère, plein d'amour-propre et de vanité, qui se laisse aller à mille pensées d'orgueil ; qui ne cherche qu'à plaire aux hommes, qui est toujours à se vanter ; qui, en un mot, nourrit le détestable ver de l'orgueil, commet ainsi tous les jours un grand nombre de péchés véniels, qui finiront par miner sa vertu. Cet autre, dont le vice capital est la sensualité, se laisse aller à la gourmandise, boit et mange entre les repas, court toujours après les satisfactions de la nature, craint le travail et cherche le repos, et entretient ainsi une funeste habitude de péchés véniels, qui le conduira au mauvais vice que saint Paul défend de nommer, et peut-être, hélas ! à la mort éternelle. Oui, c'est une vérité d'expérience que quiconque nourrit une habitude de péchés véniels, arrivera tôt ou tard au péché mortel. Oh ! qu'il est à propos d'inspirer aux jeunes Frères une grande horreur pour les petites fautes, et de leur bien faire comprendre qu'un des pièges les plus dangereux du démon est de s'y laisser aller sans remords. Guerre donc aux nids de chenilles ! 

Un serpent sur un arbre est moins à craindre qu'un petit ver qui se glisse dans la moelle
 et fait périr le tronc. Le serpent est ici la figure d'une violente passion que l'on connaît, que l'on combat, d'une faute grave où l'on est tombé par surprise, et dont on s'est relevé aussitôt. Le petit ver qui se cache dans la moelle et la ronge, est l'image d'un petit défaut que l'on aime, que l'on entretient, et qui devient une habitude de péchés véniels ; ce défaut passe en habitude, ronge le cœur, affaiblit les forces de l'âme, détruit toutes ses bonnes dispositions, et la perd entièrement. Guerre donc aux petits vers rongeurs !

Un jeune Frère est un enfant qui ne sait pas marcher seul. Il faut le lui apprendre ; pour cela il est nécessaire de le tenir avec des lisières, comme on le fait pour les petits enfants. Le jeune Frère ne sait pas marcher seul avec Dieu, dans ses exercices de piété, il ne sait pas s'y occuper, et ne connaît pas ce qu'il doit demander. Aidez-le donc de vos conseils, de vos encouragements, et faites-lui souvent rendre compte de l'emploi de son temps pendant la prière, la méditation, l'examen et les lectures spirituelles.

Il ne sait pas marcher seul avec lui-même ; ses défauts et ses besoins l'irritent et le découragent ; son imagination l'égare ; son caractère, s'il est vif, l'emporte ; au contraire, s'il est mou, il le plonge dans l'apathie et la paresse ; son cœur le séduit, et porte ses affection sur des objets qu'il devrait détester. Sa volonté vacillante ne sait ce qu'elle veut, et le laisse flotter au gré de toutes les impressions qu'il reçoit du dehors.

Il ne sait se conduire avec ses confrères. Mû par ses petites passions qui commencent à bouillonner, il se laisse entraîner par les saillies de son caractère, et se montre facilement sans égards, sans respect, sans charité pour les autres. Comme il ne sent que ses besoins et ne voit que ses intérêts, il croit que les autres sont tous faits pour contenter ses caprices et servir ses fantaisies.

Il ne sait pas se conduire dans son emploi : outre qu'il est novice en toutes choses, les petites difficultés qu'il rencontre le découragent et le portent à tout abandonner. Enfin, il ne sait se conduire lui-même en rien, et ne sait pas faire un pas seul et sans guide ; il faut donc le soutenir, le diriger, l'aider, l'encourager, 'instruire, car si vous le laisser seul, il se perdra, il gâtera tout. 

Un jeune Frère est un être faible, inconstant et sans expérience. Il est faible de raison. Voyez ce petit enfant de deux ans, qui ne sait pas distinguer la nature des choses, leurs qualités bonnes ou mauvaises, et leur usage ; qui ne connaît pas les dangers qu'il court, et s'amuse avec un couteau, avec un instrument tranchant, se coupe et se déchire les mains sans le savoir, et en se jouant ; qui porte à la bouche le poison comme le fruit le plus délicieux ; il chante et bondit de joie sur le bord d'un précipice. C'est l'image de ce jeune Frère qui traite la grande affaire de sa vocation, de son salut, de son éternité comme des bagatelles ; qui ne voit pas le danger qu'il court en se liant avec ce confrère qui lui donne de mauvais conseils et le porte au mal, en lisant ce livre qui réveille ses passions, en restant dans cet emploi qu'il a tant désiré et qui est pour lui une occasion prochaine de péché ; il sera blessé, tombera et périra infailliblement si une main amie ne vient à temps le retirer du bord du précipice ou écarter ce qui peut le perdre.

Le jeune Frère est faible de lumière et d'instruction. Ainsi, il ne sait ni ce qu'il est, ni ce qu'il peut, ni ce qu'il doit être. Il ne connaît qu'imparfaitement ses défauts et ses bonnes qualités. Il ne sait pas distinguer l'attrait de la grâce qui l'attire à Dieu d'avec les sentiments de la nature corrompue qui l'en éloignent. Il ne connaît pas les facultés de son âme et moins encore ce qu'elles ont de bon ou de défectueux. Il ne sait pas distinguer le sentiment du mal du consentement au mal, l'instabilité du cœur, de l'instabilité de la volonté ; la soustraction de la grâce sensible, de la soustraction de la grâce actuelle et nécessaire, qui ne manque jamais. Il ne connaît ni ses devoirs, ni les raisons qu'il a de les accomplir. 


Il ignore les desseins de Dieu sur lui et n'a pas même la pensée qu'il doit les seconder. Il ne connaît ni sa passion dominante, ni les pièges que lui tendent les ennemis du salut. Continuellement sur le bord du précipice, il y marche avec une entière sécurité et ne s'aperçoit qu'il y est tombé que lorsqu'il est au fond de l'abîme.

Il est faible en vertu. Est-il bien élevé ? il va au bien ; est-il mal élevé ? il va au mal ; est-il avec les bons ? il est bon ; est-il avec de méchants condisciples ? il est méchant ou le devient facilement.

Les principes et les beautés de la vertu, les solennités de la religion lui plaisent, le touchent, l'enthousiasment et le gagnent à Dieu, auquel il se donne de cœur et d'âme. Mais le monde lui sourit-il, lui montre ses plaisirs trompeurs, ses vanités ? Il s'y jette en aveugle, sans penser à ce qu'il a promis à son Créateur. Sa vertu n'a point de fermeté ; il change selon les dispositions et l'instabilité de son cœur : aujourd'hui pieux ; demain dissipé, évaporé, dégoûté de la prière, il ne pense pas à Dieu ; aujourd'hui actif, obéissant, parce que le travail lui plaît ; demain paresseux, indocile, parce que ce qu'on lui demande le contrarie, et ne lui plaît pas. Chez lui, l’instinct, le goût, l'imagination, qui sont ses mobile ; bien plus, c'est souvent même le caprice, la fantaisie et non la vertu et le sentiment du devoir qui le font agir.

Il est faible de caractère et de volonté. Facilement il prend de bonnes résolutions, mais rarement il les tient. Le matin, à la méditation, à la sainte messe il est toute ardeur et tout feu, mais la moindre difficulté, la moindre contradiction qui survient, suffisent pour éteindre cette ardeur et lui faire tout abandonner.

Il se croit capable de tout, alors qu'un rien lui fait lâcher pied et céder le terrain à son ennemi. Réussit-il, lui donnez-vous des éloges, le voilà tout épanoui, tout dans la joie. Lui arrive-t-il la plus petite disgrâce, voilà les pleurs et la tristesse qui arrivent.

Le découragement et l'inconstance sont ses grandes maladies. Les moindres tentations l'abattent et le mettent à deux doigts de sa perte. Il faut sans cesse relever son courage, exciter sa bonne volonté, nourrir et encourager sa piété, remonter toutes les facultés de son âme. Abandonné à lui-même, c'est une véritable girouette dans ses pensées, car son imagination est un grand chemin où il en passe de toute espèce ; dans les disposions qui change presque à chaque instant, suivant les impressions ou les influences qu'il reçoit ; dans ses actions, qui ne sont que l'effet ou le résultat de ses pensées et de ses dispositions.

Et maintenant, faisons connaître en peu de mots les moyens que vous devez prendre et la conduite que vous devez tenir pour former et diriger ces jeunes Frères, pour les corriger de leurs défauts et pour les assister dans leurs nombreux besoins.

1° Leur donner le bon exemple. Le bon exemple, est, la voie la plus courte pour former les jeunes frères à la vertu, parce qu'ils ajoutent plus de foi à ce qu'ils voient faire qu'aux instructions qu'ils reçoivent ; parce que l'exemple montre que la vertu est facile ; parce que les jeunes gens sont naturellement imitateurs et que, d'ailleurs, leur faiblesse est si grande, que difficilement ils se portent à faire le bien s'ils ne le voient pratiquer par ceux qui sont à leur tête.

Un Frère Directeur a autant de copies de ses actions, d'imitateurs de sa conduite qu'il a de Frères à diriger. Il doit donc toujours se conduire de manière à pouvoir dire à ses inférieurs ce que saint Paul aux premiers fidèles : Soyez mes imitateurs comme je le suis de Jésus-Christ. César ne disait jamais à ses soldats ; faites, mais faisons ; et il était toujours à leur tête, il partageait toutes leurs fatigues. Ainsi doit agir et parler un Frère Directeur. Un maître forme ses disciples à son image. Un Directeur pieux, régulier, humble, silencieux, modeste, zélé, aura la consolation de voir toutes ses vertus se reproduire dans ses inférieurs.

2° Leur inspirer l'esprit de piété. Qui sait bien prier sait bien vivre, dit saint Augustin. Oui, qui sait bien prier, sait vivre en bon religieux, sait bien élever les enfants, sait bien faire son emploi, sait pratiquer toutes les vertus. Former les Frères à la piété, c'est donc, et quelque sorte, les rendre capables de tout ; c'est en faire de saints Religieux : car, dit notre Vénérable Fondateur, être véritablement pieux ou être un saint Religieux, c'est la même chose.  Or, pour leur inspirer une solide piété, obligez-les à lire des ouvrages ascétiques et propres à leur faire aimer leur saint état ; faites-vous rendre compte de leur méditation, aidez-les à s'y occuper et à bien faire toutes les autres prières ; suggérez-leur de faire quelques neuvaines à la sainte Vierge et au Sacré Cœur de Jésus, pour obtenir le don de piété, mais surtout tenez à ce qu'ils s'acquittent exactement et pieusement de tous les exercices spirituels prescrits par la règle.

3° Les encourager. La tentation du démon la plus ordinaire pour perdre les jeunes gens, c'est de les décourager, de grossir à leurs yeux les difficultés de la vertu, d'exagérer leurs défauts mêmes, afin de les porter à tout abandonner. Fortifiez et relevez donc sans cesse le courage de vos jeunes Frères si vous voulez qu'ils évitent ce piège du démon. A tout âge l'homme a besoin d'être encouragé, mais ce secours est surtout nécessaire aux jeunes gens, parce que, étant sans expérience, la moindre difficulté les arrête et leur fait abandonner leurs bonnes résolutions. Comme ils sont simples, naïfs et droits, ils croient facilement ce qu'on leur dit, et suivent sans résistance l'impulsion qui leur est donnée. Si donc ils sont bien dirigés, s'ils reçoivent de bons conseils, s'ils sont encouragés, ils prennent la voie de la vertu et y marchent d'un pas ferme ; au contraire, si on les abandonne à eux-mêmes, si on les maltraite, si on leur laisse croire que la vertu est difficile, qu'ils n'y sont pas propres, ou qu'ils manquent d'aptitude pour leur emploi, pour leur état, cela suffit pour les décourager et les porter à tout abandonner. C'est un grand malheur pour un jeune Frère que de tomber sous la main d'un Directeur sévère, dur, peu charitable et qui manque de prudence. Pour élever un nouveau-né il faut la bonté, l'indulgence, les soins, les attentions, le cœur d'une mère en un mot. Eh ! Combien ce cœur de mère est plus nécessaire encore pour former un jeune Frère ! Mes enfants, que j'ai enfantés à Jésus-Christ, dit saint Paul aux premiers fidèles. Pourquoi mes enfants ? Que signifient ces paroles ? Elles signifient qu'il faut être père, et en avoir les sentiments pour gagner les jeunes gens à Dieu et les former à la vertu, que la main et le cœur d'un maître n'y suffisent pas, ou plutôt ils n'y sont pas propres du tout.

4° Éviter de les gronder. Il peut être nécessaire de leur faire souvent des observations aux jeunes Frères ; il faut les avertir quand ils ne font pas bien les choses, leur apprendre à les faire, leur montrer la manière de s'y prendre en exécutant soi-même devant eux ce qu'ils ne savent faire ; mais il ne faut pas les gronder, les rudoyer ; car rien n'est plus propre à les détourner du bien et à les dégoûter. D'ailleurs, l'habitude de gronder, dans un Frère Directeur, lui fait perdre l'estime de ses Frères, rend inutile tout ce qu'il dit, provoque les murmures et met le mauvais esprit dans une communauté. Une autre chose qui n'est pas moins importante, c'est de ne pas reprocher aux jeunes Frères trop de défauts à la fois, mais de les leur montrer un à un, afin de ne pas les décourager.

5° Proportionner leur tâche à leurs forces, à leur intelligence, à leur capacité. Exiger d'un jeune religieux plus qu'il ne peut, c'est une injustice, c'est donner occasion à ce Frère de s'irriter, de se dépiter et de tout abandonner. Un Frère, soit par défaut d'expérience, de caractère ou d'aptitude, soit parce qu'il n'a pas été formé, n'obtient dans sa classe qu'une discipline imparfaite et de faibles progrès ; un autre, chargé de la cuisine, laisse à désirer, dans cet emploi, pour les mêmes raisons ; contentez-vous de la bonne volonté de ces Frères, ne les affligez pas, ne les découragez pas en vous montrant mécontent, en les grondant, en exigeant d'eux plus qu'ils ne sont capables de faire.

Quel beau talent ! Quelle heureuse qualité dans un supérieur que de connaître la tâche qui convient à chacun, et de se contenter de ce que chacun peut donner !

6° Les suivre avec soin dans le détail de leur conduite. C'est le moyen de connaître leurs défauts, leurs bonnes qualités, leurs progrès, leurs besoins, tant spirituels que corporels, et d'être à même de corriger ce qui est mal, de maintenir et perfectionner ce qui est bien. C'est aussi le moyen d'habituer un jeune Frère à l'obéissance, et de le préserver de l'esprit propre, défaut si dangereux pour un religieux.

7° Les respecter. Mais que faut-il respecter en eux ?

Leur innocence ; et pour cela on doit être très réservé dans ses paroles, ne jamais parler du monde ni de quoi que ce soit qui puisse leur faire connaître le mal ou en réveiller l'idée. A combien de jeunes Frères j'ai entendu dire : Tel discours qu'on a tenu devant moi m'a été funeste, et a été pour moi la cause de dangereuses tentations et de chutes. Quelle terrible responsabilité encourt un Frère Directeur qui n'est pas retenu dans ses paroles et dans ses actions.

Leur vertu, particulièrement l'estime pour la Règle, le respect, la confiance, l'ouverture de cœur qu'ils ont pour le Supérieur.

Leur autorité ; et pour cela se bien garder de les reprendre devant les enfants ou de leur parler sans égard et sans respect.

Leurs droits, écoutant leurs observations, leurs excuses, y ayant égard quand elles sont fondées, leur laissant toute liberté de recourir au Supérieur, lorsqu'ils le désirent.

Leur personne, usant de procédés honnêtes, à l'égard de tous, leur commandant avec douceur, les traitant comme des frères, comme des membres d'un même corps, comme d'autres lui-même.

Leur jeunesse et leur faiblesse. Tout ce qui est faible mérite nos ménagements et nos respects. Or, comme nous l'avons dit, tout est faible dans un jeune Frère, son caractère, sa volonté, sa vertu, sa raison, sa vocation ; tout a donc besoin d'être ménagé, fortifié, traité avec précaution, avec délicatesse, avec cette sorte de respect.

--------------------------------------------- 

CHAPITRE III

Le malheur de perdre sa vocation

Notre Vénérable Père passant un jour dans une classe, aperçut à genoux un des Frères les plus pieux. « Comment ! Vous en pénitence, lui dit-il, j'en suis scandalisé ! Le Frère baissa la tête et ne répondit rien. Pendant la récréation d'après dîner, le Père l'ayant rencontré n'eut rien de plus pressé que de lui demander quelle faute il avait faite : Mon Père, j'avais un peu trop parlé. - Je doute qu'on vous eût ainsi puni, si vous n'aviez dit que quelques paroles inutiles. - Les paroles que j'ai dites n'étaient pas seulement inutiles, elles étaient blessantes pour un Frère. - Quelles étaient ces paroles ? - Tandis que le Frère Louis nous expliquait ce que c'est que manquer sa vocation, j'ai dit à un tel : Vous n'êtes qu'un Frère manqué. Ce Frère s'est fâché et m'a dénoncé à Frère Louis, qui m'a puni comme vous l'avez vu. - Est-ce pour rire que vous avez ainsi parlé à ce Frère, ou avez-vous mis de la malice dans ce propos ? - Je vous avoue, mon Père, que mes paroles rendaient un peu ma pensée sur ce Frère et ma conviction sur ce Frère. - Tant pis ! Vous auriez mieux fait d'écouter attentivement Frère Louis ; au moins vous auriez appris ce que c'est que manquer sa vocation. »

Le Vénérable Fondateur qui saisissait toutes les occasions d'instruire ses Frères, voyant que plusieurs s'étaient approchés et écoutaient cet entretien, reprit : « Qu'est-ce que manquer sa vocation ? - C'est jeter le froc aux buissons, répondit quelqu'un. - Vous ne mettez donc pas de différence entre manquer et perdre sa vocation ? Il y en a pourtant une grande. Manquer sa vocation, perdre sa vocation, profaner sa vocation, être infidèle à sa vocation sont des choses assurément bien différentes. - Mon Père, s'écrièrent plusieurs Frères, veuillez nous expliquer ces choses, car Frère Louis n'est pas entré dans ces détails, qui ne peuvent manquer de nous intéresser ? - Eh bien, répondit le Père ; écoutez-moi donc, et retenez bien ce que je vais vous dire.

Manquer sa vocation, c'est ignorer les desseins de Dieu sur soi ; c'est ne pas con​naître cette vocation, ou n'en avoir qu'une idée confuse, incomplète. Telles sont les personnes qui, avec un naturel bon et porté à la piété, des dispositions pour la vie religieuse, restent dans le monde, parce que n'ayant pas eu l'avantage de voir des religieux, et ne connaissant pas les communautés, elles ne trouvent pas l'occasion ou le moyen d'embrasser ce genre de vie. Une conduite réglée, une vie pieuse dans le monde, suppléera pour ses personnes, si elles sont fidèles à la grâce, à la vocation qu'elles n'ont pu embrasser faute de lumières et de connaissances suffisantes.

Perdre sa vocation, c'est, après avoir suffisamment connu cette vocation, et être entré dans une communauté, en sortir avant de faire profession, parce qu'on a perdu sa vocation par quelqu'une des causes suivantes :

L’abus de la grâce et le mépris des petites choses ;

Une passion déréglée pour l'étude ou pour un objet quelconque ;

L'infidélité à la Règle ;

La négligence des exercices de piété ;

Des tentations violentes, suivies de fautes graves et réitérées ;

Et, enfin, le découragement, qui est la plus commune. »

Une seule de ces causes suffit, si elle n'est écartée, si elle devient une habitude de péchés véniels, comme il arrive, ordinairement, pour faire perdre la vocation.

La perte de la vocation entraîne les suites les plus graves : 1° une vie malheureuse. L'homme qui n'est pas où Dieu le veut, est comme un membre disloqué, qui souffre et fait souffrir tout le corps.

2° Un enchaînement de fautes. « Tout, dit Massillon, devient tentation ou écueil pour celui qui quitte un état saint où Dieu l'appelle, pour se jeter dans le monde ; les plaisirs les plus innocents souilleront son cœur ; les objets les plus indifférents seront funestes à son innocence ; les devoirs les plus faciles trouveront en lui des répugnances invincibles ; il corrompra tout par d'injustes usages ; de tous côtés, il trouvera des pièges où il sera pris. » « Il y a trois choses funestes qui suivent la perte de la vocation, ajoute Tronson : la privation d'un grand nombre de grâces, une suite épouvantable de péchés et une damnation presque assurée. »

3° L'insuccès dans tout ce que l'on entreprend. Comment réussir dans un emploi et dans un état de vie où Dieu n'appelle pas ? Celui qui résiste à Dieu, ne peut pas compter sur sa protection ; il lui arrivera donc ce que dit le Prophète : Si Dieu ne bâtit la maison, c'est en vain que travaillent ceux qui l'édifient. (Ps. CXXVI). Cet homme se jettera dans toutes les entreprises, il essayera de tout et il échouera partout.

Voici, mes amis, un petit trait, qui vous fera plaisir, parce qu'il confirme ce que je viens de dire, et qu'il y est question de la Sainte Vierge, que vous aimez tant. Sainte Catherine de Suède, fille de sainte Brigitte, était violemment tentée d'abandonner sa vocation et sa mère ayant prié pour elle, la nuit suivante, elle s'y trouva environnée de feu de toutes parts. Dans cette extrémité, elle vit la Sainte Vierge, et elle n'eut rien de plus pressé que de lui crier : « Assistez-moi, ô sainte Mère de Dieu ! Comment, lui dit la Sainte Vierge, au mépris de ta vocation, tu désires retourner dans le monde, au milieu de tous les dangers ; tu veux te jeter, de propos délibéré, dans ces flammes de l'enfer, et tu m'appelles pour t'assister ! Je n'assiste pas ceux qui jettent volontairement dans le péril ! » Catherine promit de ne pas écouter la tentation, d'être fidèle à sa vocation et, aussitôt, la Sainte Vierge fit cesser les feux qui menaçaient de tout dévorer. Eh bien ! mes amis, ajouta le Vénérable Père Champagnat, si quelqu'un de vous était tenté d'abandonner sa vocation, qu'il se rappelle ce trait, et qu'il invoque la Sainte Vierge.

Le Petit Frère de Marie qui confiera tous les jours sa vocation à cette divine Mère, ne la perdra jamais.

Voyons maintenant ce que c'est que profaner ou apostasier sa vocation.

Apostasier sa vocation, c'est abandonner cette vocation, alors qu'elle n'est plus à l'état de conseil, mais à l'état de précepte, c'est-à-dire après avoir fait profession. La profanation de la vocation et des saints engagements que l'on a contractés avec Dieu, entraîne souvent la ruine totale du salut ; c'est un naufrage en pleine mer ; conséquemment impossible de gagner le port. C'est une banqueroute universelle ; toute l'économie du salut, toute la fortune spirituelle est ruinée, on n'en vient jamais là, à moins de maladie mentale que par des crimes, par la profanation des vœux, des sacrements, par l'oubli de tout devoir, ou par toute autre faute énorme.

Rien de plus mauvais que les religieux apostats ; C'est d'eux que saint Augustin a dit : « Je n'ai pas vu d'hommes plus pervers, et plus profondément corrompus que ceux qui sont devenus mauvais en religion. » Selon Bellarmin, ce sont ces tristes hommes que figuraient les figues vues par le prophète Isaïe, et qui étaient gâtées, pourries à tel point, que leur seule vue provoquait le dégoût et le vomissement. C'est d'eux que parle Jésus-Christ, quand il dit : Tout homme qui met la main à la charrue, et qui regarde derrière soi, n'est pas propre au royaume des cieux. C'est d'eux aussi que parle saint Thomas, lorsqu'il assure, qu'une des plus grandes marques de réprobation, c'est l'inconstance dans la vocation. C'est d'eux, enfin, que parle saint Paul, quant il affirme qu'il est impossible, c'est-à-dire très difficile, à ceux qui ont été une fois éclairés et ont goûté le don de Dieu, et, après cela, sont tombés, il est impossible, c'est-à-dire très difficile, qu'ils soient renouvelés par la pénitence, parce qu'autant qu'il est en eux, ils crucifient de nouveau le Fils de Dieu et le couvrent d'opprobres, car, ajoute l'Apôtre : « Quand une terre bien cultivée ne produit que des ronces et des épines, elle est abandonnée, elle est maudite, elle est livrée au feu ». Oh ! je comprends maintenant cette parole de saint Ignace : « La tentation contre la vocation, dans un religieux profès, est la plus dangereuse de toutes les tentations. » Ah ! Mes amis, laissons ce sujet si triste, si effrayant, et terminons en disant ce que c'est qu'être infidèle à sa vocation.

Être infidèle à sa vocation, c'est 1° ne pas acquérir le degré de vertu, le degré de perfection auquel on est appelé ; c'est n'être pas assez fidèle à la grâce ; c'est redouter la sainte violence, vivre dans la lâcheté, et mener une vie tiède.

2° C'est ne pas faire tout le bien qu'on avait grâce de faire, que l'on pouvait et devait faire. Tout religieux instituteur qui néglige sa perfection et son instruction, est plus ou moins infidèle à sa vocation. Or, voici quelles sont les suites funestes de l'infidélité à la vocation :

Une foule de petites fautes, et quelquefois de grandes ; une vie inquiète, malheureuse, dans laquelle on n'est content ni de ses confrères, ni de soi, ni de Dieu même ; on est privé du centuple de consolations et de bonheur promis par Jésus-Christ. Le danger de perdre sa vocation, et d'être abandonné de Dieu.

Une grande crainte de la mort, de grands regrets, de terribles anxiétés à ce redoutable moment.

Un purgatoire long et rigoureux.

Voilà, mes chers Frères, conclut le Vénérable Père, l'explication que vous m'avez demandée. Que Dieu daigne vous en donner une profonde intelligence ! Qu'il vous fasse comprendre l'excellence de votre vocation ! Qu'il vous la conserve et vous y rende tous fidèles !

--------------------------------------------- 

CHAPITRE IV

          Le jeûne des Petits Frères

Du vivant du Vénérable Père Champagnat, la ferveur était grande dans le Noviciat. Tous les Frères, même les plus jeunes, se portaient à la vertu par devoir, par amour, et par un saint désir d'imiter Jésus-Christ et de lui devenir semblables. Or, il arriva une fois, à l'occasion du carême, que tous les jeunes Frères prirent envie de jeûner, à l'exemple du divin Sauveur, pendant toute la sainte quarantaine. Ce projet de mortification juvénile fut conçu pendant une récréation. « Voilà, se dirent-ils les uns aux autres, le temps du carême, c'est-à-dire le temps de jeûner et faire pénitence. - Je suis dans l'intention de jeûner tous les jours, s'écria l'un d'eux. - Et moi aussi, ajoutèrent plusieurs autres. - Mais, reprit quelqu'un, on dit qu'on ne laisse pas jeûner les jeunes Frères. - Tant pis, tant pis, répondirent tristement tous ces bons petits Frères. - Il est vrai, répartit vivement l'un des plus petits, qu'il faut avoir vingt et un ans pour pouvoir jeûner sans difficulté, mais si nous demandons la permission de jeûner, elle nous sera accordée, parce que nous ne sommes pas malades, et que nous nous portons tous très bien. »

Il faut donc convenu et arrêté que six d'entre eux se rendraient auprès du Vénérable Père, pour lui demander au nom de tous la permission de jeûner. La ferveur de tous ces bons petits Frères était si grande, leur simplicité si naïve, qu'il ne leur vint pas même en pensée que cette faveur pourrait leur être refusée. Nos six députés se rendirent dans la chambre du Vénérable Fondateur ; ils entrèrent timidement, et s'étant profondément inclinés, le plus grand, qui n'avait pas seize ans, prit la parole au nom de tous et dit : « Mon Très Révérend Père, nous venons humblement et pleins de confiance, vous demander la permission de jeûner pendant le carême. - Tout le carême ? - Oui, mon Père, tout le carême. - C'est bien long. Savez-vous de combien de jours de jeûne se compose le Carême ? - De quarante jours. - Vous voulez donc jeûner pendant quarante jours ? - Oui, mon Père. - Vous le voulez tous les six ? - Non seulement tous les six, mais aussi tous les autres jeunes Frères, au nom desquels nous venons vous demander cette grâce
. - Mes enfants, je loue votre ferveur, votre amour de la pénitence et de la mortification, et pour vous encourager à persévérer dans la pratique de ces vertus, je vous accorde de jeûner pendant le carême. Vous le direz aux autres Frères qui vous ont envoyés. Mais, comme vous êtes jeunes, sans expérience, et que vous avez besoin d'être dirigés en tout, je vous dirai demain de quelle manière vous devez faire ce long jeûne de quarante jours. En attendant, il faudra bien souper, afin de disposer votre estomac à bien jeûner tout le carême. Allez, et dites à tous vos confrères que je leur accorde la permission de jeûner, mais que je me réserve de vous expliquer la manière de bien faire et de bien sanctifier ce jeûne. "

Nos jeunes Frères remercièrent affectueusement le Père, ils se retirèrent pleins de joie, et n'eurent rien de plus pressé que d'aller dire à leurs confrères que leur demande était accueillie, et qu'ils pouvaient se disposer à jeûner tout le carême. Bientôt on sut dans toute la communauté que les jeunes Frères se préparaient à rivaliser de pénitence et de mortification avec les plus anciens Frères. Tout le monde s'en réjouit, le Frère Cuisiner surtout, parce que cela allégeait sa tâche, et le dispensait de faire le déjeuner. Le lendemain, comme il l'avait promis, et selon son habitude, le Vénérable Père Champagnat fit à la Communauté l'instruction d'ouverture du carême, et parla de la manière de sanctifier le jeûne. Bien que ce jour fût consacré à la pénitence, le vénéré Père était plus gai que de coutume, le contentement et la sainte joie se remarquaient facilement sur sa figure : Mes chers Frères, dit-il, j'ai la consolation de vous annoncer que tous les membres de la Communauté sont bien disposés à sanctifier le carême. La preuve c'est que l'esprit de mortification et de pénitence des anciens Frères, par une heureuse contagion, s'est communiqué à tous les jeunes Frères, et les a portés à venir me demander de jeûner tout le carême. Serez-vous étonnés d'apprendre que je leur ai accordé cette faveur ? N'en soyez pas jaloux, vous les anciens, réjouissez-vous plutôt de voir que vos exemples portent de si bons fruits. Oui, jeunes Frères, vous jeûnerez tous, parce que vous avez tous besoin de faire pénitence, pour conserver votre innocence, pour imiter Jésus-Christ, et pour gagner le ciel qui vous attend. Mais comme l'Église est une bonne mère, qu'elle prend soin du corps comme de l'âme de tous ses enfants, elle vous accorde, à cause de la faiblesse de votre âge, de faire un jeûne moins pénible que celui qu'elle demande à vos confrères, et à tous les fidèles qui ont vingt et un ans accomplis. Elle vous dispense de faire jeûner votre estomac, et ne désire de vous que quatre petites pratiques, pour vous accorder le mérite et la récompense du jeûne.

La première, c'est de faire jeûner vos yeux par la modestie. Ce jeûne est très agréable à Dieu, et il sera plein de mérites pour vous, pour trois raisons: 

1° La modestie comprime les passions, et est une barrière contre le péché. Savez-vous ce que veut dire cette sentence de Saint-Esprit : « La mort est entrée par les fenêtres. » Elle signifie que le péché, qui est la mort de l'âme, entre par les yeux, quand on n'a pas soin de les tenir dans la modestie. Le saint homme Job, qui avait bien médité cette sentence, dit : « J'ai fait un pacte, c'est-à-dire une convention, avec mes yeux pour ne jamais penser à rien de mauvais. » Pourquoi dit-il pour ne jamais penser, au lieu de dire pour ne jamais rien voir de mauvais ? Parce que la pensée est tellement unie au regard, que l'un ne peut aller sans l'autre. La modestie nous préserve donc du péché. 

2° Parce que la modestie produit le recueillement, bannit les distractions et favorise la piété et la dévotion. Celui qui veut bien faire ses prières, doit donc, être très modeste. 

3° Parce que la modestie édifie le prochain, lui fait aimer la vertu, et le porte au bon Dieu. La modestie des saints religieux inspire de pressants remords aux pécheurs, et met un frein à leurs dérèglements ; c'est ainsi que saint Bernardin, par sa modestie, arrêtait la licence de ses compagnons d'étude, qui se disaient, en le voyant : « Voici Bernardin, soyons sages ! » Il est rapporté de saint Éphrem, qu'on ne pouvait voir ce grand saint sans éprouver un sentiment de dévotion, sans chercher à devenir meilleur, tant sa modestie était grande et respirait la vertu. 

La modestie de saint Lucien, martyr, était si admirable et si puissante, qu'elle forçait les païens à embrasser la foi chrétienne. Le tyran Maximien, ayant appris ce prodige, fit appeler le Saint ; mais, de peur d'être converti par son air modeste, il fit mettre un voile entre lui et saint Lucien.

Oh
 ! Mes chers Frères, soyez recueillis ; soyez modestes dans vos regards, dans votre démarche, dans tous vos gestes ; faites jeûner tous vos sens, par une grande retenue, et vous sanctifierez bien le carême, et tous les jours en seront pour vous pleins de vertu et de mérites.

La seconde, c'est de faire jeûner votre langue, par la pratique du silence. Ce jeûne procure deux grands avantages : 1° Il fait éviter le péché. En effet, il est écrit : Le péché abonde dans la multitude des paroles, et ailleurs : Celui qui parle beaucoup blessera son âme, et encore : La langue mal réglée, c'est-à-dire qui ne garde pas le silence, est un monde de péchés.  Si donc vous faites jeûner votre langue, je réponds que vous diminuerez vos fautes journalières de moitié. Oh ! que le jeûne de la langue est donc profitable à l'âme et à la conscience ! 

2° Mais, ce n'est pas tout, ce jeûne conserve, nourrit et fait croître toutes les vertus. Ce qui a fait dire au Saint-Esprit : « Celui qui ne pèche pas par la langue, est un homme parfait », c'est-à-dire qu'il a toutes les vertus. 

Pour connaître l'état de la santé d'un homme, il suffit souvent de regarder sa langue : si elle est d'un rouge enflammé, si elle est sale, blanchâtre, cet homme est malade, sa santé n'est pas en bon état ; de même pour connaître l'état de l'âme d'un religieux, il faut faire attention à sa langue, comment il la gouverne, et quel usage il en fait. S'il parle beaucoup, il est presque assuré que son âme est remplie de fautes et de péchés. S'il parle peu, s'il est retenu et circonspect dans ses paroles, tenez pour certain que son âme est ornée de belles vertus.

La démangeaison de parler, l'habitude de la plaisanterie, de la raillerie, de la dissipation, et la marque certaine d'une âme faible et dénuée de vertu. Saint Thomas d'Aquin était tellement convaincu de cette vérité, qu'il disait hardiment : « Si vous voyez un religieux se plaire aux conversations inutiles, aux railleries, aux bagatelles du siècle, gardez-vous de croire qu'il est spirituel et vertueux, quand même il ferait des miracles. »

Faire jeûner sa langue, c'est donc un bon moyen pour se préserver du péché, pour faire croître et augmenter ses vertus, pour être agréable à Dieu et même pour apprendre à bien parler.

La troisième c'est de faire jeûner vos défauts et vos petites passions. Or, savez-vous, mes chers petits Frères, ce que c'est que faire jeûner vos défauts ? C'est les combattre, et ne pas vous y laisser aller. Vous êtes sujets, par exemple, à mentir quelquefois, à parler mal du prochain, à railler vos frères, à leur manquer d'égards, à vous rendre tard à certains exercices, etc. Si vous corrigez cela, si vous vous en abstenez jusqu'à Pâques, vous aurez fait jeûner vos défauts.

Faire jeûner les passions, c'est lutter contre les tentations et les mauvaises inclinations de la nature corrompue, c'est éviter le péché, et arracher de notre cœur, par la mortification, toutes les mauvaises plantes que le démon y a semées. Vous vous sentez, je suppose, porté à la paresse, à l'orgueil, à l'envie, à la gourmandise, à certains mauvais plaisirs, à la tristesse, etc. Combattez tout cela, dites à ces mauvaises passions : Allez loin de moi, ne venez plus m'ennuyer jusqu'à Pâques ; car ma résolution en est prise, je vous résisterai à outrance et vous ferai la guerre pendant tout le carême, et toujours.

Ce n'est pas tout, devrez-vous ajouter, je veux m'appliquer, d'une manière particulière, à la pratique des vertus contraires à toutes ces passions. Ainsi, je combattrai la paresse par une grande fidélité au règlement et par l'assiduité à l'étude, au travail. Je combattrai l'orgueil, en offrant toutes mes actions à Dieu, en les faisant toutes pour lui, et non pour plaire aux hommes, en rendant à mes confrères tous les services que je pourrai, et en me faisant le serviteur de tous. 

Je combattrai la gourmandise, par la mortification dans mes repas ; la sensualité, par le soin de me refuser tout ce qui ne m'est pas nécessaire. Quel excellent jeûne, vous ferez ! quel saint carême vous passerez ! si vous agissez ainsi. C'est là le vrai moyen d'imiter Jésus, de prendre part à ses souffrances, et de vous assurer un trésor de mérites pour l'éternité.

La quatrième, c'est de ne jamais faire jeûner votre âme, c'est de ne jamais lui donner de pain moisi. On fait jeûner son âme, quand on manque ses exercices de piété, tels que la méditation, l'examen, la lecture spirituelle, la messe, la communion. On fait jeûner son âme quand on néglige la pratique des vertus, des bonnes œuvres ; quand on est infidèle à la grâce ; quand on fait ses actions sans intention, par routine, et conséquemment sans mérites. Donner du pain moisi à son âme, c'est mal faire les prières, c'est se laisser aller aux distractions, à la lâcheté, c'est les faire sans ferveur, sans préparation, sans dévotion.

Une prière faite avec négligence, avec des distractions volontaires ; une lecture spirituelle faite sans attention, sans désir d'en profiter, sans application à soi-même, sont à l'âme ce que le pain moisi est au corps ; une nourriture gâtée, qui altère la santé, la trouble au lieu de la soutenir et de la fortifier. Vous n'imposerez donc point de jeûne à votre âme ; vous ne lui donnerez pas de pain moisi, c'est-à-dire que vous ne laisserez aucun de vos exercices de piété ; que vous ne vous contenterez pas de les faire, mais que vous les ferez bien, et que vous combattrez avec courage les distractions. 

Mais ici, il faut que je vous fasse une question. Quelle est la raison du jeûne prescrit par l'Église ? Vous me répondez sans doute, c'est de faire pénitence, de combattre et dompter les passions en mortifiant le corps ; c'est, enfin, d'imiter Jésus-Christ. Très bien, j'avoue que ce sont là les grands motifs du jeûne ; mais, est-ce tout ? Non, on jeûne, on se prive d'une partie de sa nourriture dans le but de mieux assister les pauvres et de leur faire de plus abondantes aumônes en leur distribuant tout ce qu'on se retranche. C'est ainsi que font les bons chrétiens ; ils donnent aux pauvres le bénéfice du jeûne, c'est-à-dire tout ce dont ils se privent. « Je désire, mes chers Frères, que vous fassiez quelque chose de semblable et, pour cela, que vous offriez à Dieu, pour la conversion des pécheurs et des infidèles, pour la sanctification des enfants de nos écoles et le soulagement des âmes du purgatoire, tous les actes de vertu que vous ferez par votre modestie, par votre fidélité au silence, par la sainte violence que vous vous imposerez pour combattre vos défauts, vos passions, pour bien prier et pratique les vertus de notre saint état. » 

Cette offrande et ce don seront une œuvre très agréable à Dieu, très utile au prochain, et beaucoup plus méritoire pour vous qu'un morceau de pain que vous vous retrancheriez pour en faire l'aumône aux pauvres.

Eh bien ! Mes chers petits Frères, dit, en forme de conclusion le Vénérable Fondateur, êtes-vous contents du jeûne que je vous propose ? Satisfait-il votre dévotion et votre amour pour la pénitence ? La, le Père s'arrêta comme pour attendre la réponse. Tous les jeunes Frères qui l'avaient écouté avec une grand attention, bien qu'un peu déçus, dans leur pieuse espérance, baissèrent les yeux et inclinèrent la tête en souriant, comme pour dire : Oui, mon Père, nous sommes contents, et nous ferons exactement ce que vous venez de nous conseiller.

Le Vénérable Père ajouta donc : « Pour vous montrer combien je tiens à encourager tous ceux qui aiment la pénitence et la mortification, et pour vous témoigner combien je suis édifié et content de votre docilité, je vous permets le jeûne de l'estomac ou le jeûne ordinaire, tous les vendredis en l'honneur de la Passion de Notre-Seigneur. »

--------------------------------------------- 

CHAPITRE V

Les Frères que le Vénérable Champagnat n'aimait pas

Le Vénérable Père Champagnat était très gai et très expansif pendant les récréations ; et, bien que ses discours roulassent ordinairement sur des sujets graves et édifiants, il leur donnait toujours une forme agréable et piquante qui plaisait, qui amusait tout en instruisant. Un jour, après avoir parlé des qualités nécessaires à un maître pour s'attacher les enfants, il dit en riant : « Devinez quels sont les Frères que je n'aime pas ? »

Comme on paraissait embarrassé pour répondre, le Vénérable Père répliqua :

1°. « Je n'aime pas les Frères prêcheurs, parce qu'ils font des sermons. La tâche d'un Frère ne consiste pas à donner de longues explications, à faire des questions difficiles ni moins encore des sermons ; il faut laisser toutes ces choses à MM. les Ecclésiastiques, et se borner à faire apprendre parfaitement la lettre du catéchisme et à faire quelques sous-demandes pour s'assurer si les enfants comprennent ce qu'ils récitent, à graver profondément dans leur esprit les grandes vérités de la religion, revenant souvent sur ces vérités et les principaux mystères ; qu'ils visent à former les enfants aux pratiques de la piété chrétienne, à leur inspirer une grande horreur pour le péché, une grande confiance et un grand amour pour Notre-Seigneur. Or, tout cela doit se faire en peu de mots, par sous-demandes, par forme d'avis, d'observations, et non par de longs discours qui fatiguent les enfants sans les instruire. 

2° Je n'aime pas les Frères bourgeois parce qu'ils se promènent dans la classe. Pendant que ces sortes de Frères arpentent gravement leur classes et tournent le dos aux enfants, ces derniers se dissipent, quelquefois même se scandalisent et s'apprennent le mal. C'est donc avec raison que la règle veut que les Frères se tiennent sur leur siège et ne le quittent pas sans nécessité, afin d'avoir toujours les enfants sous les yeux, de pouvoir toujours se rendre compte de tout ce qu'ils font et, par-là même, de les mettre dans l'impossibilité de troubler l'ordre, de s'écarter du devoir et de se soustraire à la vigilance du Frère. La discipline, le bon esprit et même les progrès des élèves, dépendent essentiellement de l'exacte observance de ce point de règle.

3°" Je n'aime pas les Frères bonnes, parce qu'ils manquent de dignité, qu'ils caressent bassement les enfants et gâtent leur caractère.  L'expérience nous apprend, en effet, que les enfants admirés, caressés, flattés et loués sans raison et sans mesure perdent tout respect et toute estime pour leurs maîtres, qu'ils deviennent orgueilleux, dissimulés, entiers, violents, désobéissants, ingrats, égoïstes, souvent même libertins et profondément pervers.

On gâte
 un enfant de plusieurs manières : on gâte son esprit par les louanges exagérées ; on gâte son cœur en s'occupant trop de 
l’enfant, en lui témoignant trop d'affection ; on gâte sa volonté en la livrant à ses caprices ; on gâte son caractère en tolérant ses défauts ; or, c'est principalement par les familiarités, par le manque de gravité et de dignité qu'on arrive à gâter ainsi à la fois toutes les facultés d'un enfant ; un Frère qui a du jugement, qui tient à sa réputation, qui comprend sa dignité et celle de l'enfant, et, par-dessus tout, qui a envie de faire le bien et de prévenir pour lui tout danger, porte un profond respect à ses élèves ; il leur parle toujours avec retenue, et ne les touche jamais avec la main, ni pour les caresser, ni pour les corriger.

4° Je n'aime pas les Frères bourreaux.  Oh ! Le mauvais défaut que celui de gifler les enfants, de les frapper avec la main, avec le signal ou la baguette, de leur tirer les oreilles, les cheveux ! N'est-ce pas là imiter un peu les bourreaux de Jésus-Christ, qui couvrirent d'opprobres le chef auguste et sacré du divin Sauveur ? »

C'est donc avec grande raison que notre règle nous dit que toutes ces manières de corriger les enfants sont indécentes, opposées à la charité, dénotent la passion et sont défendues aux Frères. Est-ce à coup de férule qu'on élève les enfants et qu'on les forme à la vertu ? Non, ce sont les bons procédés, la raison et la religion qui obtiennent la soumission et qui tournent le cœur au bien, mais non les châtiments corporels.

Mais, mon Père, répliqua un Frère, le Saint-Esprit recommande de châtier les enfants et de les corriger avec soin. « Il est vrai, répondit le Père, que le Saint-Esprit veut que l'on corrige les enfants et qu'il en fait même un devoir aux pères et aux mères, et conséquemment à ceux qui les remplacent ; mais châtier les enfants n'est pas les battre, et le mot châtier, dans la sainte Écriture, ne signifie pas infliger une punition afflictive, mais simplement 
punition quelconque ?

Mon Père, répliqua un Frère, voulez-vous me permettre de vous faire observer que les châtiments sont nécessaires pour obtenir la discipline que vous nous recommandez tant et que vous nous assurez être la moitié de l'éducation.

« La discipline, répondit le Père, est si essentielle à l'éducation que, sans elle, il n'y a pas d'éducation possible ; mais croyez-vous que ce soit par les châtiments corporels que l'on établit l'ordre et la discipline dans un école ? A mon avis, la discipline est le fruit de l'autorité morale et non des châtiments, lesquels, pour l'ordinaire, n'ont d'autres effets que d'irriter les enfants et des les éloigner de l'école ; or, c'est la capacité, la vertu, une conduite toujours édifiante, un dévouement sans bornes à l'instruction des enfants et un caractère toujours uniforme qui donnent cette autorité morale.  Et puis, de quoi s'agit-il dans la discipline ? Est-ce seulement de mettre l'ordre extérieur dans la classe, de soumettre par la force les enfants et les plier bon gré mal gré au règlement de l'école ? Non, le but de la discipline est de gagner le cœur des enfants, de les former à la vertu, de les porter à remplir leur devoir par amour et non de les faire trembler ou les soumettre par la force. Pour cela, la discipline doit être paternelle ; si elle n'est pas telle, elle n'élève pas véritablement l'enfant, et, au lieu de le rendre meilleur, elle le rend pire. Montrez-vous le père plutôt que le maître de vos enfants ; alors ils vous respecteront et vous obéiront sans peine. » L'esprit d'une école de Frère, doit être celui d'une bonne famille et non l'esprit d'une caserne ou d'une prison ; or, dans une bonne famille ce sont les sentiments de respect, d'amour et de confiance réciproques qui dominent, et non la crainte des châtiments. La colère, la brutalité, la dureté, sont des choses inspirées par le démon pour détruire le fruit des bons principes donnés à l'enfant et, comme l'ivraie étouffe le bon grain, ainsi les mauvais châtiments étouffent les bons sentiments que les instructions et les bons exemples peuvent faire naître dans le cœur des enfants.

A cet instant, la cloche vint interrompre cet intéressant entretien ; mais la récréation suivante, les Frères n'eurent rien de plus pressé que d'entourer le bon Père et de lui dire : Mon Père, y a-t-il encore des Frères que vous n'aimez pas ? - Oui, il y en a, et plusieurs, répondit le vénéré Père.

5° «Je n'aime pas les Frères qui ont mal aux coudes ; et cela pour quatre raisons : 

1° Parce que les paresseux ne sont pas propres à la vie religieuse, laquelle est par sa nature une vie de travail, de dévouement et de mortification ;

2°  Parce que l'oisiveté est la mère de tous les vices. » La terre, dit saint Chrysostome, qui n'est ni cultivée, ni semée, ne produit que de mauvaises herbes ; ainsi l'homme qui se livre à l'oisiveté est rempli de défauts, de vices et de péchés. L'homme qui travaille n'est tenté que par un démon, tandis que le paresseux est poursuivi par une légion d'esprits infernaux. D'après saint Thomas, la paresse est l'hameçon avec lequel le démon prend le plus facilement les âmes. Voyez,
 Tant que Samson fit la guerre aux Philistins, il conserva ses forces et sa vertu. Tant que David fut occupé par les travaux d'un commencement de règne, il se préserva du péché. Tant que Salomon fut occupé de la construction du temple, il fut sage et demeura victorieux de ses passions. Mais, dès que ces trois grands hommes se livrèrent à un funeste repos et à la mollesse, ils tombèrent et se laissèrent vaincre par les plus honteuses passions.

3° Parce que l'oisiveté déplaît grandement à Dieu et suffit pour perdre une âme. » Jésus-Christ nous apprend cette vérité lorsqu'il condamne le serviteur paresseux et l'homme qui avait caché son talent ; lorsqu'il maudit le figuier qui n'avait que des feuilles, et qu'il commande de couper l'arbre stérile et de le jeter au feu. Le grand Apôtre nous enseigne la même vérité par cette comparaison. La terre, dit-il, qui, étant cultivé et souvent remuée, produit des herbes utiles, reçoit la bénédiction de Dieu ; celle, au contraire, qui, malgré la culture et les soins qu'on lui donne ne produit que des épines et des ronces, est méprisée, maudite et livrée au feu . La bonne terre est l'emblème de l'homme laborieux, la mauvaise terre, qui ne produit que des épines et qui est maudite et livrée au feu, représente l'homme paresseux.

4° Parce que l'homme oisif est un être inutile, un embarras pour tout le monde. » Ce qui a fait dire au Saint-Esprit : le paresseux est à ceux avec lesquels il vit, comme vinaigre aux dents et comme la fumée aux yeux, ce qui signifie qu'il fait souffrir et surcharge tous ceux qui l'entourent, tous ceux qui sont avec lui dans un même emploi, dans une même maison. Le paresseux porte le trouble et le désordre partout ; car celui qui n'aime pas le travail s'acquitte mal de son office et empêche les autres de bien remplir le leur. Celui qui ne fait pas sa tâche augmente celle des autres ; tout ce dont il se décharge, il en charge ses confrères, qui sont obligés de faire ce que la paresse le porte à négliger.

Le Frère paresseux ne remplira jamais convenablement un emploi ; il n'est pas propre à enseigner ; car pour instruire les autres, il faut de la capacité et du dévouement ; il n'est pas propre à diriger une maison ; attendu que cette charge exige des connaissances, de l'expérience, de la réflexion, qualités qui ne s'acquièrent que par l'application et de solides études ; il n'est pas même propre à un office temporel, car un tel emploi demande du travail, de l'assujettissement, toutes choses que redoute un esprit paresseux et dégoûté. Que peut donc faire le Frère qui n'aime pas le travail ? Rien de bien, beaucoup de mal. Nulle part il n'est à sa place parce qu'il n'est capable de rien ; il gâte tout ce qui lui passe par les mains, il est le fléau des maisons et un fardeau pour tout le monde. 

6° Je n'aime pas les Frères domestiques. Toutes mes affections sont pour les enfants de la maison. » Or, voulez-vous savoir la différence qu'il y a entre le Frère domestique et le Frères qui est enfant de la maison ?

1° Le Frère domestique regarde le Supérieur comme un maître sévère, comme un gendarme ; il craint et fuit sa présence et lui cache autant qu'il peut ses actions. Le Frère qui est enfant de la maison regarde le Supérieur comme son père ; il a toute confiance en lui, il lui fait connaître ses défauts, ses besoins, et n'a rien de secret pour lui. L'esprit filial qui l'anime lui fait regarder comme un bienfait tout ce qui lui vient de la main du Supérieur et le porte à recevoir les avertissements et les réprimandes comme des gages d'affection, comme des preuves de la plus tendre amitié.

2° Le Frère domestique regarde ses frères comme des étrangers ; il est pour eux sans charité, sans cordialité, et ne fait rien pour les soulager, pour leur rendre service et les rendre heureux. Le Frère, enfant de la maison, regarde tous les membres de l'Institut comme ses frères ; il partage leurs peines comme leurs joies ; il est toujours prêt à les aider, à les soulager, et ne craint pas de leur rendre les services les plus bas et les plus pénibles.

3° Le Frère domestique se regarde comme étranger dans la communauté, il reste indifférent à ses intérêts ; peu lui importe que l'Institut prospère ou qu'il aille en décadence ; il est sans zèle et sans dévouement pour le bien commun, et ne remplit son emploi que par manière d'acquit ; il prodigue les biens de l'Institut, les laisse gâter et dépérir plutôt que de se gêner pour en prendre soin, il en use, en un mot, comme des biens de l'État. Le Religieux qui est enfant de la maison, regarde son Institut comme sa famille et n'a rien tant à cœur que de le voir prospère, béni de Dieu. il s'efforce donc d'en prendre l'esprit, d'acquérir les vertus et les connaissances qui sont nécessaires pour en remplir le but et pour se rendre propre aux divers emplois dont il peut être chargé. Tout dévoué au bien de l'Institut, il préfère toujours les avantages de la Congrégation, ou le bien commun d'une maison, à ses intérêts personnels ; partout il porte le bon esprit et donne le bon exemple ; il est toujours prêt à sacrifier ce qu'il a de plus cher : ses goûts, ses satisfactions, ses travaux, ses forces, sa santé et sa vie même, pour le bien de l'Institut.

Le Frère domestique vit en religion comme dans un pays étranger, comme dans un exil, une prison ; c'est un être malheureux qui n'a point d'amis et qui n'a les sympathies de personne. Le Frère qui est enfant de la maison, goûte tous les charmes et toutes les douceurs de la famille ; il a autant de serviteurs, ou plutôt autant d'amis qu'il a de Frères dans l'Institut ; il trouve en religion le centuple de biens et de contentement promis par Jésus-Christ ; tout est pour lui bonheur et consolation.

7° Je n'aime pas les Frères lunatiques, car ils sont de la race de ceux dont parle le Saint-Esprit quand il dit : Les insensés changent comme la lune. Ces sortes de gens ne sont pas attachées à leur vocation et ils boitent toute leur vie. " Ils sont peu propres à la vertu, qui demande un caractère ferme et une volonté forte ; il ne valent rien pour l'enseignement, qui est un ministère tout de patience et de constance. Le juste, dit le Saint-Esprit, demeure dans la sagesse immuable comme le soleil ; c'est-à-dire qu'il est ferme et constant dans sa vocation et ne regrette pas les oignons d'Égypte. Il est ferme et constant dans ses bonnes résolutions de chaque jour, dans ses études, dans son emploi et dans tout ce qu'il entreprend ; il est ferme et constant dans le combat des tentations ; il ne fait jamais la paix avec ses défauts et ne craint pas la sainte violence qu'il faut se faire pour éviter le péché, conserver la grâce de Dieu et pratiquer la vertu.

8° Je n'aime pas les Frères qui vont chercher des conseils en Égypte. » Quand un Frère a besoin de conseils pour sa propre conduite ou pour la direction de son école, il doit les demander à son Supérieur ; s'il va les prendre ailleurs, il s'expose à recevoir des avis qui ne seront pas en rapport avec ses besoins et l'esprit de son état.

Le grand remède aux tentations est l'ouverture de cœur et la soumission au Supérieur ; mais c'est surtout dans les tentations contre la vocation que cette pleine ouverture de cœur est nécessaire. « Celui qui, en pareil cas, veut se conduire lui-même, marche à sa perte ; celui qui, au lieu de s'adresser au Supérieur et de suivre ses avis, cherche ailleurs des conseils, se perdra également ; car, qui va chercher des conseils en Égypte, se perdra avec les conseils de l'Égypte. » Nul n'est plus propre que le Supérieur à juger de la vocation de ses Religieux, parce qu'il a grâce d'état pour cela et qu'il est le guide établi de Dieu pour conduire ceux qui lui sont confiés. Un Frère qui, dans ces occasions, se dissimule à son Supérieur ou méprise son sentiment pour suivre celui d'un autre, se jette souvent dans l'illusion et court à sa perte.

9° Je n'aime pas les Frères orgueilleux, vaniteux. Toutes mes affections sont pour les Petits Frère qui se cachent comme les violettes et prennent partout la dernière place. » Dieu aime les humbles et les bénit dans tout ce qu'ils font ; au contraire, il déteste les superbes et il leur refuse son secours et sa grâce, parce qu'ils dérobent sa gloire et s'attribuent tout le bien qu'ils font ou qu'ils croient faire. « A mon avis,  Il n'y a pas de défaut qui nuise plus aux œuvres de Dieu et qui soit plus propre à les faire échouer que la vanité, la foi à nos petits talents et la confiance en nous-mêmes ; aussi, je suis convaincu que les sujets qui ont de grands talents, s'ils ne sont humbles, sont les moins propres à faire le bien, parce qu'ils ne comptent que sur eux et non sur Dieu. ce n'est pas du génie qu'il faut pour faire les œuvres de Dieu, mais beaucoup de piété, et dévouement, de confiance en Dieu et de bon esprit. »

Un Frère humble et petit à ses yeux plaît à tout le monde par sa modestie, sa politesse et les bons procédés dont il use à l'égard de tous ; son humilité ennoblit tout ce qui vient de lui ; elle donne du relief à ses vertus, fait valoir ses moindres actions, ajoute du poids à ses paroles ; elle attire du crédit et du respect à sa personne, et lui gagne l'estime de tout le monde.

Le Frère orgueilleux est odieux à Dieu et aux hommes. Le cœur du vaniteux, dit le Saint-Esprit, est comme l'haleine de ceux qui ont les entrailles gâtées ; personne ne peut approcher d'eux ni rester en leur compagnie. L'orgueilleux met le trouble partout où il se trouve. Un esprit superbe a mis la division dans le ciel parmi les anges. Il ne faut qu'un esprit altier, arrogant, hautain, dans une famille, dans une communauté, pour y mettre le trouble et le désordre. Oh ! Que l'orgueil est un mauvais vice ! Je ne suis pas étonné que saint Chrysostome l'appelle une suprême folie, et qu'il assure qu'il vaut mieux être fou qu'orgueilleux ; car le fou garde pour lui seul son malheur, tandis que l'orgueilleux fait le malheur des autres.

10° Enfin, je n'aime pas les Frères traînards. Pour habituer les Frères à une grande ponctualité, le Vénérable Père avait prescrit une pénitence pour celui qui arriverait le dernier aux exercices de communauté ; or, c'est ce Frère qu'il appelle traînard. Les Frères négligents et qui manquent facilement à la Règle, sont rangés parmi les grands ennemis de l'Institut : ce sont eux qui font perdre l'estime et l'amour des règles, qui les font regarder comme un fardeau, comme un joug pesant dont il faut s'affranchir le plus que l'on peut ; ce sont eux qui ruinent la régularité, qui deviennent les promoteurs du mauvais esprit, des abus et de tous les désordres qui s'introduisent dans les communautés.

« Vous comprenez tous, mes amis, dit le bon Père en terminant cet entretien, que ce ne sont pas précisément les Frères dont je viens de parler que je n'aime pas, mais leurs défauts. J'aime tous les Frères ; et, si je me sens des prédilections pour quelques-uns, c'est pour ceux qui ont de plus grands besoins, et auxquels je puis être le plus utile. »

---------------------------------------------  

CHAPITRE VI

Les premières places

Un dimanche de juillet, dans une instruction sur l'Évangile de la fête de saint Jacques, qui tombait le lendemain, un des Frères, interrogé par le vénéré Père, ayant témoigné son étonnement sur la demande de la mère des deux fils de Zébédée, le bon Père lui répondit : « Mon Frère, l'amour maternel fait dire beaucoup de choses que nous devons excuser bien qu'elles ne nous semblent pas assez réfléchies. Vous trouvez que cette femme était trop ambitieuse ; je dois vous avouer que je le suis beaucoup plus qu'elle. En effet, elle ne demandait qu'une première place pour ses enfants, tandis que moi j'en désire et j'en demande trois tous les jours pour vous tous. Savez-vous quelles sont ces trois premières places que je sollicite pour vous ? C'est la première place dans l'étable de Bethléem, la première place sur le Calvaire, la première place près de l'autel. » 

Les Petits Frères de Marie
 doivent aimer l'humilité, la modestie la simplicité, la vie cachée Car ce sont ces vertus qui nous obtiennent les premières places dans l'étable de Bethléem. Ils doivent aimer la croix, les souffrances, la mortification, car c'est par la pratique de ces vertus qu'on obtient la première place sur le Calvaire. Ils doivent aimer la sainte Messe, la sainte Communion, les fréquentes visites au Saint Sacrement, car ces exercices sont la monnaie qui donne droit à la première place près de l'autel, où s'immole et repose Jésus jour et nuit. Les Petits Frères de Marie doivent avoir un cœur d'or et tout brûlant d'amour, car c'est à l'amour de Jésus que sont réservées partout les premières places. 

Je désire que les Petits Frères de Marie soient les assidus de Jésus naissant, de Jésus mourant et de Jésus immolé sur l'autel. Qu'ils soient les assidus de Jésus dans tous ses mystères, sa vie, ses actions, ses souffrances, 
tel doit être le grand et principal sujet de leurs méditations, ils doivent suivre Jésus dans toutes les circonstances de sa vie ; mais il convient qu'ils lui tiennent compagnie et le contemplent surtout dans la crèche, sur
 la croix et sur l'autel. Les Petits Frères de Marie doivent prendre pour eux ces paroles d'Isaïe : Les justes, dit ce prophète dans la version chaldaïque, les justes
 formeront la ceinture des reins du Sauveur, et ils seront toujours autour de lui. Comment les justes sont-ils la ceinture de Jésus ? En l'accompagnant dans toutes ses actions, en le suivant dans tous ses mystères, et en méditant journellement sa sainte vie, ses souffrances et ses bienfaits. Savez-vous, mes chers Frères, pourquoi je désire que vous soyez les assidus de Jésus dans sa crèche, sur le Calvaire et à l'autel ? Parce que ces trois lieux sont les trois grandes fontaines de la grâce et que là surtout Jésus la répand abondamment sur ses élus. Entendez encore le prophète Isaïe qui nous crie : Allez puiser aux fontaines du Sauveur : là vous trouverez toutes les grâces ; la grâce de la miséricorde, dans laquelle vous pourrez laver toutes les souillures de vos péchés ; la grâce de la paix de l'âme, des consolations divines, de la sainte joie, de la bonne volonté, de la force et du saint courage pour vous vaincre, combattre le péché et vos défauts ; la grâce des lumières divines qui vous feront connaître la grandeur de Dieu, combien il mérite d'être servi ; l'excellence de votre vocation, le prix de votre âme, l'estime que vous devez faire des choses saintes et de votre règle ; la grâce de la dévotion et de la solide piété. Oh ! Combien deviendra pieux, combien grandira dans la vertu celui qui méditera assidûment l'Incarnation, la Rédemption, l'Eucharistie et tout ce que Jésus-Christ a fait pour nous ! La crèche, le Calvaire, l'autel sont trois sources inépuisables de piété, de grâces, de ferveur. Le Frère qui sera assidu auprès de ces trois fontaines sacrées, deviendra semblable à l'arbre planté sur le courant des eaux et qui, suivant le prophète, porte des fruits tous les mois de l'année. 

Là, vous trouverez surtout l'amour de Jésus, qui est la plus grande de toutes les grâces. Dieu est charité, dit saint Jean. Oui, Dieu est charité partout, mais particulièrement à la crèche, à la croix et à l'autel ; c'est-à-dire que c'est surtout dans ces trois endroits que paraît et se montre son amour infini ; c'est surtout dans ces trois endroits qu'il embrase de son divin amour le cœur de ses Saints ; c'est dans ces trois endroits que notre pauvre cœur peut mieux comprendre et sentir combien il nous aime. Je suis venu apporter le feu sur la terre, dit Jésus-Christ, et mon grand désir est qu'il s'allume et embrase le cœur de tous les hommes. Jésus est venu apporter le feu sacré sur la terre ; partout il le répand de mille manières, mais il a établi trois grands foyers où viennent s'embraser tous les Saints, toutes les âmes ferventes. Ces foyers sont : l'étable de Bethléem, le Calvaire et l'autel. O mes frères ! Allez aux fontaines du Sauveur et puisez-y abondamment ! Entendez-vous de mot Puisez ? Ne dites pas qu'on vous mesure la grâce, qu'on vous la donne avec parcimonie, qu'on vous la fait attendre, ne vous plaignez plus que vous demandez et que vous l'obtenez rien ; ce n'est pas le prêtre qui vous la distribue, ce n'est pas même la main libérale de Jésus qui vous la départ, c'est vous, oui, c'est vous-même qui la puisez librement ; vous pourrez en prendre autant que vous voudrez ; si donc vous en avez peu c'est votre faute, c'est parce que vous puisez avec un vase qui est petit. Allez donc aux fontaines du Sauveur, allez-y souvent et puisez-y toujours
 abondamment. 

Les riches du monde, les grands de la terre, ont plusieurs maisons 
ou châteaux, qu'ils habitent successivement, selon les saisons de l'année et pour les satisfactions de la nature. Les Saints, les amis de Jésus ont aussi plusieurs demeures, mais ils affectionnent particulièrement trois cellules : la cellule de l'étable de Bethléem, dans laquelle ils se renferment pour méditer l'ineffable mystère de l'Incarnation, et pour contempler l'Enfant Jésus ; la cellule du mont Calvaire, où ils passent le carême et tous les vendredis de l'année, s'entretenant avec Jésus crucifié, méditant ses souffrances, ses opprobres et, plus encore, l'amour immense de son divin Cœur. Oh ! Qu’il fait bon ici, s'écriait saint Bonaventure lorsque lorsqu'il habitait cette cellule, je vais établir en mon Jésus crucifié trois demeures : une dans ses mains, l'autre dans ses pieds et la troisième dans son Cœur adorable ; là, j'obtiendrai tout ce que je voudrai. J'habite dans les cellules des plaies de mon Jésus, disait saint Augustin, et j'y prends tout ce qui me manque, car ses plaies abondent en miséricorde. Enfin, 
la troisième des cellules des Saints est l'autel, où ils se retirent tous les jours pour aimer et adorer Jésus, lui tenir compagnie et lui exposer leurs besoins. Saint Elzéard écrivait à sainte Delphine, son épouse : Si vous me cherchez, si vous désirez me voir, vous ne me trouverez que dans le Cœur de Jésus, au Saint Sacrement ; c'est là que je demeure habituellement. 

Ces trois cellules se transforment pour les Saints en trois foyers où leur âme se consume dans les flammes de la divine charité ; c'est dans ces sacrées cellules qu'ils deviennent des séraphins sur terre et s'avancent continuellement de vertu en vertu. . 

Comme les Saints, les Petits Frères de Marie doivent habiter successivement ces trois cellules ; ils doivent passer de l'étable de Bethléem au Calvaire, et du Calvaire à l'autel. Ils doivent désirer ardemment les premières places à la crèche, à la croix et à l'autel, 
et pour les obtenir, 
être humbles, mortifiés et brûlants d'amour. 

--------------------------------------------- 

CHAPITRE VII

L'anévrisme, image des infidélités à la Règle


Frère Pacôme, né Jean-Marie Reour, mourut subitement d'une hémorragie. Frère Pacôme, comme beaucoup d'autres hommes, hélas, avait pendant longtemps vécu loin de Dieu. Il fut converti par un sermon du vénéré Père sur l'incertitude de la mort, et sa conversion fut tellement parfaite qu'il quitta le monde et se fit religieux. Pendant la retraite de 1838, il eut le pressentiment de sa mort prochaine et il fit cette retraite comme si elle devait être la dernière de sa vie. 

Il avait la bonne habitude, au commencement de chaque mois, de choisir une sentence de l'Écriture ou des saints Pères, qui lui servait de pratique pendant tout le mois. La sentence qui lui échut en décembre de cette année, fut celle-ci : Tenez-vous prêt, parce que le Fils de l'Homme viendra à l'heure que vous ne pensez pas. Il regarda cette sentence comme un avertissement de sa fin prochaine, et il redoubla de vigilance, de piété et de ferveur pour s'y préparer. 

Bien que sa santé fût toujours la même, plus la fin du mois approchait, plus le pressentiment de sa mort redoublait. Le 9 janvier il fut pris tout à coup par une terrible hémorragie qui, en moins de deux jours, le conduisit au tombeau ; mais comme il s'était préparé à la mort depuis longtemps, il la vit venir avec calme et l'accepta avec résignation et même avec une sainte joie. 

Le Vénérable Père prit donc occasion de cette mort pour faire aux Frères une excellente instruction. Il leur parla du danger que court pour son salut le Religieux infidèle à sa règle. 

« La règle, dit-il, est l'âme d'une maison religieuse ; c'est le cœur de la perfection du Religieux. C'est pourquoi l'habitude de manquer à la règle est un défaut aussi dangereux pour la perfection et le salut d'un Frère, que l'anévrisme est périlleux pour la santé et la vie d'un homme. Pour connaître si un homme est malade, et la gravité de la maladie on lui tâte le pouls. Au moral, pour connaître le degré de santé spirituelle ou de perfection d'un Religieux, tâtez-lui le pouls de la régularité et vous ne vous tromperez pas si vous prenez pour thermomètre de sa vertu sa fidélité à la règle. 

Le Frère qui observe bien sa règle est un saint Religieux ; le Frère qui manque facilement à sa règle est un Religieux tiède ; celui qui n'en fait nul cas et la néglige habituellement est un mauvais religieux. »

L'anévrisme porte le désordre et la perturbation dans tout le corps ; il donne des maux de tête et brise tous les membres. 

L'habitude de l'irrégularité tue la vie de communauté, met le désordre dans une maison et compromet le succès des écoles ; tout Religieux habituellement infidèle à sa règle nuit à son Institut, le déshonore, l'avilit et le prive des bénédictions de Dieu. Il scandalise ses frères et devient pour eux une pierre d'achoppement. Qu'une personne solitaire vive dans le désordre, elle se perd, mais sa perte n'est pas contagieuse ; au contraire, en communauté, et sans commettre de grands crimes, un Religieux, s'il est infidèle à sa règle, s'il est lâche et se dispense de certaines observances, cela suffit pour en entraîner bientôt plusieurs autres à sa suite et pour mettre le désordre dans une maison. Être habituellement infidèle à la règle, c'est s'attirer une effroyable malédiction ; car, dit Tronson, si le fondateur d'une communauté a part à toutes les bonnes œuvres qui s'y font et met autant de fleurons à sa couronne qu'il y aura d'âmes qui s'y sanctifieront ; celui qui, par sa conduite déréglée, met le désordre dans une communauté, sera coupable de toutes les fautes de ceux qu'il aura scandalisés et des fautes de ceux qu'ils scandaliseront à leur tour. Une maison religieuse où les règles ne sont plus en vigueur, dit Salvien, n'est plus un asile et un port de salut, mais un lieu d'écueils et de naufrages pour tous ceux qui s'y retirent. 

Malheur donc aux violateurs des règles, car ils perdent les âmes. 

L'anévrisme porte le désordre dans l'estomac, il arrête la digestion, gêne la respiration des poumons, produit l'irritation et l'échauffement dans les entrailles ; il empêche à la nourriture, à l'air, au repos de produire leurs bons effets, et paralyse tout. 

L'infidélité à la règle produit les mêmes effets. Elle rend défectueux les exercices de piété, par la raison seule qu'ils ne sont pas faits au temps marqué et selon l'esprit de la règle ; elle gêne considérablement l'exercice des vertus et nuit gravement à leur mérite, parce qu'elles sont alors pratiquées par esprit propre et non par obéissance ; elle empêche les bons effets des sacrements, paralyse ou rend inutiles tous les moyens de salut. Elle porte le désordre dans toutes les facultés de l'âme ; dans l'esprit qui s'égare, se trouble et se fausse, en ne s'occupant pas selon la règle ; dans le cœur qui perd le goût de la piété, s'attiédit, se corrompt, en donnant ses affections à des bagatelles ou même souvent à des choses mauvaises, au lieu de les donner à ses devoirs, à sa perfection, à sa règle et à Jésus-Christ ; dans la volonté qui, n'étant pas disciplinée, formée, fortifiée et réglée par la régularité, la ponctualité, devient capricieuse, inconstante, faible, et par-là même incapable d'un acte généreux de vertu. 

L'anévrisme fait perdre les forces, l'énergie et la santé ; il réduit le corps à un état de souffrances continuelles. L'infidélité à la règle ôte aussi les forces de l'âme et son énergie pour combattre le mal et pratiquer le bien, parce qu'elle lui fait perdre la grâce. Le sang coule par ses veines dans toutes les parties du corps, et la grâce coule, par l'obéissance que l'on rend aux règles, dans toutes les puissances de l'âme. Autant donc vous violez de règles, autant de grâces vous vous privez. Mais quelles sont les grâces que nous fait perdre l'infidélité à la règle ? Les grâces attachées au temps, au lieu, à l'obéissance à chaque article de règle ; les grâces d'état, les grâces de choix, de surérogation, de privilège, sans lesquelles il n'y a point de solide vertu, de vraie piété, de perfection ni souvent de salut, puisque, d'après saint François de Sales, la prédestination d'un Religieux dépend de sa fidélité à observer ses règles. 

Anévrisme, maladie mortelle. L'infidélité habituelle à la règle est aussi un défaut, une maladie qui conduit à la mort, au péché mortel. L'infraction d'une règle n'est pas un petit mal, quand il y a habitude, surtout pour les suites que peuvent avoir ces infractions souvent réitérées. Rompre une seule veine, c'est mettre en danger la vie d'un homme. 

Il ne faut qu'une étincelle pour produire un incendie. Il ne faut qu'une petite brèche pour donner entrée à l'ennemi et pour faire prendre une place. 

Il suffit qu'une pierre se détache d'une voûte pour faire tomber toute la voûte. 

Il suffit de la plus petite ouverture à un bassin pour en laisser écouler toute l'eau. 

Toutes ces comparaisons nous apprennent que les petites fautes affaiblissent l'âme, la privent de la grâce et la conduisent aux fautes graves, au péché mortel, à la mort ; ce que confirme cet oracle de Jésus-Christ : Celui qui est infidèle dans les petites choses le sera aussi dans les grandes. Enfin c'est une chose constante que jamais personne ne s'est sanctifié dans une communauté sans en observer les règles. Celui qui renverse la haie, dit le Sage, sera mordu par la couleuvre. La haie, c'est la règle ; la couleuvre, c'est le péché mortel. Oui, l'infidélité habituelle à la règle est une maladie mortelle, c'est-à-dire qui conduit au péché mortel. 

L'anévrisme expose à une mort instantanée. Une goutte de sang qui tombe sur le cœur, un transport au cerveau, une hémorragie peuvent conduire au tombeau, en quelques heures, l'homme qui a un anévrisme. 

L'infidélité à la règle produit les mêmes effets et expose l'âme aux mêmes dangers. Le Religieux qui viole sa règle marche sans cesse sur le bord de l'abîme, il ne peut pas se promettre un seul jour de sécurité ; l'absence d'un exercice de piété, une visite contraire à la règle, un acte de paresse, d'immortification, la violation d'un article de règle quelconque, peuvent amener une lourde chute et devenir la cause de sa réprobation. Pourquoi ce Religieux tombe-t-il si facilement ? 

1° Parce que ses infidélités réitérées ont affaibli son âme, énervé sa volonté, fait perdre à sa conscience l'horreur du péché, et par-là ont préparé la voie aux lourdes chutes, aux péchés mortels. 

2° Parce qu'un Religieux qui n'est pas où il doit être est sans grâces d'état, sans grâces de protection, sans secours surabondants pour éviter le mal. Les secours et les grâces sont dans le lieu où il devrait être ; il est donc abandonné à sa propre faiblesse, il est environné d'ennemis et il n'a point de défenseurs. Faut-il s'étonner qu'il tombe dans le péché et qu'il y reste ? Oh ! Qu’un tel Religieux est à plaindre ! 

Tel est le fond de l'admirable instruction que le vénéré Père fit à sa communauté, à l'occasion de la mort presque subite de frère Pacôme. 

--------------------------------------------- 

CHAPITRE VIII

                Ce que c'est le péché

Comme tous les serviteurs de Dieu, comme tous les Saints, le Vénérable Père Champagnat avait une extrême horreur du péché. Les événements les plus fâcheux, les afflictions, les contradictions des hommes, la perte des biens temporels, rien n'était capable d'altérer la paix de son âme et son caractère gai et uniforme. Il n'y avait que le péché qui affectât sensiblement le vénéré Père et qui fît prendre à sa figure une expression de douleur et de tristesse. « Voir offenser Dieu et les âmes se perdre, sont pour moi, disait-il, deux choses insupportables et qui me font saigner le cœur. »

Dans ses instructions aux Frères il revenait sans cesse sur le péché, l'injure qu'il fait à Dieu, le mal qu'il fait à l'homme, les terribles châtiments que Dieu en tire, l'horreur que nous devons en avoir et ce que nous devons faire pour l'éviter. Nous serions trop long si nous voulions rapporter ici tout ce que nous lui avons entendu dire sur ce point important ; il nous suffira d'analyser quelques-unes de ses instructions.

Qu'est-ce que le Péché ? Voilà une question que les sages, les docteurs et les plus grands Saints ont faite depuis six mille ans ; une question qu'ils ont étudiée et méditée leur vie entière et à laquelle pourtant aucun d'eux, ni tous ensemble, n'ont parfaitement répondu. Non, ni les sages, ni les plus fameux docteurs, ni les saints, ni les anges même ne comprennent et ne peuvent dire ce que c'est que le péché. Dieu seul en connaît toutes l'énormité et la malice, et lui seul est capables de réparer les maux qu'il fait partout où il pénètre.

Le péché est le mal de Dieu, il est opposé à toutes ses perfections, il les blesse, les déshonore et les outrage. Dieu est la vérité, le péché est l'erreur et le mensonge ; Dieu est la bonté infinie, le péché est la méchanceté et la malice même ; Dieu est la pureté et la sainteté par essence, le péché est la souillure, l'abomination et l'opprobre ; Dieu est unité, le péché est division ; Dieu est l'être nécessaire, le péché est le rien, le néant. Le péché est donc tout le contraire de Dieu, il est opposé à toutes les perfections divines ; Dieu est le bien suprême, le péché est le souverain mal.

Le péché est le mal de Dieu, parce qu'il gâte toutes ses œuvres et qu'il porte le désordre partout ; parce qu'il fait obstacle à tous ses desseins, qu'il ruine sa gloire et détourne toutes les créatures de leur fin, qui est de glorifier Dieu.

Le péché est le mal de Dieu, parce qu'il anéantit les mérites de Jésus-Christ ; parce qu'il rend inutile la mort qu'il a soufferte pour nous ; parce qu'il perd les âmes que le divin Sauveur est venu racheter par les travaux de toute sa vie.

Le péché est le mal de Dieu, parce qu'il afflige Dieu, qu'il a fait souffrir et mourir Jésus-Christ, et qu'il renouvelle tous les jours ses souffrances et sa mort. Celui, dit saint Paul, qui se laisse aller à ses passion et qui commet un péché mortel crucifie de nouveau Jésus-Christ dans son cœur. (Hébreux, VI, 6)

Le péché est le mal de l'homme : il lui ravit tous les biens et lui apporte tous les maux ; le péché mortel fait à l'âme qui s'en rend coupable ce que la mort fait au corps :

1° La mort ôte au corps la vie, qui est le premier et le plus grand de tous les biens naturels. De même, le péché ôte à l'âme la vie, c'est-à-dire la grâce sanctifiante, la charité, l'amitié de Dieu, Dieu lui-même, qui est la véritable vie de l'âme. Toute âme qui commet le péché mourra, dit le prophète Ézéchiel (Ézéchiel, XVIII, 4) ; et saint Jacques ajoute : Quand le péché est consommé, il engendre la mort (St. Jacques, I, 14). Le corps, reprend saint Augustin, meurt quand l'âme se retire et le quitte ; l'âme meurt quand Dieu se retire d'elle ; or, Dieu se retire de l'âme dès qu'elle commet le péché mortel.

2° La mort ôte au corps sa beauté. Quelle qu'ait été la beauté d'une personne, dès qu'elle est morte, il ne reste plus qu'un cadavre hideux et horrible à voir. L'âme en état de grâce est admirable de beauté ; elle est plus brillante que le soleil, rien sur la terre ne peut être comparé à la gloire qui l'environne. Sainte Catherine de Sienne ayant vu une âme en état de grâce, en fut tellement ravie et charmée, qu'elle dit que si la foi ne l'eût assurée qu'il n'y a qu'un Dieu, elle eût pris cette âme pour une divinité.  Mon Jésus, s'écria-t-elle, je ne suis plus étonnée que vous ayez souffert la mort de la croix pour une si belle créature.

Or, dès que l'âme tombe en péché mortel, elle perd entièrement sa beauté, elle n'est plus qu'un objet d'horreur. L'or, dit le prophète, est devenu tout noir. (Jérémie, I, 6). Cette âme qui était plus blanche que la neige est devenue noire comme un charbon. Cette âme qui était semblable aux anges et qui brillait plus que le soleil, est devenue semblable au démon ; toute sa beauté a disparu avec la perte de la grâce ; elle est devenue plus laide, plus repoussante, plus horrible, plus dégradée que si elle était changée en un animal immonde. Si elle se montrait dans cet affreux état, elle ferait mourir de frayeur tous ceux qui la verraient. Oh ! Qu’une âme qui a perdu la vie de la grâce est horrible et épouvantable ! Mais ce n'est pas tout.

3° La mort dépouille l'homme de tous ses biens. Qu'un homme ait de l'or, de l'argent, de nombreuses terres, de belles maisons !qu'il soit habile, qu'il ait de la science, etc., quand il meurt, il n'emporte rien, il laisse tout ; il est venu au monde nu, il s'en retournera nu. Nul roi ou empereur, dit saint Ignace, n'a emporté un seul fil d'or dans l'autre monde, comme signe des grandeurs et des richesses qu'il laisse.

De même, quand un homme meurt dans le péché mortel, adieu toutes ses richesses, tous ses biens spirituels ; il perd, avec la charité ou la vie de la grâce, ses vertus, ses mérites, ses bonnes œuvres, etc. Si le juste, dit le prophète, commet le péché mortel, toutes ses bonnes œuvres seront mises en oubli (Ézéchiel, III, 20). Figurez-vous un homme qui a donné tout son bien aux pauvres, qui a jeûné au pain et à l'eau pendant cinquante ans ; qui a pratiqué toute sa vie toutes les vertus et s'est exercé à toutes les bonnes œuvres ; s'il commet un péché mortel, il perd tout ; oui, tous ses mérites, ses vertus, ses œuvres, ses prières, ses communions, tout est mis en oubli, tout est mort ; rien ne lui sera compté s'il meurt dans ce maudit péché. Oh ! que le péché mortel est donc un grand mal.

4° La mort ôte tous les sens à une personne ; elle lui ôte la vue, l'odorat, l'ouïe, le sentiment ; un homme mort ne voit plus, ne parle plus, ne remue plus. Voilà l'image de ce qui arrive à celui qui tombe dans le péché mortel. Le péché lui ôte la vue de l'âme, la lumière, l'entendement, le sentiment. On a beau lui dire qu'il est en mauvais état, qu'il se perd, qu'il se damne ; il ne voit et ne comprend rien, et il va comme un aveugle, comme un insensé, d'abîme et abîme. Le péché mortel gâte toutes les facultés de l'âme ; il fait perdre la mémoire, obscurcit l'intelligence, trouble la raison, déprave et endurcit le cœur, ruine la conscience, affaiblit et dérègle la volonté, rend l'âme toute brute, tout animale ; voilà pourquoi Notre-Seigneur dit aux Juifs : Serpents, race de vipères. Bien plus, le péché fait de l'homme un démon : C'est le démon qui est votre père, dit Jésus-Christ aux mêmes Juifs ; et ailleurs, en parlant de Judas : L'un de vous est un démon. O Dieu, quelle chose effroyable que le péché !

Le péché est la cause de tous les maux temporels qui affligent les hommes. Le péché fait perdre les biens, les honneurs et tout ce qui fait les charmes de la vie. Vous avez souillé la terre de vos crimes, dit Jérémie, c'est pour cela qu'elle est sèche et aride, et ne produit pas de fruit. (Jérémie, III, 10) Qui arracha la couronne d'Israël à Saül ? La désobéissance. Qui fit descendre Nabuchodonosor de son trône ? Son orgueil.

Le péché ruine et détruit les familles. Vous avez commis un crime, dit le prophète, eh bien ! les fléaux ne sortiront pas de votre maison. (Rois, XII, 101). C'est le péché qui a détruit la famille d'Héli, celle d'Achab, et mille autres.

Pendant que Phocas, empereur de Constantinople, faisait fortifier son palais, une voix se fit entendre durant la nuit, et lui dit : " Empereur, c'est en vain que tu te défends, et que tu bâtis des murailles pour te protéger ; le mal est au-dedans ; c'est ton péché qui te perd ". Le lendemain, ce prince périt en effet avec toute sa famille.

Le péché abrège la vie. Le jour viendra, dit Dieu à Héli, où en punition des péchés de vos enfants j'affaiblirai vos forces et celles de votre race ; il ne se trouvera plus de vieillards dans votre famille, vos descendants mourront tous à la fleur de l'âge (Reg. II, 3). Les années de l'impie seront abrégées ; les hommes de sang n'arriveront pas à la moitié de leurs jours (Psal. LIV, 24). La vie des pécheurs est coupée comme la toile du tisserand, lequel ne pouvant débrouiller son fil, le rompt et le jette : tels sont les oracles de l'Esprit-Saint. Au jour du jugement, nous verrons qu'un grand nombre d'hommes sont morts prématurément, à cause de leurs péchés.

Si vous voulez savoir quel mal est le péché, jugez-en par les terribles châtiments infligés à Adam, pour une simple désobéissance. Adam n'eut pas plutôt goûté le fruit défendu que la colère de Dieu tomba sur lui avec tous les maux imaginables :

1° Il fut dépouillé de l'innocence, de la justice originelle, et de tous les dons naturels qui les accompagnaient.

2° Il perdit l'amitié et la grâce de Dieu.

3° Il devint sujet à l’ignorance, à la faiblesse, à la concupiscence et à la douleur.

4° Il fut chassé du paradis terrestre, et condamné à manger son pain à la sueur de son front, pendant plus de 900 ans.

5° Tout se révolta contre lui : son corps, contre son âme, ses passions contre son esprit et sa raison ; tous les éléments, les saisons, les animaux, les hommes même lui déclarent la guerre.

6° Il est condamné à la mort, à la pourriture du tombeau. Est-ce là tout le châtiment infligé à Adam, Non, ce n'en est que la moindre partie. 

7° A cause de ce péché, tous les hommes viennent au monde sujets à toutes les misères : les souffrances, les douleurs, la faim, la soif, la lassitude, les maladies, la mort et la pourriture du tombeau.

8° Ils naissent tous enfants de colère, ennemis de Dieu, esclaves du démon, indignes et incapables de posséder le ciel.

9° Ils viennent tous au monde avec l'ignorance, la concupiscence ou l'inclination au mal, et avec une multitude d'autres misères.

10° Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est la perte d'une infinité d'enfants, qui meurent tous les jours sans avoir été baptisés, parmi les infidèles, les hérétiques, les schismatiques, et même les catholiques. Tous ces enfants ne verront jamais Dieu, parce qu'ils meurent sans être purifiés du péché d'Adam.

11° Réunissez tous les maux de la terre : les famines, les guerres, les désolations et tant de villes, les infirmités, les souffrances, les maladies, les calamités de tous genres qui accablent les hommes ; et dites, sans crainte de vous tromper : Le péché d'Adam est la source funeste de tous ces maux. Concluez de là ce que c'est que le péché, combien il est terrible, quelle est sa malice. Le seul péché d'Adam a attiré, attire et attirera jusqu'à la fin du monde, tous les ces maux sur sa postérité. Mais si Dieu punit ainsi dans ses enfants, le péché d'Adam, qui leur est comme étranger, comment punira-t-il donc les péchés que chacun de nous commet volontairement ? S'il punit ainsi dans cette vie, dans les enfants innocents, et de plus, dans les justes et les Saints, une simple désobéissance d'Adam, comment punira-t-il tant d'impuretés, de blasphèmes, de scandales, de meurtres que chaque jour les grands pécheurs accumulent sans remords ! O Dieu, que votre justice est terrible ! Oh ! Que la malice du péché est grande ! ! !

Le péché est une action infâme et qui déshonore l'homme, ce qui fait dire à saint Paul aux Corinthiens : Nous repoussons de nous les hontes secrètes. (II, Cor, IV, 3) Et encore : Les turpitudes aiment les ténèbres. Sénèque, tout païen qu'il était, comprenait que le péché est une infamie et une action déshonorante, ce qui lui fait dire : « Quand bien même je saurais que les hommes l'ignorent et que Dieu me le pardonnera, je ne voudrais pas commettre le mal, et cela à cause de l'indignité d'un tel acte. »

Le péché seul déshonore et fait rougir l'homme. Dites à quelqu'un : Vous êtes pauvre, ignorant, malade, estropié, couvert de boue, mal vêtu, en est-il déshonoré pour cela ? Non, Mais que ce même homme soit surpris à faire un vol, à dire un mensonge, etc., et qu'on lui dise : Vous êtes un voleur, un menteur, un impudique, aussitôt il en rougit : preuve certaine que le péché est une infamie, et qu'il déshonore l'homme.

Le péché est un acte de folie. Que dites-vous d'Ésaü, qui, pour un plat de lentilles, vendit son droit d'aînesse ? Que diriez-vous d'un homme qui, pour le plaisir de goûter du miel, s'exposerait à une prison perpétuelle, ou à brûler pendant un an dans le feu ? que penseriez-vous de celui qui, pour un jeu d'enfant ou un plaisir d'une heure, vendrait sa liberté, céderait toute sa fortune, et consentirait à vivre en esclave, dans la plus dure privation, et jusqu'à sa mort ? Vous diriez que ce sont là des actes de folie.

L'homme qui, pour un plaisir, un péché d'un moment, pour un satisfaction honteuse, passagère, sacrifie son âme, son Dieu, le ciel, et se condamne à l'enfer, c'est-à-dire à des tourments affreux, incompréhensibles, éternels, ne fait-il pas un acte de folie cent fois plus incroyable ? Oh ! Qu'il est donc vrai que les pécheurs sont des insensés, comme l'assure le Saint-Esprit.

Tout pécheur est fou, car le péché est la suprême folie. Il est fou, puisqu'il ne sait pas distinguer ce qui lui est le plus avantageux, qu'il préfère la créature au Créateur, la boue à l'or, un poison mortel à la grâce ; l'enfer au ciel ; une satisfaction honteuse à la gloire éternelle. Il est fou, car il se complaît dans le mal ; il aime sa maladie, il fuit le remède, méprise les avertissements ; il se croit plus sage que toute la terre. O stupidité ! Le pécheur a perdu la raison ; il est fou, puisqu'il se donne la mort volontairement. Oui, hommes pécheurs, bien que vous passiez aux yeux de vos semblables pour des hommes de tête et de bons conseils, quand vous commettez le péché, vous donnez des marques évidentes de folie. Si quelqu'un vous disait : Un tel s'est volontairement jeté du haut de la maison en bas ; il s'est meurtri tout le corps, et s'est brisé tous les membres. Hélas ! répondriez-vous, c'est qu'il était fou ; un accès de frénésie lui aura
 troublé la raison et dérangé le cerveau.

Il était fou ! Eh ! Ne l'êtes-vous pas autant et plus que lui ? Vous étiez en état de grâce, vous étiez l'enfant de Dieu et, de gaieté de cœur, vous avez tout sacrifié, tout perdu ; vous avez donné la mort à votre âme, vous vous êtes fait l'esclave de Satan ! Peut-il y avoir une plus grande folie que la vôtre ? Oh ! Que c'est avec raison que le Saint-Esprit, appelle les pécheurs des insensés, puisqu'ils préfèrent le mal au bien, la mort à la vie. Platon disait que Jupiter avait ôté aux esclaves la moitié du cerveau ; nous pouvons dire avec plus de raison, que le péché l'ôte tout entier aux pécheurs.

Le péché mortel est une fièvre qui jette l'âme dans le délire, et la tue promptement. La fièvre commence par des frissons, par un malaise général, et finit par une chaleur brûlante. Le péché mortel se prépare dans la tiédeur, la négligence, la paresse, et se consomme dans l'ardeur des passions d'orgueil, de luxure, de gourmandise ; c'est-à-dire que les petits vices, les petits défauts, ouvrent la porte aux grandes passions ; que les petites fautes préparent les grandes chutes, les péchés mortels ; que la négligence des petits devoirs, des pratiques de son état, dispose l'âme à laisser les grands devoirs du religieux et du chrétien.

La fièvre déprave le goût, ôte l'appétit et fait perdre l'envie de manger. Le péché mortel tue la piété ; l'âme en état de péché n'a plus de force de s'élever à Dieu ; la prière lui est à dégoût ; rien de plus pénible pour elle que de vaquer à ce saint exercice ; elle n'ose paraître en la présence de Dieu, comme Adam, comme Caïn, elle fuit la face du Seigneur ; c'est-à-dire la prière, les sacrements, les mortifications, les pratiques de vertu, les saintes lectures ; tout cela lui est insupportable.

La fièvre enlève à l'homme la force, la beauté. Le péché mortel brise toutes les facultés de l'âme, ruine sa conscience, affaiblit sa volonté. En s'abandonnant au péché, l'âme s'est placée sur le penchant de l'abîme et il lui est presque impossible de se retenir ; ses passions ont pris le dessus, ses tentations sont devenues plus violentes, elle est écrasée sous le poids de son péché, comme sous une montagne ; la moindre tentation la fait tomber, elle roule donc d'abîme en abîme ; elle a perdu la grâce, qui est la véritable force de l'âme ; elle a perdu la sécurité ; les vertus, les dons surnaturels qui faisaient son ornement, tout ce qui la rendait belle aux yeux de Dieu. Son péché la rend difforme, horrible ; cette difformité, cette laideur se reproduit même quelquefois sur le corps ; ses yeux deviennent ternes, son regards souvent incertain ; son front se couvre de rides, son visage de nuages ; son teint, qui était si beau, si vermeil, devient blafard, plombé ; ses jours livides, creuses, hâves ; sa démarche pesante, embarrassée. Le péché mortel a tout changé, c'est-à-dire qu'il a détruit tout ce qu'il y avait de beau dans ce corps, et lui a laissé tous les stigmates des passions.

La fièvre ôte la raison, et fait tomber dans le délire. Eh, bon Dieu ! nous l'avons déjà vu ; y a-t-il un homme plus fou que le pécheur ? Combien n'a-t-on pas vu de jeunes gens, après avoir consenti à une mauvaise passion, devenir frénétiques jusqu'à courir les champs. Demandez à ce jeune Frère découragé pourquoi il veut abandonner sa vocation : s'il est sincère, il vous répondra : Je ne puis plus m'y supporter ; je souffre horriblement depuis que j'ai consenti à ce malheureux péché ; je ne suis plus maître de mon imagination, de ma tête ; mon esprit, ma raison sont troublés ; il faut que je coure le monde pour me calmer ; et, d'ailleurs, je ne sais plus ce que je fais : j'ai perdu la tête ! ! !

La fièvre fait cruellement souffrir. Eh, grand Dieu ! qui dira les souffrances de l'homme en péché mortel ? Qui nous dira ce qu'il souffre de remords, d'angoisses, de peines de toutes sortes en ce monde ? Mais surtout qui nous dira ce que souffrent les réprouvés en enfer ?...

Oh ! Que le péché fait cruellement souffrir ! ! !

La fièvre cause une soif ardente, brûlante, que rien ne peut éteindre. Le péché mortel allume dans l'âme le feu de toutes les passions. L'homme en péché mortel est brûlé par le feu de l'orgueil. Voyez sa figure qui rougit jusqu'à prendre feu dès que l'on touche à son amour-propre. Voyez son cœur qui est desséché comme l'amadou, par la fièvre de l'impureté qui le consume. Voyez tous ses sentiments s'exaspérer et se pervertir par la fièvre de l'ambition et de l'amour des choses du monde. L'homme en état de péché mortel est brûlé par la fièvre de toutes les passions. Oh ! Quel triste état que le sien !

Un accès de fièvre succède à un autre accès de fièvre. L'homme, en péché mortel, va de chute en chute, de péché grave en péché plus grave encore ; il fait presque autant de fautes que de pas ; il en vient à boire l'iniquité comme l'eau.

On connaît la fièvre par le dérèglement du pouls.

L'état du péché se décèle par les remords, les troubles, les préoccupations, les craintes. Voyez cet homme qui vient de faire une mauvaise action. Son imagination est exaltée, son intelligence et sa raison sont troublées. Son cœur est agité, sa conscience est bouleversée, toutes les facultés de son âme sont dans le désordre. Oh ! Qu’il est facile de connaître une âme en péché mortel ! Mais que c'est donc une chose horrible que le péché mortel ! Que c'est donc une chose affreuse qu'un homme en état de péché mortel ! Son âme est abominable; son corps même est difforme et hideux.

Après la mort, le péché mortel est un mal irréparable ; il éteint complètement la vie de la grâce dans l'âme qui le commet, et rend sa mort et sa condamnation éternelles. Celui qui renonce une fois à Dieu y renonce pour toujours. Quelle effroyable durée d'une action qui semble si courte ! D'ici à cent ans, à mille ans, à dix millions d'années, si vous demandiez à un réprouvé : Qu'est-ce qui vous retient ici en enfer ? Il vous répondrait : C'est mon péché. - Mais il y a si longtemps que vous êtes dans ce feu ! Votre péché n'est-il pas encore consumé ? Le fer, l'acier, le marbre, le diamant le plus pur y seraient fondus, calcinés, détruits, réduits au néant depuis longtemps. Non, mon péché n'est pas détruit, n'est point effacé ; il est encore aussi entier, aussi horrible, aussi diabolique, qu'au moment où je l'ai commis !

L'enfer ne peut détruire le péché. Les pénitences, les pleurs, les mérites des Saints ne sont pas capables non plus, par eux-mêmes, d'effacer une seul péché mortel. L'homme, en ce triste était, n'a rien à attendre ni des anges, ni des hommes, ils peuvent bien prier pour lui, mais non effacer son péché. Dieu seul, les mérites de Jésus-Christ seuls peuvent retirer le pécheur de l'abîme où il est tombé, effacer ses péchés et le réconcilier avec le ciel. O mon Dieu, que le péché est un grand mal ! Pourquoi le comprenons-nous si peu ?

Dieu hait le péché souverainement. La haine que Dieu a pour le péché est une haine implacable, inextinguible, infinie, nécessaire. Il le hait autant qu'il s'aime lui-même : car il est le souverain bien, et le péché est le souverain mal. Dieu a une si grande haine pour le péché, qu'il arme tous les éléments, et qu'il suscite toutes les créatures pour combattre le péché et le punir. Il emploie le feu du ciel contre Sodome ; le déluge au temps de Noé ; la foudre contre Julien l'Apostat ; et le vent contre Jonas ; la mer contre Pharaon ; la terre contre Coré et ses complices ; les ours contre les enfants qui se moquèrent d'Élisée ; les lions contre les Babyloniens ; les vers contre Hérode ; les sauterelles contre les Égyptiens ; la peste contre David, la flamme contre les sacrificateurs ; tous les fléaux qui inondent la terre sont pour châtier et combattre le péché.

C'est pour combattre le péché qu'il a envoyé du ciel son Fils, et qu'il l'a livré à la mort. C’est pour combattre le péché que Jésus-Christ a institué les sacrements, qu'il a établi le sacerdoce, qu'il nous donne sa grâce ; enfin c'est pour combattre et punir le péché que Dieu a créé l'enfer, et qu'il y condamne tous ceux qui commettent l'iniquité, et qui meurent dans le péché.

La crainte du péché, la haine du péché a été un sentiment commun à tous les Saints ; tous ont dit comme le Sage : « Je perdrai tous les biens, je souffrirai tous les maux, plutôt que de commettre le péché. » Voyez les martyrs. Que n'ont-ils pas souffert ? Ils ont été dépouillés de tous leurs biens, jetés dans les fers, cruellement fouettés, brisés par les roues, livrés à d'horribles supplices. Demandez-leur pourquoi ils se sont exposés à toutes ces extrémités, ils vous répondront : C'est pour éviter le péché, que nous détestons souverainement. Ils vous diront tous, comme les premiers chrétiens : Plutôt la mort que de mentir ; nous acceptons tous les tourments, plutôt que de blesser notre conscience. Oh ! si vous nous avions un peu de cette lumière qui éclairait les Saints, et leur montrait le péché comme le plus grand de tous les maux, comme le seul mal qui soit au monde ; au lieu de murmurer dans les souffrances ou de nous décourager dans les tentations, comme eux, nous dirions ; Pour le chrétien, il n'y a qu'une seule nécessité : c'est celle de ne point pécher !

C'est par de telles instructions, souvent répétées, que le Père Champagnat fit pénétrer la crainte du Seigneur et l'horreur du péché dans le cœur de ses Frères, et qu'il leur donna cette conscience timorée, qui fait craindre jusqu'à l'ombre du péché, et qui, au sentiment de saint Grégoire, est la preuve certaine d'une belle âme. Cette heureuse disposition fut le fondement de cette solide vertu, que nous trouvons dans tous nos premiers Frères. Ils ne craignaient pas seulement les fautes graves ; les moindres péchés véniels les effrayaient, et leur maxime était qu'il fallait faire une guerre incessante au péché véniel, pour n'être jamais exposés à tomber dans le péché mortel.
Puissent tous les Frères de Marie, présents et à venir, prendre cette belle maxime pour règle de leur conduite : Fuir et craindre le péché, même véniel, plus que tous les maux du monde !

--------------------------------------------- 

CHAPITRE IX

Le centuple à tous, ou à chacun selon ses œuvres

Celui, dit Jésus-Christ, qui, pour l'amour de moi, quittera son père, sa mère et tout ce qu'il possède aura le centuple en ce monde, et la vie éternelle en l'autre. Or, comme il y a un centuple de bénédictions, de paix, de joie, de toutes sortes de biens spirituels pour les bons et fervents religieux, il y a aussi un centuple d'amertumes, d'angoisses, de chagrins, de tribulations de toutes espèces, pour les religieux tièdes et plus encore pour les mauvais religieux ; c'est ce qui ressort très bien de l'histoire ou parabole suivante, et des réflexions qui l'accompagnent. 

Les religieux d'un couvent du moyen âge, vivaient dans une si grande ferveur, que la Reine des vierges daignait souvent leur apparaître pour les encourager. Les religieux de cette sainte maison s'assemblaient tous les jours, vers les trois heures, dans la chapelle, pour chanter le Magnificat devant l'autel de la Mère de Dieu. C'est ce moment que la divine Mère choisissait pour leur apparaître et pour les bénir. Après cela les religieux se retiraient dans leurs cellules pour manger le pain qu'un ange apportait à chacun, par ordre de la Mère Dieu. Ce pain était délicieux au goût ; il avait surtout une vertu particulière pour fortifier, pour donner la paix à l'âme et une sainte ardeur dans le service de Dieu.

C'était là le grand effet qu'il produisait dans le cœur de tous les bons religieux. Mais comme les communautés les plus relâchées renferment toujours quelques saint religieux, qui se préservent de la contagion, et semblent placés là pour la condamnation de leurs frères déréglés, il n'y a pas non plus de communauté, si régulière et si parfaite qu'on la suppose, qui n'ait certains membres malades ou gangrenés, lesquels abusent de la grâce, et se pervertissent au milieu des Saints, comme pour attester sans cesse cette vérité terrible : que l'homme peut se perdre partout, et que ce n'est pas le lieu qui rend saint, mais les œuvres. Or il arrivé ceci dans la communauté dont nous parlons. Un jeune religieux, un jour, après la visite de la sainte vierge, s'étant rendu dans sa cellule pour y prendre sa réfection ordinaire, trouva, à sa grande surprise, un pain moisi, desséché, noir et grossier ! Deux bouchées qu'il en prit suffirent pour lui soulever le cœur, provoquer les vomissements, lui donner des frissons, et lui briser le corps.

Rempli de chagrin, il porta donc le pain à son supérieur, et lui dit amèrement : « Voilà ce que la sainte Vierge m'envoie. Quelle nourriture ! Comment peut-on, après cela, supporter les travaux de la vie religieuse ? Bon Dieu ! Qu'une telle vie est pénible ! » Le vertueux Supérieur versa des larmes, et dit au jeune Frère : « Mon Fils, votre cœur s'est desséché, il s'est détourné de Dieu ; vous vous êtes laissé aller à l'ennui, vous avez tourné vos regards vers le monde et ses vanités, vous êtes devenu tiède, négligeant ; pourquoi donc êtes-vous surpris que Dieu vous traite selon vos œuvres ? »

A peine le vénérable vieillard avait-il fini ces paroles, qu'un moine à figure sinistre et au regard farouche, arrive et présenta aussi le pain qu'il avait trouvé dans sa cellule, en disant : « Ce pain est détestable, il est couvert de poussière et de saletés ; il est rempli de vers, il a une odeur infecte ! Le peu que j'en ai goûté s'est changé en poison, et ces espèces de vers sont devenus de vrais serpents, qui me dévorent l'estomac et les entrailles. Grand Dieu ! Que je souffre ! Quel supplice est le mien ! Mes tourments ressemblent à ceux des damnés. - Mon Fils, lui répondit le Supérieur, votre cœur est méchant, criminel et dépravé ; il a abusé des dons de Dieu, il a profané les choses saintes : Dieu vous traite comme vous le méritez, il vous rend selon vos œuvres. »

Au même instant arrivent les autres religieux du convent, avec une figure épanouie et rayonnante de bonheur : s'étant rangés en cercle autour de leur vénérable supérieur, ils lui dirent : « Mon Père, nous venons vous faire part de la faveur que vient de nous départir la Reine du ciel. Vous le savez, elle prend soin de nous avec une tendre sollicitude, et chaque jour elle nous envoie le pain nécessaire à notre subsistance ; mais ce pain, toujours excellent, était aujourd'hui tellement délicieux, qu'il a rempli notre âme de suavité, et l'a inondée d'un bonheur si grand, si grand ! Que la félicité seule du ciel lui est supérieure. Oh ! Que cette parole de Jésus-Christ est vraie : Le centuple en ce monde et la vie éternelle en l'autre. »

« Oui, mes chers Frères, repartit avec calme et autorité le bon Supérieur, la parole de Jésus-Christ est infaillible, le centuple de bonheur et de toutes sortes de biens aux bons religieux ; le centuple d'angoisses, d'amertumes et de tribulations à tout mauvais religieux. O Dieu ! Vous êtes juste et équitable, vous donnez à chacun selon ses œuvres ; aujourd'hui j'en ai la preuve palpable devant les yeux ! »

Qu'est-ce donc que la vie religieuse ?

D'après l'histoire que nous venons d'entendre, il est évident qu'on doit répondre diversement à cette question :

1° Pour les Frères pieux et solidement vertueux, la vie religieuse est un vrai paradis, par la charité et l'union des cœurs. Cette union procure la paix de l'âme, le calme de l'esprit, elle détruit tout souci, tout chagrin, elle donne une joie perpétuelle. C'est aux religieux solidement vertueux qu'il appartient de dire, en toute vérité, avec le Roi-Prophète : Oh ! Qu'il est bon, qu'il est doux que les Frères habitent ensemble ! Là où l'union et la charité, là est Jésus-Christ, là est le paradis et le bonheur parfait !

La vie religieuse est un paradis par la paix de l'âme et la joie d'une bonne conscience, La bonne conscience, dit le Saint Esprit, est un festin continuel. « Quels mets plus agréables, ajoute saint Ambroise, que le témoignage d'une bonne conscience et les délices réservées à l'âme pure ? » « Une telle âme, continue saint Chrysostome, jouit d'un si grand bonheur, que la parole est impuissante à l’exprimer. » Comparé au bonheur que donne une bonne conscience, tout ce qu'il y a sur la terre de plus agréable et plus consolant, n'est qu'amertume !

La vie religieuse est un paradis par l'exemption des embarras, des soucis et des misères de cette vie ; par l'éloignement des périls et des dangers d'offenser Dieu ; par les consolations, la sainte joie, l'onction de la grâce, et toutes sortes de biens que Jésus-Christ prodigue aux religieux, qui ont tout quitté pour le servir, et qui sont tout à lui.

Les douceurs que Dieu réserve à ceux qui l'aiment sont ineffables et il n'est pas donné à la parole humaine de les exprimer ; voilà pourquoi le Saint-Esprit dit : Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux et combien sont heureux ceux que le servent. Les douceurs, les consolations et la joie des serviteurs de Dieu sont, en effet, incompréhensibles pour tous ceux qui n'ont pas le bonheur de les partager.

Saint François d'Assise, qui avait tout abandonné pour Jésus, était tellement rempli de consolations et de joie au milieu du plus grand dénuement, qu'il se croyait déjà dans le ciel et s'écriait : Le bonheur que je goûte est si grand que toutes les peines me réjouissent.

La joie qui surabondait dans le cœur de saint François de Borgia l'empêchait de dormir la nuit, de sorte qu'il était obligé, dans l'intérêt de sa santé, de prier Dieu de la modérer.

Saint Philippe de Néri aimait Jésus sans mesure ; il aurait préféré la mort plutôt que de commettre le moindre péché véniel, de manquer à la plus petite de ses règles ; mais cette fidélité et cet amour étaient bien récompensés : le divin Sauveur l'inondait de tant de consolations que lorsqu'il était au lit, il s'écriait quelquefois : C'en est assez, ô mon Jésus ! Retenez vos douceurs et laissez-moi dormir.

Saint Éphrem tombait de défaillance sous le poids des consolations qu'il éprouvait et priait humblement Notre-Seigneur de les diminuer, lui disant : Retirez-vous de moi, ô Jésus ! car la faiblesse de mon corps ne peut plus supporter la grandeur de vos plaisirs et le bonheur dont vous m'enivrez.

Sainte Thérèse avouait qu'une goutte des consolations célestes donne plus de contentement que tous les plaisirs et les divertissements du monde.

Saint Augustin ne savait comme expliquer le bonheur qu'il goûtait au service de Dieu. O Jésus ! s'écrie-t-il, vous me donnez quelquefois des sentiments tout à fait extraordinaires, et vous me faites goûter je ne sais quelle douceur dont je suis tellement pénétré que si elle venait à croître et à m'inonder pleinement, je ne sais ce que je deviendrais. Les mondains qui ne jugent que par les sens auront peine à le croire, je ne m'en étonne pas, car il faut en avoir fait l'essai pour le comprendre sans peine ; mais si je parle à un Religieux, froid, indévot, tiède, infidèle à la grâce, il n'y entendra rien, parce qu'il n'en a pas le goût.

Les promesses de Dieu sont infaillibles. Or, Jésus a promis le centuple de biens, de bonheur et de félicité à ceux qui abandonnent les plaisirs du monde pour s'attacher à lui. Tous ses serviteurs sont là pour attester qu'il donne plus qu'il n'a promis.

Pour les Frères pieux et solidement vertueux, la vie religieuse est un véritable martyre ; oui, le religieux est martyr par la chasteté et la pauvreté qu'il pratique toute sa vie. « Soumettre la chair à l'esprit, est une sorte de martyre, dit saint Bernard ; ce martyre effraie moins les yeux que celui qui a pour instrument le fer et le feu, mais il est plus pénible par sa durée. - Conserver intacte la pureté, c'est être martyr, ajoute de son côté saint Jérôme. - La pauvreté volontaire est un vrai martyre, dit encore saint Bernard. »

Le religieux est martyr par le sacrifice qu'il fait de sa volonté et de sa liberté, par la continuelle violence qu'il est obligé de se faire, pour observer sa règle, par son zèle pour la gloire de Dieu et son dévouement à l'instruction des enfants. « L'effusion du sang pour la foi, n'est pas seule un martyre, dit saint Jérôme, l'obéissance à Dieu et aux supérieurs mérite aussi de porter ce nom. - Un grand et sublime martyre, affirme saint Laurent Justinien, c'est de dépenser et user sa vie pour Jésus-Christ. » Le religieux qui quitte ses parents pour se mettre au service des enfants, pour les instruire et les gagner à Dieu ; le religieux qui consacre tous ses travaux, qui use ses forces, sa santé et sa vie en formant les enfants à la vertu, en les préservant de la mort éternelle, est vraiment martyr. « Je meurs tous les jours pour votre gloire », disait saint Paul aux premiers fidèles, c'est-à-dire j'use toutes mes forces, je me sacrifie pour vous gagner à Jésus-Christ. » Ainsi fait le saint religieux. « Oui, si les trois vœux de religion sont exactement observés, ils sont un continuel martyre, et ils en ont tout le mérite. »

Mais, me direz-vous peut-être, si la vie religieuse est une douleur, une peine, un sacrifice continuel, un martyre en un mot, comment est-elle un paradis de délices ? Elle est un martyre, parce qu'en effet, le corps et l'âme du religieux sont immolés, et que ce religieux, comme dit saint Bernard, donne, pour ainsi dire, son sang goutte à goutte.

Elle est un paradis de délices, parce que cette immolation est volontaire ; or, comme dit élégamment un auteur : Quand la peine est plaisir, la peine n'est plus une peine. Parce que l'amour est plus fort que la douleur, et même que la mort, et qu'il change les sacrifices et les tourments en délices. Témoin saint Paul, qui surabondait de joie au milieu des tribulations ; saint François-Xavier, qui, dans le dénuement le plus absolu, était tout enivré de délices ; saint Laurent sur son gril, et saint Vincent dans son cachot, qui chantaient et ne pouvaient contenir leur joie. Témoin encore les saints religieux dont nous avons parlé dans notre histoire, et qui goûtaient un bonheur ineffable au milieu des privations, des jeûnes, des austérités et des pénitences les plus redoutables à la nature. Le petit pain que la saint Vierge leur envoyait, leur procurait plus de délices, de consolations, et de bonheur que les mondains n'en éprouvent dans les plaisirs d'une longue vie.

On peut dire du religieux, en quelque sorte, comme de Jésus-Christ, qu'il est compréhenseur et voyageur, qu'il jouit et qu'il souffre ; la joie de son âme est si grande, qu'il ne sent pas, pour ainsi dire, ses peines et ses souffrances ; ou plutôt, les croix, les privations, les souffrances, loin de tarir ou de diminuer les joies et les consolations du saint Religieux, ne servent au contraire qu'à les augmenter.

2° La vie religieuse est une
 vie bien pénible. C'est ici le langage des hommes tièdes, des religieux qui n'ont qu'un pied en religion, et qui ne se sont jamais mis tout de bon à leur devoir, à l'exacte observance de la Règle ; des religieux sensuels, mondains, charnels, qui étaient peut-être malheureux, et qui manquaient du nécessaire dans la maison de leurs parents, qui se croient encore malheureux, parce qu'ils n'ont pas le luxe, le superflu et les jouissances des grands du monde ; des religieux qui ne connaissent pas le prix de leur âme, et ce que Jésus-Christ a fait pour la sauver ; qui n'ont jamais compris ce que c'est que Dieu, l'excellence de la vie religieuse, le bonheur et les consolations de la vertu, parce qu'ils n'ont jamais été fervents ; des religieux qui sont venus en religion, non pour souffrir, non pour s'immoler à Dieu, mais pour jouir, pour avoir une vie douce, et pour être mieux que dans le monde ; des religieux lâches, infidèles à la grâce, assujettis à des habitudes de péchés véniels, et qui n'éprouvent en religion que des angoisses, des chagrins, des amertumes, comme le jeune moine, qui n'avait qu'un pain moisi pour toute nourriture.

3° La vie religieuse est un bagne pour tout religieux qui viole les engagements sacrés qu'il a pris avec Dieu et qui profane ses vœux. Elle est un bagne et un enfer pour le religieux sacrilège, en état de péché mortel ; et dont la conscience est un supplice ; elle le tourmente comme un bourreau.


Elle est un bagne pour celui qui a perdu l'esprit et l'amour de son saint état, qui ne reste dans sa vocation que parce qu'il ne sait que devenir ; un tel sujet n'a que le corps en religion ; comme le galérien, il est captif, il est esclave ; comme le galérien, il traîne le boulet toute sa vie ; ce boulet, ce sont les observances religieuses, les exercices de piété, qui lui déplaisent souverainement et dont il ne s'acquitte que par force, par contrainte, parce qu'il ne peut faire autrement.

Enfin elle est un enfer pour tout religieux vicieux et déréglé, parce qu'un tel religieux, par sa mauvaise conduite, son propre esprit et son méchant caractère, est nécessairement en opposition avec ses Supérieurs, et en guerre avec tous ses frères ; parce qu'il fait continuellement le contraire de ce qu'il voudrait faire, et qu'il n'éprouve aucune sorte de consolation. Pour lui, tout est peine, tout est supplice, parce qu'il est livré à la tyrannie, à la fureur de toutes ses passions, sans pouvoir se distraire ; parce que tout ce qu'il voit, tout ce qu'il fait, tout ce qu'il entend, sert à le tourmenter et à lui donner des remords ; parce que sa conscience, comme celle du moine à figure sinistre dont il est parlé dans notre histoire, est le repaire des serpents, c'est-à-dire des passions, des péchés, des démons qui le piquent, le dévorent et le tyrannisent continuellement ; aussi, comme ce méchant moine, il s'écrie : Grand Dieu ! Que je souffre ! Quel supplice est le mien ! Mes tourments ressemblent à ceux des damnés ! ! !

Il est donc vrai que la vie religieuse est la vie la plus heureuse, ou la vie la plus malheureuse ; elle est elle qu'on la fait : vie de bonheur pour les religieux solidement vertueux ; vie d'angoisses et pleine d'afflictions pour le religieux tiède ; vie de tourments et de malheur pour le religieux vicieux, criminel, sacrilège. Comme la manne, elle a tous les goûts : elle est délicieuse pour âmes pures et mortifiées ; elle est pénible et pleine de dégoûts pour les âmes lâches et mal avisées, qui ne connaissent pas le don de Dieu ; elle est pleine de fiel, elle est un supplice pour les âmes charnelles. La vie religieuse est, en un mot, ce que les religieux se la font eux-mêmes. Rien de plus, rien de moins ! ! !

--------------------------------------------- 

CHAPITRE X

    Le péché est un mal pour celui qui le commet, pour sa famille et pour sa communauté

Un ancien Frère raconte ce trait du vénéré Père. Le premier sentiment que le Père Champagnat cherchait à faire pénétrer dans une âme, est la crainte et l’horreur du péché ; il ne laissait échapper aucune occasion de revenir sur ce point, parce qu’il comprenait que la fuite du péché est le fondement de toute sainteté. J’ai reçu de lui sur ce sujet une leçon qu’il me paraît très utile de faire connaître. Je m’accusai une fois en confession d’avoir menti ; et comme j’ajoutais que cette faute n’avait nui à personne, il me répondit avec vivacité : « Que dites-vous là, mon Frère ? Le péché, quel qu’il soit, nuit toujours à de lui qui le commet, et il n’est pas possible à l’homme d’offenser Dieu sans blesser son âme, et sans se faire tort à soi-même. La faute que vous accusez est donc un vrai mal pour vous, et il n’est pas exact de dire qu’elle n’a nui à personne. - Je comprends, mon Père, mais j’ai voulu dire seulement que ce mensonge n’était pas de ceux appelés pernicieux, et qu’il n’avait causé aucun tort au prochain.  - Moi aussi, mon Frère, j’ai saisi ce que vous vouliez dire ; mais je vous parle ainsi, pour que vous compreniez bien vous-même qu’une faute est toujours pernicieuse pour celui qui la commet, et que si c’est pour vous une raison d’éviter le mensonge quand il fait tort au prochain, vous devez surtout l’éviter parce qu’il vous fait tort à vous-même ; car vous devez vous aimer plus que vous n’aimez le prochain. De plus, il faut que vous sachez que, comme nos vertus et nos bonnes œuvres, par la communion des saints, profitent à tous les hommes, on peut dire que nos fautes nuisent toujours en quelque sorte à tous les hommes ; on peut assurer du moins qu’elles nuisent à nos confrères, à nos parents, à ceux avec lesquels nous vivons, et avec lesquels nous sommes en communauté de biens. »

Comme cette instruction du bon Père m’avait fait une vive impression, je fis en sorte, peu de jours, après, de le ramener sur ce même sujet, dans un entretien spirituel que j’eus avec lui. Or, voici en substance, ce qu’il me dit sur ce point important :

« Il est bien certain, mon cher Frère, que les bonnes œuvres et la vertu d’un bon religieux sont un bien et un trésor, non seulement pour lui-même, mais aussi pour ses confrères et pour tous ceux avec lesquels il vit. Un saint religieux est un trésor pour sa famille, sa communauté et pour tout un pays. Il porte la bénédiction de Dieu partout où il va, Dieu fait réussir tout ce qu’il fait, tout ce que l’obéissance lui confie ; à cause de lui, Dieu bénit souvent tous ceux qui lui sont associés ou qui vivent dans la même maison. N’avez-vous pas lu dans la Sainte Écriture que le patriarche Jacob, qui était un saint, porta avec lui la bénédiction de Dieu et la prospérité dans la maison de Laban ? que Joseph, qui était un saint, porta de même la bénédiction de Dieu et la prospérité dans la maison de Putiphar et dans toute l’Égypte ?

Un saint religieux est un moyen de salut et de sanctification pour sa famille ; ses prières et ses bonnes œuvres retombent en pluie de grâces et de bénédictions sur son père et sa mère, sur ses frères et sur toute sa parenté. Le père de saint Louis de Gonzague comprenait cette vérité et s’écriait en pleurant, sur son lit de mort : C’est à Louis que je dois ma conversion ; ce sont ses prières qui m’ont obtenu la contrition de mes péchés et une confiance pleine et entière en la miséricorde de Dieu. En travaillant avec zèle à sa perfection, un religieux travaille donc au salut de ses parents, et il ne peut rien faire de plus propre à le procurer, que de se rendre très fidèle à la grâce et de répondre aux desseins de Dieu sur lui. En agissant ainsi, sans y penser, il fait les affaires de ses proches ; ses lettres, la moindre de ses paroles, son souvenir même les remuent, leur donnent de bons sentiments, les portent au bien et les rendent meilleurs.

Un saint religieux est une source de grâces pour tous ceux avec lesquels il vit, et souvent il suffit d’un saint religieux pour sanctifier toute une communauté et tout un pays. Par ses vertus héroïques et ses ferventes prières, sainte Thérèse réforma l’Ordre du Carmel, et obtint la conversion de plusieurs milliers de pécheurs. Notre Seigneur dit un jour à sainte Marguerite de Cortone : Parce que tu fais tous tes efforts pour être entièrement à moi, j’accorderai une grâce de conversion à tous ceux pour qui tu prieras, et même à tous ceux qui entendront parler de toi. On peut dire de tous les saints ce que saint Jean Chrysostome dit d’Elie : Elie est le médiateur entre Dieu et le peuple ; il arrache les pécheurs des mains de la justice divine ; il appelle le peuple qui s’oublie et le ramène à la céleste patrie ; il établit la paix entre Dieu et l’homme, entre le Créateur et la créature.

Un saint religieux est un protecteur et un défenseur, qui écarte de sa communauté, de sa famille et de tout son pays, les fléaux du ciel. Qui ne sait, dit saint Ambroise, que les saints sont un rempart solide et précieux pour la patrie ? Leur foi nous garde, leur justice nous préserve du châtiment et de l’extermination. Si la ville de Sodome eût eu dix saints, elle n’eût pas péri. À cause de Noé, qui était un saint, Dieu conserva le monde. A cause de saint Paul, Dieu sauva du naufrage tous ceux qui se trouvaient dans le vaisseau avec lui et qui étaient au nombre de deux cent vingt.

Un saint religieux attire la bénédiction de Dieu sur ses confrères, il est un gage de prospérité pour la maison qu’il habite et pour l’Institut dont il est membre. Comme le feu réchauffe tous les corps qui l’entourent, de même la piété et la ferveur d’un saint Religieux se communiquent et passent insensiblement dans tous les Frères qui vivent avec lui.

Mais ce qui est bien affligeant, c’est qu’il n’est pas moins certain que les péchés et la mauvaise conduite d’un seul religieux sont un malheur pour tous ses confrères et pour tous ceux qui ont des rapports avec lui. Ses dérèglements et ses mauvais exemples affaiblissent la vertu des autres ; ses péchés attirent sur eux, sur l’établissement et sur tout l’Institut, les malédictions de Dieu. La Sainte Écriture nous fournit de nombreuses preuves de cette vérité. Le prophète Nathan dit à David : Vous avez commis un adultère ; sachez donc que le fléau de Dieu ne sortira pas de votre maison et que la vengeance divine tombera sur vos enfants et sur tout ce qui vous appartient. Soixante-dix mille sujets du même prince furent enlevés par la peste, en trois jours, parce qu’il s’était laissé aller à une pensée de vanité. Le péché d’Acham fut imputé à tout Israël, et Dieu dit à Josué : l’anathème est au milieu de vous, et il y restera jusqu'à ce que celui qui a péché soit puni et exterminé.
La désobéissance de Jonas attira la colère de Dieu sur tout le vaisseau où il était monté, et la tempête eût englouti et fait périr les matelots et tous les passagers, si Jonas fût resté avec eux, et n’eût été jeté dans la mer. On s’étonne quelquefois de voir tout à coup la prospérité d’un établissement arrêtée par un événement fâcheux, on se demande : D’où vient que les enfants ont changé presque subitement et ne répondent plus aux soins qu’on leur donne ? D’où vient que l’esprit des parents, lesquels étaient bienveillants pour les Frères, leur est devenu hostile ? Comment est-il arrivé qu’un tel s’est fait l’ennemi des Frères et leur persécuteur ? On suppose toutes sortes de raisons ; la véritable est celle à laquelle personne ne pense ; c’est que l’anathème est dans la maison. La cause de toutes ces adversités, c’est un Frère qui a violé ses vœux, c’est un Frère qui s’est laissé aller au péché mortel ; c’est peut-être un Frère sacrilège ; c’est peut-être un Frère grandement infidèle à la grâce, qui vit dans la tiédeur et dans l’habitude du péché véniel. Voilà l’unique cause de tous les malheurs de l’établissement. Tant qu’elle subsistera, tant que l’anathème sera au milieu de vous, n’attendez pas la bénédiction de Dieu et la prospérité de l’école. Un Frère qui se laisserait aller au péché mortel serait donc un vrai fléau pour ses Frères et pour la maison qu’il habite ; il pourrait croire avec raison qu’il est la cause de toutes les adversités et de toutes les choses fâcheuses qui affligent la communauté et compromettent les écoles. Dieu regarde avec complaisance les couvents habités par de saints religieux, et il les comble de bénédictions ; mais il détourne les yeux de ceux où vivent des hommes qui, oubliant la sainteté de leur état, donnent entrée au démon dans leur cœur et commettent l’iniquité. Un religieux en péché mortel ! Grand Dieu ! Quel malheur pour lui et pour tous ses Frères ! Saint Ignace de Loyola sentait tout ce qu’il y a de danger dans la compagnie d’un tel homme, quand il dit : Je n’oserais passer la nuit et coucher dans une maison où je saurais qu’il y a un homme coupable de péché mortel ; je craindrais que le toit ne nous écrasât sous ses ruines.

O mon Dieu ! Délivrez-vous du péché mortel, qui est notre grand ennemi et le fléau de nos maisons, et si quelque Frère, par le fait de la faiblesse humaine, s’y laisse jamais aller, faites-lui la grâce de s’en relever au plus tôt. »

--------------------------------------------- 

CHAPITRE XI

Origine et raison de diverses pratiques  en usage dans l’Institut

Un bon religieux tient, du fond de ses entrailles, aux règles et aux pieuses pratiques de son Ordre. Plus ces pratiques sont anciennes, plus elles lui sont chères, et plus il s’y rend fidèle. C’est pour inspirer à nos Frères une grande estime de nos saintes pratiques, que nous rappelons ici leur origine et la raison de leur établissement.

Il y a, disait notre Vénérable Père, quatre grandes dévotions qui sont l’aliment de la piété du bon chrétien et du fervent religieux. Ces dévotions sont : la dévotion à Notre-Seigneur ; la dévotion à la Sainte Vierge ; la dévotion aux anges gardiens et aux saints Patrons ; et la dévotion aux âmes du purgatoire. Un Frère, ajoutait-il, n’aura jamais une solide piété, s’il n’excelle dans ces quatre dévotions ; celui chez qui elles manquent, n’a qu’une piété sèche, aride, et il ne goûtera jamais les consolations ineffables de la Religion. Le vénéré Père présentait et recommandait sans cesse des quatre dévotions à ses Frères ; il ne laissait échapper aucune occasion de les faire pénétrer dans leurs cœurs. Là se trouve la grande raison des pratiques pieuses que nous allons énumérer.

La solide vertu consiste à connaître, à aimer, à imiter Jésus-Christ. Aussi, notre vénéré Père appelait la dévotion à Notre-Seigneur, la première de toutes les dévotions. Étudier Jésus-Christ, méditer sa sainte vie, le suivre dans tous ses mystères, c’était là son occupation de tous les jours. Chaque année il se préparait avec soin à la fête de sa naissance, et la célébrait avec la plus grande solennité. La nuit de Noël, il faisait faire une crèche pour représenter cette divine naissance, avec les principales circonstances qui l’accompagnèrent ; il allait avec la communauté adorer le divin Enfant couché dans la crèche sur un peu de paille, et lui adressait les prières les plus ferventes. Oh ! Mes Frères, nous disait-il, aimons le divin Enfant de Bethléem, c’est pour nous qu’il est descendu du ciel et qu’il s’est fait homme, pauvre et souffrant. Allons à Jésus dont le Cœur a toutes les perfections divines et humaines ; mais allons à lui par la voie de l’humilité et de la mortification ; demandons-lui ces vertus, demandons-lui son amour et tout ce dont nous avons besoin, il ne peut rien nous refuser.  La pratique de la crèche et de l’adoration du saint Enfant Jésus aux fêtes de Noël s’est toujours conservée dans les maisons de noviciat de l’Institut.

Le Vénérable Père employait tout le carême à la méditation des souffrances de Jésus-Christ, et jugeant avec raison que ce sujet était le plus propre à nourrir la piété des Frères et à leur inspirer une tendre affection pour notre divin Sauveur, il ne leur en donnait pas d’autre pour leur méditation, leur lecture spirituelle, et même pour les lectures du réfectoire, faisant lire chaque année les Souffrances de Jésus-Christ par le Père Alleaume.

Pendant de longues années, le vendredi-saint, le bon Père et toute la communauté jeûnaient au pain et à l’eau. Ce jour-là, il n’y a point de récréation après le dîner, un silence profond règne dans la maison ; tous les instants de la journée sont consacrés à l’assistance aux offices de l’église, à la lecture ou à la méditation des souffrances de Jésus-Christ. Le chant solennel des offices de la semaine sainte, et de la veille de Noël, fut établi dès qu’on eut une chapelle, en 1824. Bien que la communauté fût alors peu nombreuse et que peu de Frères fussent capables d’aider au chant, le bon Père n’en chantait pas moins l’office tout entier, c'est-à-dire à neuf leçons. Cette pratique du chant des offices de la semaine sainte s’est maintenue dans les maisons de noviciat ; mais on a laissé l’office de la veille de Noël, et on s’est contenté de chanter avant la messe de minuit le Venite adoremus avec le Te Deum. Pendant ce chant, toute la communauté se tient debout, et les Frères, deux à deux, viennent adorer le saint Enfant Jésus dans la crèche.

C’est de cette même année 1824 que date l’établissement des processions du Saint Sacrement à la Maison-Mère de l’Hermitage. Si ces processions ne brillaient pas par de riches ornements, parce que la maison était pauvre, elles étaient remarquables par la piété des Frères et la gracieuse simplicité des reposoirs ornés de fleurs et de feuillage, et placés de distance en distance sur le parcours de la procession.

La visite au Saint Sacrement est une des pratiques que le Vénérable Père a le plus recommandées. Dans le temps même qu’on était à Lavalla, les Frères allaient régulièrement trois fois le jour à l’église : le matin pour la sainte messe, après le dîner et après le souper quand les jours étaient longs, pour la visite au Saint Sacrement. On faisait de même dans les établissements ; les Frères conduisaient les enfants à la sainte messe, avant la classe du matin ; à la visite, une première fois à onze heures et demie, et une deuxième fois à la sortie de la classe du soir. M. Cœur, curé de Mornant, sous forme de reproche, dit un jour au Vénérable Père Champagnat : « Vos Frères sont trop pieux, il me semble qu’ils vont trop souvent à l’église avec leurs enfants. » Laissez-les faire, répondit le Vénérable Père, et priez Dieu que jamais on ne dise d’eux : Ces Frères ne sont pas assez pieux, ils ne viennent pas assez souvent adorer le Saint Sacrement, ils ne forment pas assez leurs enfants à cette sainte pratique. Quand on eut une chapelle
, outre la sainte messe et les visites particulières que chacun pouvait faire dans le courant de la journée, toute la communauté se rendait à la chapelle pour adorer le Saint Sacrement, trois fois le jour : c'est-à-dire, le matin au lever, au sortir de table après dîner, et le soir avant le coucher, toute la communauté se rendait à la chapelle pour adorer le Saint-Sacrement. La véritable dévotion à Notre-Seigneur, disait le Père Champagnat embrasse tous ses mystères, toute sa vie, et comprend conséquemment la dévotion à sa saint Enfance, au saint Nom de Jésus, à la Passion, au Sacré Cœur et au Saint Sacrement. Celui qui aime Notre-Seigneur et qui désire faire tous les jours de nou​veaux progrès dans le divin amour, suit Jésus dans tous ses mystères, dans toutes ses actions, et il travaille sans relâche à prendre son esprit et à imiter ses vertus.

Les cinq principales fêtes de la sainte Vierge, c'est-à-dire l’Immaculée-Conception, la Purification, l’Annonciation, l’Assomption et la Nativité ont toujours été chômées et célébrées solennellement dans l’Institut depuis 1824. Il y a toujours eu communion générale, messe avec diacre et sous-diacre, et salut le soir. Le Vénérable Père avait toujours quelques grâces à demander à l’occasion de ces fêtes ; sa tendre dévotion à Marie, et son zèle industrieux lui suggéraient mille moyens de répandre cette précieuse dévotion, et pour ranimer la piété des Frères.

Parmi les fêtes de la sainte Vierge, il en est deux que les Frères de l’Institut célèbrent avec une dévotion et une solennité particulières ; ces fêtes sont : l’Immaculée-Conception et l’Assomption. On s’y prépare toujours par une grande neuvaine faite en communauté ; chaque jour de la neuvaine il y a, le soir, un exercice à la chapelle où l’on chante l’Ave Maris Stella, un cantique, et l’on récite les litanies de l’Immaculée-Conception, si l’on se prépare à cette fête ; ou celle du Saint-Cœur de Marie, si l’on se prépare à l’Assomption. Pendant l’Octave, il y a tous les jours salut et bénédiction du Saint Sacrement. Le salut et cette octave de bénédictions ont commencé pour la fête de l’Assomption en 1843, et pour l’Immaculée-Conception, en 1854, comme témoignage de reconnaissance pour la promulgation de ce dogme. Les grandes neuvaines préparatoires et le salut solennel pendant l’octave de ces fêtes font du mois d’août et du mois de décembre deux mois tout consacrés à Marie. Il est d’usage et de tradition dans l’Institut de demander à la sainte vierge, pendant le mois d’août, la grâce d’une bonne mort ; et pendant le mois de décembre, le don de prière, la sainte vertu de pureté, et la grâce d’être préservé du péché mortel.

Le mois de Marie est de notre première origine : le Père Champagnat l’établit à Lavalla dès son arrivée dans cette paroisse. Il le faisait tous les jours, le matin après la messe. A son exemple et par ses conseils, les exercices du mois de Marie se firent dans tous les hameaux de la paroisse, et bientôt même chaque famille eût son oratoire, où le soir elle se rassemblait devant l’image de Marie pour implorer sa protection, chanter ses louanges et méditer ses grandeurs. Dès que l’Institut fut fondé, le mois de Marie devint un exercice de communauté, et la pratique en fut même établie dans les écoles par un article de règle conçu en ces termes : Tous les Frères prendront à cœur de faire exactement le mois de Marie, et ils feront en sorte que leurs enfants le fassent pareillement avec goût et dévotion.

A la suite de la révolution de 1830, les Frères furent inquiétés dans plusieurs endroits, et le Gouvernement menaça même de faire fermer le Noviciat de l’Hermitage et de supprimer la Congrégation. Dans cette circonstance critique, au lieu de s’effrayer et de se décourager, le Père Champagnat, selon son habitude, s’adressa à la sainte Vierge et lui confia sa communauté ; puis, ayant assemblé ses Frères, qu’une visite domiciliaire faite par le procureur du roi accompagné des gendarmes avait effrayés, il leur dit : Ne vous inquiétez pas des menaces qu’on nous fait et n’ayez aucune crainte pour votre avenir. Marie qui nous a rassemblés dans cette maison ne souffrira pas que nous en soyons chassés par la malice des hommes. Soyons plus fidèles que jamais à l’honorer, à nous montrer ses véritables enfants, en imitant ses vertus ; redoublons de confiance en elle, et rappelons-nous qu’elle est notre Ressource Ordinaire
. Pour mériter sa protection, et pour écarter de nous tous dangers, le matin nous chanterons le Salve Regina avant la méditation.  Ce fut là la seule précaution qu’il voulut prendre, et Marie, en qui il avait mis toute sa confiance ne lui manqua pas, car le Préfet de la Loire, qui machinait la ruine de la Congrégation, fut changé subitement, et les Frères ne furent plus inquiétés. Depuis lors, le chant du Salve Regina s’est continué dans les maisons de Noviciat et est devenu un article de règle. La coutume de dire le Salve Regina après la sainte Messe, dans les maisons de Noviciat, est plus ancienne et date de 1824 ; elle a pris naissance dans la petite chapelle bâtie au milieu des bois et où le Vénérable Père disait la sainte Messe pendant la construction de la maison de l’Hermitage.

Pendant que le Vénérable fondateur était à Paris, en 1838, pour solliciter du Gouvernement l’autorisation de son Institut, il allait souvent recommander cette importante affaire à Notre-Dame-des-Victoires, et se fit agréger à l’Archiconfrérie du Saint-Cœur de Marie que venait d’établir M. Desgenettes, curé de cette paroisse. En 1841, il accorda même un diplôme d’agrégation pour tous les membres de l’Institut, et c’est depuis lors que fut établi le Salut du jeudi de chaque semaine. Le Pater, l’Ave et le Souvenez-vous que l’on dit après la bénédiction du saint Sacrement, rappellent le but de ce salut, qui est de prier pour la conversion des pécheurs en union avec tous les membres de l’Archiconfrérie.

La pratique du jeûne du samedi date des premiers jours de l’Institut. Mais, faisait remarquer le Vénérable Père, la prière doit toujours accompagner le jeûne, c’est pourquoi il recommandait d’adresser de ferventes prières à la Sainte Vierge immaculée, pour obtenir la pureté et la grâce d’être préservé du péché mortel. Le samedi, ajoutait-il, doit être tout consacré à la sainte vierge ; on assistera à la messe en son honneur, on ne manquera pas de parler d’Elle au Catéchisme, et de faire chanter de pieux cantiques à sa louange.

Au commencement de chaque mois, le Vénérable Père faisait choisir un saint pour Patron du mois. Après avoir tiré au sort le saint Patron, on lit sa vie ; chaque jour on l’invoque par cette prière : Saint N....., priez pour nous qui avons recours à vous, afin que nous imitions vos vertus et que nous marchions sur vos traces. Pater, Ave. Le jour de la fête du saint, on relit sa vie, et on assiste à la sainte messe en son honneur. Cette pratique se propagea dans les écoles et s’est toujours maintenu dans les maisons de Noviciat et dans tous les établissements où il y a des Frères Directeurs pieux.

Les Petits Frères de Marie ont toujours professé une grande dévotion pour saint Joseph, le glorieux époux de Marie. La Sainte Vierge, disait le Père Champagnat, est notre Mère, et saint Joseph notre premier Patron. Aussi, il avait voulu, dès le principe, que les Frères se missent tous les jours sous sa protection et se consacrassent à lui par la prière : Grand saint Joseph, je vous prends aujourd’hui pour mon Patron singulier, laquelle fait partie de nos exercices de piété. Plus tard, dans les maisons de Noviciat, il fit même ajouter au chapelet les litanies de ce grand Saint. La fête de saint Joseph s’est toujours célébrée dans l’Institut avec une grande piété, et le Chapitre de 1860 a prescrit qu’elle serait chômée dans toutes les maisons de Noviciat, et qu’elle y serait célébrée avec la même solennité que celles de la sainte Vierge.

Dans une note écrite de la main du Vénérable Fondateur, en 1818, et qui résumait les principales choses que les Frères devaient enseigner aux enfants, il est marqué ce qui suit : Les Frères auront une grande confiance en leur ange gardien, ils l’invoqueront souvent, ainsi que les anges gardiens des enfants qui leur sont confiés. L’image de l’ange gardien sera placée dans toutes les classes, et les Frères ne manqueront pas de profiter de toutes les occasions qui se présenteront pour rappeler aux enfants les services signalés que nous rendent nos anges gardiens, ce que nous leurs devons, combien il est avantageux de les invoquer souvent et d’avoir pour eux une grande dévotion. Le Vénérable Père racontait souvent des traits de protection des saints Anges, et il engageait les Frères à en faire autant, mais il recommandait de prendre ces traits, autant que possible dans la sainte Écriture et dans la Vie des saints.

La dévotion aux âmes du purgatoire n’était pas moins chère au Vénérable Père, il la recommandait en toute occasion, et pour aiguillonner la piété de ceux que la charité n’aurait pas suffisamment portés à prier pour les défunts, il nous rappelait quelquefois le trait suivant : Il est rapporté dans les chroniques de l’Ordre de saint François d’Assise, qu’un Frère de cet Institut apparut après sa mort à un de ses confrères et l’assura qu’il souffrait horriblement en purgatoire, parce qu’il avait manqué de charité pour ses Frères vivants et morts. Il ajouté que jusqu’alors il n’avait retiré aucun secours, ni des bonnes œuvres qui avaient été pratiquées pour lui, ni des messes dites et des prières faites en sa faveur, parce que Dieu, en punition de sa négligence à prier pour les âmes du purgatoire, en avait appliqué le mérite à d’autres Frères, qui, pendant leur vie, avaient supporté avec charité les défauts du prochain, et beaucoup prié pour les âmes du purgatoire. Vous le voyez, mes Frères, ajoutait le Vénérable Père, il nous sera fait comme nous aurons fait. Dieu nous traitera comme nous aurons traité les autres. Si nous oublions nos Frères et nos bienfaiteurs défunts, on nous oubliera, et nous devrons payer jusqu'à la dernière obole. Un Frère qui prie beaucoup pour les âmes du purgatoire et qui inspire à ses enfants la bonne pratique de faire de même, restera peu dans ce lieu d’expiation, sa charité couvrira toutes ses petites fautes, et ce qu’il a fait pour les autres lui sera rendu au centuple.
Tous les ans, à la suite de la retraite, le pieux Fondateur donnait une instruction sur le purgatoire et il faisait faire un service solennel, avec procession au cimetière, pour les Frères défunts et pour tous les bienfaiteurs défunts de la Société.

Le dimanche, à la suite des Vêpres, il récitait à la même intention un De Profundis. Le Pater, Ave et De Profundis après les Vêpres date de 1824. Le Vénérable Père faisait toujours précéder ces prières de ces paroles qui en déterminent le but : Prions pour nos bienfaiteurs vivants et défunts.

De tous
 temps, dans l’Institut, la prière s’est terminée par le Pater, Ave et Miserere mei, etc. Le Pater et l’Ave sont pour les supérieurs et les enfants des écoles ; le Miserere est pour demander pardon à Dieu de toutes les fautes commises pendant le jour par les membres de la Congrégation et pour implorer la miséricorde divine pour ceux qui auraient le malheur d’être en état de péché mortel. Aller se coucher avec le péché mortel dans l’âme ! C’est une chose affreuse, c’est mille fois plus dangereux que de dormir avec un serpent. Mon Dieu, s’écriait le Vénérable Père, ne permettez pas que jamais un de nos Frères consente à aller prendre son repos avec le péché mortel sur la conscience. Quand on a eu le malheur de faire une faute grave, il faut se relever par un acte de contrition parfaite et aller se confesser au plus tôt. Que le soleil ne se couche pas sur votre colère, disait saint Paul aux premiers fidèles ; et moi je vous dis : Que le soleil ne se couche jamais sur votre conscience coupable de péché mortel ; allez donc vous réconcilier avec Dieu par une sincère confession, car vous pouvez mourir pendant la nuit, et quand ce malheur ne vous arriverait pas, quelle chose horrible qu’un religieux en péché mortel. C’est Satan au milieu des enfants de Dieu, c’est l’abomination des la désolation dans le lieu saint ; disons donc avec beaucoup de componction le Miserere mei, afin que Dieu détourne de nous tous le malheur de tomber en péché mortel et nous pardonne nos fautes de la journée.

Saint François de Sales, dans les constitutions des Sœurs de la Visitation, a établi par une règle, que durant le jour et même pendant les récréations, il y aurait une sœur chargée de rappeler de temps en temps aux autres le saint exercice de la présence de Dieu, par ces paroles : Que toutes nos sœurs se souviennent de la sainte présence de Dieu. Notre Vénérable Père louait beaucoup cette règle, mais il disait avec raison : la cloche sera plus exacte qu’un Frère à remplir cet office. Il établit donc qu’il serait fait une courte prière à toutes les heures pour se rappeler la présence de Dieu, lui offrir nos actions, lui demander son secours et entretenir en soi l’esprit de ferveur.

Quand un foyer est bien ardent, ajoutait-il, il suffit, pour entretenir le feu et conserver la chaleur dans l’appartement, de mettre de loin en loin une bûche au foyer. De même, quand le matin on a bien fait ses méditation, entendu pieusement la sainte messe et fait la sainte communion, il suffit pour conserver la ferveur et les bons sentiments de l’âme, de faire pendant le jour la prière de l’heure ; celui qui est fidèle à cette pratique en retire des fruits abondants ; il est toujours prêt et disposé à prier et à faire avec dévotion les exercices de piété. Voilà les raisons de la prière de l’heure dont la pratique est aussi ancienne parmi nous que l’Institut.

Quand on est fervent, quand on a du zèle pour son avancement dans la vertu, disait le Vénérable Père, on fait souvent des neuvaines ; ces neuvaines sont un très bon moyen pour conserver la ferveur, pour se soutenir dans le combat des grandes tentations, et pour se renouveler dans la piété. La pratique des neuvaines est une marque de zèle pour sa perfection, aussi vois-je avec peine que les Frères tièdes et négligents dans le service de Dieu laissent les neuvaines et les autres pratiques des âmes véritablement pieuses.

En partant de l’Hermitage, pour aller fonder l’établissement de Saint-Pol (Pas-de-Calais), le Frère directeur ayant demandé au Vénérable Père la permission d’emporter un livre intitulé : Formule de neuvaines et de triduums pour toutes les fêtes de Notre-Seigneur et de la Sainte vierge : « Oui, prenez ce livre, lui répondit-il, et servez-vous-en souvent ; vous aurez besoin là-haut, de faire des neuvaines, si vous voulez que Dieu vous bénisse. Il faut établir le plus que vous pourrez la pratique des neuvaines et les bons usages de l’Institut ; car sachez que vous posez des fondements, et qu’on fera après vous ce que vous aurez fait. »

Le baiser de paix remonte à notre première origine, il se donne le premier jour de l’an en communauté, comme souhait de bonne année, à la suite de la retraite annuelle, et le jour des vêtures comme gage d’amitié et pour conserver l’esprit de famille. On l’a restreint depuis, pour tous les Frères, au premier jour de l’an ; les jours de vêture ou d’émission des vœux, il n’a plus lieu que pour les Frères qui ont fait les vœux et pris l’habit religieux et le Supérieur.

Le jour de son élection, le Frère Supérieur et ses assistants servent au réfectoire pendant le dîner. C’est le Vénérable Père lui-même qui mit cet acte d’humilité en pratique en 1839, lors de l’élection du Frère François, son successeur. Par cette conduite, il voulait sans doute rappeler au Frère Supérieur et à ses Assistants qu’ils étaient établis pour servir les Frères et non pour les dominer, pour être leurs pères et non leurs maîtres. Il prétendait aussi bien faire comprendre à tous les membres de l’Institut que la supériorité est moins un honneur qu’une pesante charge, que c’est une place de dévouement, de sollicitude et de charité, et non une sinécure ou une position de plaisir, de satisfaction et de repos.

--------------------------------------------- 

CHAPITRE XII

La nuit du dernier jour de l’an ou l’action de grâces

La ferveur est une vertu rare ; elle est le partage des âmes fidèles, et la religion même a peu d’âmes fidèles à la grâce. Beaucoup de chrétiens et la plupart des religieux servent Dieu comme un Maître, peu le servent et l’aiment comme un Père. Saint Bernard se plaignait de ce désordre, lorsqu’il disait à ses religieux : L’esprit de Dieu nous est donné à tous pour faire notre salut, mais non pas pour y travailler avec ferveur ; car, il y en a peu qui soient remplis de cet esprit, peu qui s’efforcent de l’obtenir ; on se contente d’éviter le péché mortel ; il suffit, dit-on, que je me sauve. Quelle est la cause de cette espèce de désordre si général dans les communautés ? On peut en assigner plusieurs. Les principales sont : le défaut d’esprit intérieur, d’où suit la routine qui gâte la plupart de nos actions ; le manque d’esprit filial : on ne connaît pas Dieu, on s’en fait une idée tout erronée, on le regarde comme un maître dur et sévère, on se conduit à son égard comme un esclave, avec des sentiments qui resserrent le cœur, étouffent la piété et l’esprit d’amour ; l’ignorance de Notre-Seigneur et des biens infinis que nous possédons en lui, la négligence à méditer ses mystères et à nous unir à son esprit ; enfin, l’ingratitude et l’oubli de la reconnaissance. C’est pour se prémunir contre de tels défauts que le 
Père Champagnat faisait tant de cas de l’esprit de foi, de la confiance en Dieu, de la méditation de la vie de Notre-Seigneur et de l’exercice de la reconnaissance.

L’esprit de reconnaissance est le caractère de tous les saints. Bénis le Seigneur, ô mon âme, n’oublie jamais ses bienfaits, et que tout ce qui est en moi glorifie son saint nom ". Telle était la prière journalière du roi prophète. Aussi le Saint-Esprit lui rend ce témoignage que dans toutes ses actions, il a remercié Dieu par des cantiques de louanges (Eccli., XLVII, 9).  « Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu mon Sauveur, parce qu’il a regardé la bassesse de sa servante et qu’il m’a rempli de grâces », s’écrie la sainte Vierge. Saint Bonaventure nous assure que l’auguste Mère de Dieu ne cessait de rendre grâces au Seigneur, et de peur que les civilités ordinaires de la vie ne vinssent la distraire des louanges de Dieu, elle avait coutume de répondre quand on la saluait : Grâces soient rendues à Dieu ! Je rends grâces à Dieu, répétait sans cesse saint Paul dans toutes les pages de ses épîtres, et il ne manquait jamais d’engager les fidèles à s’acquitter fidèlement de ce devoir.

La reconnaissance, dit saint Jean Chrysostome, est le propre d’une âme solidement vertueuse, et saint Jérôme assure que le propre des chrétiens est de rendre grâces à Dieu pour tous ses dons. La sainte Écriture fait ce bel éloge de Tobie : Jamais il ne murmura contre Dieu qui l’affligeait, mais il demeura immobile dans sa crainte, et lui rendit grâces tous les jours de sa vie. L’action de grâces était tellement habituelle aux premiers chrétiens, qu’ils se saluaient par ces paroles : Alléluia, ou par ces autres : Rendons grâces à Dieu. L’action de grâces faisait toujours partie de leurs prières, et c’est pour cela qu’ils ajoutaient le Gloria Patri à la suite de chaque psaume. Saint Jérôme, arrivant en Orient, fut tellement ravi de cette prière, et cette dévotion lui devint si chère, qu’il pria le pape saint Damase de l’établir dans l’Église d’Occident, où depuis, en effet, elle a toujours été en usage.

C’est pour imiter les premiers chrétiens et se conformer à l’esprit de l’Église que le Père Champagnat voulut que le Gloria Patri fût l’oraison jaculatoire des Frères, et devînt la prière de l’heure. « L’Église, nous dit-il, élève sans cesse un concert de louanges à Dieu, et fait entendre partout l’accent de la reconnaissance en répétant et chantant à toute heure : Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit ! Quelle prière plus agréable à Dieu que celle que lui offre la sainte Église ? Le Gloria Patri sera donc notre oraison jaculatoire de toutes les heures, et par là, nous imiterons non seulement l’Eglise militante, mais aussi l’Église triomphante, les Anges et les Saints qui chantent éternellement le Gloria Patri.
Et puis, mes chers Frères, à bien prendre les choses, qu’est-ce que notre vie sur la terre ? Une préparation à la vie éternelle. Or, je viens de vous l’insinuer, louer, bénir, et remercier, aimer Dieu, telle est l’occupation de la cour céleste ; tout le langage des saints se réduit à ces mots : Amour, bénédiction, gloire, sagesse, grâces et louanges, à notre Dieu, dans tous les siècles des siècles. Si la vie des saints est consacrée dans le ciel à glorifier Dieu et à lui rendre grâces, il doit en être de même sur la terre. Toute prière doit finir un jour, excepté la prière d’actions de grâces qui durera éternellement ; mais, pour mériter de faire dans l’éternité la prière d’actions de grâces, qui fait la gloire et la félicité des élus, il faut la commencer dans le temps, il faut apprendre à faire sur la terre ce que nous voulons faire dans le ciel. »

Ne l’oublions pas, l’esprit de reconnaissance est le caractère des saints, et voilà pourquoi le Saint-Esprit dit : Bénissez le Seigneur, vous qui êtes ses élus, glorifiez-le à cause de ses bienfaits. Comprenez-vous ces paroles : Bénissez le Seigneur, vous qui êtes ses élus ? Les avez-vous méditées attentivement ? Que signifient-elles ? Elles signifient que la reconnaissance est le cri et le sentiment habituel des élus, comme l’ingratitude est le vice et la disposition ordinaire des réprouvés. Oui, l’action de grâces est la prière de tous les amis de Dieu, ils la commencent dans le temps et la continueront dans l’éternité.

La reconnaissance, avec l’exercice de l’action de grâces, est un grand moyen d’obtenir de nouvelles faveurs et d’avancer dans la vertu. C’est pourquoi un ancien a dit : « La meilleure manière de demander c’est de remercier. » Et saint Jean Chrysostome assure que rien ne fait autant croître en vertu, et ne nous unit plus à Dieu, que de lui rendre de continuelles actions de grâces. « Des fleuves de grâces descendent du ciel, ajoute saint Bernard, les fleuves d’actions de grâces doivent y monter ; car si cette eau céleste retourne à sa source par la reconnaissance, elle retombera plus abondamment sur nous. »

L’apôtre saint Paul connaissait ce secret, et voilà pourquoi, autant par reconnaissance que par le désir d’avancer dans la vertu, il commençait toute chose par la reconnaissance. « Je commence par rendre grâces à Dieu pour vous tous, dit-il aux Romains - En tout temps et pour toutes choses, dit-il autre part, rendez grâces à Dieu. Et encore : Quelque chose que vous fassiez, soit en parlant, soit en agissant, faites tout au nom du Seigneur, rendant par lui grâces à Dieu le Père. » Et pour bien nous faire comprendre que louer, bénir et aimer Dieu, et avancer dans la vertu, c’est une même chose, il ajoute : « Croissez dans l’amour de Jésus-Christ par de continuelles actions de grâces. »

Lorsque le Père Champagnat arrêta, avec les principaux Frères, que le Gloria Patri ferait toujours partie de la prière de l’heure, un des Frères lui dit : « Ne ferait-on pas mieux, mon Père, de faire un acte de charité ? - Mon Frère, répondit le Père, la reconnaissance est un acte d’amour, nous remercions Dieu, parce que nous l’aimons, parce que ses bontés pour nous nous touchent, nous surprennent et nous gagnent à lui. » La reconnaissance est tellement un acte de charité, que dans le ciel nous remercions Jésus plus que jamais, alors qu’il aura couronné tous ses dons, par le plus grand de tous, qui est la béatitude éternelle. L’action de grâces est l’amour reconnaissant, comme la contrition est l’amour douloureux et contrit d’avoir déplu à Dieu infiniment bon. Or, si l’action de grâces est un acte d’amour, il est certain que c’est le moyen le plus propre pour nous faire avancer dans la perfection, puisque la charité est la vertu la plus méritoire, et celle qui nous unit le plus à Dieu. 

L’ingratitude est un des plus mauvais et des plus funestes défauts. Ce défaut déplaît grandement à Dieu et le blesse au cœur. « J’ai nourri des enfants, dit-il dans l’Écriture, et ils m’ont méprisé. » Jésus guérit dix lépreux, mais neuf se montrent ingrats ; et un seul revient sur ses pas pour remercier son bienfaiteur. Le cœur de Jésus s’afflige d’une telle ingratitude, et ne peut s’empêcher de s’en plaindre. Tous les dix ne sont-ils pas guéris, demande-t-il, où sont les neuf autres ? Combien de fois n’avons-nous pas causé cette triste surprise au Cœur de Jésus ? Combien de fois n’avons-nous pas manqué de le remercier de ses grâces ? Je ne suis pas étonné d’entendre saint Bernard s’écrier : « J’ai une horreur extrême de l’ingratitude ; et, si vous m’en demandez la raison, je vous répondrai : Que
 ma conviction est qu’il n’y a rien qui déplaise tant à Dieu dans les enfants de bénédiction, dans les Religieux, que l’ingratitude pour ses bienfaits. » L’ingratitude produit trois grands maux :

1° Elle tarit la source des grâces. Pourquoi Dieu, qui est si bon, et qui nous a comblés de tant de bienfaits, même dans le monde, et sans que nous les lui demandions, ne nous en accorde-t-il pas autant maintenant que, en religion, nous sommes sans cesse à le presser de nous accorder telles ou telles faveurs ? Pourquoi paraît-il sourd à nos prières ? Sa puissance est-elle affaiblie ? Ses richesses sont-elles épuisées ? Sa bonté pour nous est-elle changée ? Non, il n’y a rien de tout cela, la vraie, l’unique cause, c’est que nous avons été ingrats, c’est que nous avons oublié de le remercier de ses bienfaits. L’ingratitude, en nous privant de la grâce, nous laisse à notre faiblesse, nous livre à nos ennemis, et nous conduit au péché. « Dieu, dit Rupert, retira sa main et sa protection au premier homme, et le laissa tomber dans le péché, parce qu’il avait manqué de rendre grâces pour le bienfait de sa création et de tous les autres dons que Dieu lui avait faits. Au contraire, le Saint-Esprit nous apprend (Eccli. XLVII, 10) que Dieu rendit David vainqueur de ses ennemis, pour le récompenser de sa gratitude, et parce que ce saint roi avait aimé, loué et remercié Dieu de tout son cœur. »

2° Elle
 est, dans plusieurs, la cause de la perte de la vocation. La vocation religieuse est une des plus grandes grâces que Dieu puisse faire à une âme ; mais ceux qui ne l’estiment pas assez, et qui n’en sont pas reconnaissants, s’en rendent indignes ; alors pour les punir, Dieu leur retire ce bienfait, et le donne à d’autres qui s’en montreront reconnaissants.

Souvent, à la couple, le Vénérable Père donnait aux jeunes Frères pour pénitence, de réciter le Gloria Patri ou le Magnificat, pour remercier Dieu de les avoir retirés du monde. Lorsqu’il faut question de régler quelles prières seraient dites à la cérémonie d’une vêture ou de l’émission des vœux, il voulut que le Te Deum en fît toujours partie, afin, disait-il, de remercier Dieu de la grâce qu’il faisait à l’Institut, en lui donnant de nouveaux membres, et d’apprendre à tous les Frères que c’est pour eux un devoir de remercier souvent le bon Dieu de l’inestimable bienfait de la vocation.

Un Frère rendant compte de sa conscience au Vénérable Père, lui dit qu’il ne s’attachait pas à sa vocation, et qu’il était tenté de l’abandonner. « Combattez-vous cette tentation, lui dit le Père ? - Très peu. - Avez-vous souvent remercié Dieu de vous avoir appelé à cette vocation ? - Jamais ou presque jamais. - Je comprends, répliqua le Père, pourquoi vous vous en êtes dégoûté ; vous avec été ingrat, le don de Dieu vous est ôté, et il sera donné à un autre plus fidèle et plus reconnaissant. Il n’y a qu’un instant, un Frère de votre vêture était là, à la place où vous êtes, il venait me demander une communion extraordinaire, pour terminer un neuvaine qu’il est dans l’habitude de faire tous les trois mois, pour remercier Dieu de sa vocation, et de toutes les autres grâces qu’il en a reçues. Ce Frère est fervent, heureux et content dans son saint état, et il m’a assuré être tellement attaché à sa vocation qu’il ne la donnerait pas pour un empire. Ainsi, la reconnaissance lui conserve un bienfait que votre ingratitude vous fait perdre. »

3° Elle est l’ennemi
 de la piété et conduit à la tiédeur. Que de religieux ne voit-on pas s’acquitter mal de tous leurs devoirs, parce qu’ils ne trouvent point de bonheur en religion, et n’éprouvent aucune consolation dans les exercices de piété ! Partout à
 la méditation, à l’examen, à la sainte messe, partout, leur cœur est enveloppé d’un voile, que ni l’exemple de leurs Frères, ni l’éclat des cérémonies, ni l’esprit même de Dieu ne sauraient percer. Les bienfaits de Dieu sont aussi onéreux pour de telles âmes, que pour d’autres les châtiments. La prière leur est une pénitence, la confession une torture, la communion un véritable supplice. Les bienfaits de Dieu les irritent comme une blessure cuisante. Les grâces qu’il répand sur eux les agitent et les inquiètent, au lieu de leur donner la paix et le bonheur. Quelle est la vraie cause de tout cela ? Demandez à de tels Religieux comment ils regardent Dieu, demandez-leur s’ils ont pratiqué l’action de grâces, et vous aurez trouvé le vrai secret de leur triste état. Dieu n’a été pour eux qu’un maître dur et sévère et non un père.

Presque jamais ils n’ont pensé à le remercier. L’ingratitude est le vice radical de toute leur vie. Ils craignent Dieu, ou plutôt ses châtiments, mais ils ne l’aiment pas. Ils le prient de les délivrer de l’enfer, mais ils ne pensent pas à le louer, à le remercier de ses bienfaits. L’esprit servile les remplit, ils n’ont jamais connu l’esprit filial. Voilà la cause de leur état de sécheresse ; voilà la raison de leur tiédeur. Ces Religieux sont ingrats ; ils ne connaissent pas l’esprit de reconnaissance : l’ingratitude les cloue au pilori de l’imperfection ; ils ne feront pas un seul pas de progrès, tant qu’ils garderont ce détestable esprit de servitude. Oh ! Que Dieu la déteste ! « Il est donc bien vrai, comme dit saint Bernard, que ce vice tarit le cours de la grâce, qu’il dessèche tous les bons sentiments de l’âme, qu’il blesse tous ses intérêts et attaque directement son salut. »

L’exercice de la reconnaissance était particulièrement cher au 
Père Champagnat, et il ne recevait aucun faveur du ciel, qu’il ne la reconnût par des actions de grâces. Faire des neuvaines, offrir souvent la sainte messe pour remercier Dieu de ses bienfaits, telles étaient les pratiques ordinaires du vénéré Père. Les jours anniversaires de son baptême, de sa première communion, de son ordination, de sa profession religieuse, et autres dans lesquels il avait reçu des faveurs signalées, étaient encore pour lui des jours de fête entièrement consacrés à la reconnaissance. C’est dans ce même esprit qu’il passait la dernière heure de l’année en prière, pour remercier Dieu des grâces qu’il en avait reçues. Il tenait beaucoup à cet exercice, pour plusieurs raisons. « C’était, disait-il, un moyen de réparer les pertes de toute l’année. Si nous n’avons pas la consolation de pouvoir nous rendre le témoignage d’avoir bien passé et bien employé tous les jours de l’année, dédommageons-nous-en et sanctifions la dernière heure par la prière et le saint exercice de la reconnaissance. Il est également de notre plus grand intérêt de nous humilier profondément devant Dieu ; de lui demander pardon de nos fautes, et d’en obtenir la rémission entière, afin qu’elles ne nous suivent pas dans l’année qui va commencer. »

Il est aussi souverainement important de donner à Dieu les prémices de la nouvelle année, et de prendre les moyens pour la passer saintement. C’est ce que faisait le Père Champagnat. Ainsi, il employait ces deux heures :

1° A demander pardon à Dieu de toutes les fautes qu’il avait commises pendant l’année qui, selon son expression, tombait dans l’éternité ;

2° A jeter un coup d’œil sur les grâces et les faveurs qu’il avait reçues de Dieu, et à l’en remercier avec effusion de cœur. Rien n’était plus touchant que de l’entendre crier : « Mon Dieu, que suis-je ? Un composé de vos bienfaits. Les grâces que vous m’avez départies sont tellement nombreuses, qu’il me serait plus facile de compter les grains de sable de l’univers que d’énumérer ces grâces. Plus de trois cent soixante fois j’ai eu le bonheur d’immoler l’Agneau sans tache ! O faveur ! ô faveur ! ô faveur ! O bon Jésus ! je succombe sous le poids de vos bienfaits !... Soyez donc éternellement béni pour tant de grâces que j’ai reçues de vous ! Que les Anges et les Saints vous en louent et glorifient à jamais !... O Marie, mon auguste Mère, permettez que j’emprunte vos sentiments et vos paroles, et que je dise comme vous : Magnificat anima mea Dominum !... »

3° A s’offrir à Dieu, à lui consacrer la nouvelle année, et tout ce qu’il se proposait d’entreprendre ;

4° A demander à Dieu, par l’intercession de la Sainte Vierge et de ses saints Patrons, de bénir cette nouvelle année, d’en accepter et sanctifier toutes les œuvres, de la rendre heureuse, exempte de péchés, pleine de grâces, de vertus et de mérites.

---------------------------------------------- 

CHAPITRE XIII

Nécessité de la méditation et de l’oraison

«  La méditation, la prière, la grâce actuelle, la grâce habituelle, la persévérance dans la charité ainsi que dans la vocation, et le salut éternel, sont six choses qui s’enchaînent et qui dépendent les unes des autres, disait le 
Père Champagnat. Dans l’ordre ordinaire, sans prière ou oraison il n’y a pas de grâces actuelles ; or, sans grâces actuelles abondantes il n’est pas possible de résister aux tentations, de conserver la grâce habituelle, ni par-là même la vocation : car le péché mortel en donnant la mort à l’âme, tue en même temps la vocation et ruine, jusque dans ses fondements la grande affaire du salut » En explication de cette sentence de notre Vénéré
 Père, nous montrerons que l’oraison, et par-là même la méditation, qui en est comme le moyen indispensable est nécessaire

1. Pour éclairer notre esprit. Nous ne pouvons nous sauver qu’en servant Dieu ; nous ne pouvons servir Dieu qu’en l’aimant ; nous ne pouvons l’aimer de tout notre cœur si nous ne l’estimons beaucoup, et nous n’en aurons jamais une haute idée si nous n’avons une connaissance suffisante de ses perfections. Or, comment acquérir cette connaissance si ce n’est par une méditation journalière ? Si Dieu est si mal servi par les hommes, disons mieux, si nous le servons nous-mêmes avec tant de négligence, c’est que nous ne le connaissons pas assez. Mon Père, disait Jésus-Christ, le monde ne vous a pas connu, voilà pourquoi il ne vous a pas aimé. (St. Jean, XVII, 25) La source de tous les désordres, de tous les péchés, dit le prophète Osée, c’est que la vérité et la connaissance de Dieu se sont retirées de la terre.

Pour obtenir le salut, ce n’est pas assez de bien connaître Dieu, il faut encore se connaître soi-même. Convaincu de cette vérité, saint Augustin faisait journellement cette prière : Mon Dieu, que je vous connaisse et je me connaisse ! Que je me connaisse pour me mépriser et me haïr ; que je vous connaisse pour vous estimer et pour vous aimer. En effet, pour travailler efficacement à notre perfection, il faut connaître :

1° Le fonds de corruption qui est en nous, afin de nous humilier et de nous défier de nous-mêmes ;

2° Le penchant violent que nous avons au mal, pour le réprimer. L’impuissance où nous sommes de tout bien, afin de ne jamais compter sur nous et de mettre toute notre confiance en Dieu ;

3° Notre passion dominante, pour la combattre et tous nos défauts pour les corriger ;

4° Nos péchés, pour les pleurer et les effacer par nos larmes. Or, il est bien visible que pour acquérir cette connaissance de nous-mêmes, nous avons absolument besoin de la réflexion et de la méditation journalière. 

De plus, il est nécessaire pour obtenir le salut, de bien connaître nos devoirs d’état, de chrétien, de religieux ; or, ce n’est qu’en étudiant et en méditant assidûment la loi de Dieu que nous pourrons les connaître et les observer.

De là ce précepte qui nous est fait par Dieu lui-même : Vous mettrez mes commandements dans votre cœur, vous les méditerez journellement dans votre maison, dans les champs ; vous les méditerez le matin, le soir ; de crainte de les oublier, vous les attacherez à votre bras, et, afin de les avoir sans cesse sous les yeux et de ne jamais les perdre de vue, vous les écrirez à l’entrée de votre maison et sur le seuil de votre porte (Deutéronome, VI,).

Il ne suffit pas d’être instruit de la loi de Dieu, il faut encore l’aimer et l’observer ; mais, pour l’aimer et l’observer il faut en connaître la beauté, l’équité, les avantages ; il faut connaître les récompenses attachées à sa pratique, les menaces, les peines, les châtiments infligés à ceux qui la violent. Voilà pourquoi, après avoir donné sa loi aux Israélites, Dieu leur fit d’une par le dénombrement de toutes les bénédictions et de toutes les récompenses qui seraient accordées à ceux qui l’observeraient, et de l’autre il fit mettre devant leurs yeux tous les malheurs, tous les châtiments dont il accablerait ses transgresseurs. S’il nous était donné de pouvoir demander aux chrétiens qui sont en enfer la cause de leur damnation, ils répondraient tous qu’elle n’est autre que l’oubli de Dieu, de sa sainte loi, des récompenses attachées à son observance et des châtiments qu’attire sa transgression.

Sans méditation il n’y a point de lumière, c'est-à-dire point de connaissance véritable de Dieu, de nous-mêmes, de nos devoirs, de nos destinées et, par conséquent, point de sécurité pour le salut. Celui, dit saint Augustin, qui tient les yeux fermés ne peut voir le chemin qui mène à la patrie et n’y parviendra jamais. La première chose que les Philistins firent à Samson lorsqu’ils l’eurent pris, ce fut de lui crever les yeux. C’est pareillement ce que le démon fait à une âme, quand il s’en est rendu maître : il l’aveugle et l’empêche de méditer et de faire oraison.

Le Saint-Esprit qui veut le salut des âmes, leur crie sans cesse : Approchez-vous de Dieu, méditez sa sainte loi et vous serez éclairés (Ps. XXXVI, 6). Ce que fait le soleil extérieurement dans le monde, la méditation le fait intérieurement dans les âmes. Le soleil échauffe, éclaire, réjouit, vivifie ; l’oraison verse des torrents de lumières dans l’entendement, enflamme et fortifie notre volonté, répand la joie et le bonheur dans nos cœurs, vivifie et nourrit nos âmes par les grâces qu’elle nous obtient. Ôtez le soleil de la terre, vous n’aurez que ténèbres, glace, tristesse, mort ; ôtez la méditation à un homme, son esprit sera rempli de ténèbres et d’ignorance sa volonté de faiblesse et d’apathie, son cœur de dureté, d’amertume et d’angoisse ; son âme mourra d’inanition, dit saint Chrysostome. Saint Thomas d’Aquin était tellement convaincu de ces vérités qu’il ne craignait pas d’affirmer qu’aucun ne mérite le nom de Religieux, s’il n’est fidèle à la pratique de l’oraison : car, comme on ne peut obtenir l’effet sans la cause, ainsi l’on ne peut avoir la lumière sans la réflexion, la grâce sans la prière, et, en un mot, la vertu et le salut sans l’oraison.

2. Pour fortifier notre cœur, le rendre bon, sensible et docile aux impressions de la grâce. De lui-même notre cœur est dur, rétif, insensible, froid et mauvais ; il ne peut donc manquer de se perdre, car le Saint-Esprit nous assure que le cœur dur finira mal (Eccl. III 27)

Mais qu’est-ce qu’un cœur dur ? C’est celui, répond saint Bernard, qui n’est pas contrit, déchiré par la componction et la couleur de ses péchés ; celui qui n’est pas amolli par la piété, ni échauffé par l’amour de Dieu ; celui qui est ingrat, qui ne pense pas aux bienfaits qu’il a reçus et n’en remercie pas Dieu, celui qui n’est pas touché par les prières, ni ébranlé par les menaces, et que les châtiments mêmes trouvent insensible ; celui qui ne rougit pas de ses crimes, qui oublie le passé, néglige le présent et ne songe point à l’avenir ; celui enfin qui est sans zèle pour son salut et sans crainte de la damnation qui l’attend, s’il reste dans ce triste état.

Quel est le remède à un tel mal ? L’unique, l’infaillible remède c’est la méditation et la prière. La dureté de cœur ne peut être guérie que par l’oraison journalière. L’oraison est pour le cœur ce que le feu est pour le fer ; quand le fer est froid, sa dureté est extrême, et rend impossible tout travail, mais le feu l’amollit et le rend comme docile à la volonté du forgeron. De même, l’oraison échauffe le cœur, l’amollit et le porte à embrasser avec ardeur la pratique des vertus. Le saint roi prophète qui méditait assidûment la loi de Dieu, s’écrit : " Mon cœur s’est embrasé au-dedans de moi " (Ps, XXXVIII, 4). Puis il ajoute : " Je cours ! Où courez-vous donc, ô saint roi ? Dans la voie des commandements de mon Dieu ", c'est-à-dire dans la pratique de toutes les vertus. - Et depuis quand courez-vous ainsi ? -  Depuis que Dieu a dilaté mon cœur dans l’oraison " (Ps. CXVIII). 
Plus tard, dans un moment d’oubli et de faiblesse, il se plaint que son cœur est devenu sec.  Je me suis trouvé, dit-il, comme du foin desséché, parce que j’ai oublié de manger mon pain. Quel pain ? Le pain de la méditation et la prière, répondent tous les Saints Pères.

Quelque bonne que soit une terre, dit saint Jean Chrysostome, il faut, pour la rendre bien fertile, qu’elle soit fréquemment abreuvée de la pluie ; de même il est nécessaire que notre cœur soit souvent arrosé par la prière, si nous voulons qu’il porte des fruits de vertu et de sainteté. Pour observer les préceptes divins et les conseils évangéliques, ajoute Barthélemy des martyrs, il faut avoir un cœur tendre, c'est-à-dire facile à recevoir les impressions de la grâce et à les réduire en pratique ; or, c’est l’oraison qui donne cette tendresse et cette docilité de cœur. Salomon comprenait cette vérité ; voilà pourquoi il disait à Dieu : Donnez à votre serviteur un cœur docile  (III, Rois, III, 9). Enfin, saint Paul nous l’enseigne, quand il dit que, pour nous faire pratiquer la vertu, Dieu nous a donné les sentiments et le cœur de fils, et que le Saint-Esprit nous fait crier sans cesse : «  Mon Père ! Mon Père ! ».

3. Pour éviter le péché et conserver la vie de la grâce. La prière est aussi nécessaire à notre âme, pour conserver la vie de la grâce, que la nourriture est indispensable à notre corps pour conserver la santé et la vie naturelle. Un homme qui refuserait toute nourriture, mourrait infailliblement ; de même, celui qui abandonne la méditation et la prière, qui sont la nourriture de l’âme, perdra la vie de la grâce et finira par tomber dans le péché mortel, qui est la mort de l’âme. Les Saints et les Pères de la vie spirituelle sont unanimes pour affirmer cette vérité. Saint Chrysostome ne craint pas de dire et de répéter : Je tiens non seulement pour malade, mais encore pour mort le Religieux qui abandonne l’oraison. Car, puisque nous jugeons qu’un corps est mort quand il ne respire plus, ainsi nous pouvons tenir pour certain qu’une âme est morte quand elle ne prie plus.

Saint Bonaventure atteste que le Religieux qui abandonne l’oraison n’est pas seulement misérable et inutile, mais de plus, il porte devant Dieu une âme morte dans un corps vivant.

Au sentiment de saint Liguori, le Religieux qui ne médite pas les vérités éternelles et qui laisse l’oraison, n’est plus qu’un cadavre de Religieux.

Selon sainte Thérèse, le Religieux qui laisse l’oraison mentale n’a pas besoin de démon pour le conduire en enfer, car il y marche et s’y plonge de lui-même, par sa propre volonté.

Le saint abbé de Rancé, réformateur de la Trappe, affirme qu’un Religieux qui néglige la méditation néglige son salut et marche à sa perte. Un tel homme, ajoute-t-il, est semblable à un soldat qui jette ses armes au milieu des combats, à un naufragé qui, au lieu de saisir la corde qu’on lui tend, se laisse emporter par le courant des eaux ; à un malade qui refuse le seul remède capable de le guérir, à un affamé qui refuse de prendre de la nourriture. La perte de ces malheureux est assurée ; ainsi en est-il de celui qui ne prie pas.

Il est moralement impossible, dit Bellarmin, que celui qui ne médite pas, vive exempt de péché mortel. Celui qui ne médite pas, ne peut, sans miracle, vivre en chrétien, ajoute Person.

L’abbé Dioclès regardait la méditation, comme tellement nécessaire à un religieux, qu’il disait que celui qui laisse l’oraison devient bientôt brute ou démon ; ou plutôt il devient l’un et l’autre : il devient brute par son ignorance, démon par sa malice, sa méchanceté et son endurcissement.

L’oraison est l’arme que Dieu nous a donnée pour combattre le démon, résister à ses tentations et nous préserver du péché. Sans la méditation et la prière, selon saint Liguori, nous n’aurons jamais la force de résister aux tentations et de dominer nos passions. La prière est la porte par laquelle le Seigneur nous fait passer ses grâces de lumière et de force ; si, par notre faute, cette porte reste fermée, que deviendrons-nous ? Nous tomberons infailliblement. Voyez les martyrs ; où ont-ils puisé l’énergie et la force pour résister aux tyrans et supporter les tourments ! Dans la prière.

Saint Théodoret, après avoir souffert de grands tourments sur des têts d’argile brûlants, sentant multiplier ses douleurs jusqu’au fond de ses entrailles, et ne pouvant plus les endurer, appela hautement Dieu à son secours, et aussitôt il en obtint une grâce de force tellement grande qu’il supporta ses souffrances avec joie jusqu'à la mort. Mais plusieurs autres chrétiens, éprouvés par les tourments, ont renié la foi pour avoir négligé la prière. " J’ai vu avec beaucoup de douleur, dit saint Cyprien, des hommes forts et généreux qui, après avoir souffert longtemps, étaient près de recevoir la couronne, renier tout à coup leur foi parce qu’ils avaient détourné leurs yeux de celui qui donne la force aux faibles, c'est-à-dire qu’ils avaient laissé l’oraison. " Cette nécessité de la prière, pour résister au démon, paraît encore plus évidente dans le fait suivant constaté par l’histoire. Dans les redoutables combats qui furent livrés aux saints Martyrs, on vit quelquefois des hommes pâlir et renier la foi, mais on ne cite pas une seule vierge qui ait tremblé, ou du moins qui soit morte dans l’apostasie. Preuve évidente et frappante que c’était la grâce seule qui soutenait les Martyrs ; mais ce qui n’est pas moins certain, c’est qu’ils n’obtenaient cette grâce que par une prière persévérante. Au Japon, un vieillard condamné à être scié petit à petit avec un roseau, fut assez fort pour supporter ce tourment pendant plusieurs heures ; mais avant de rendre l’âme, ayant cessé de se recommander à Dieu, il renia la foi, et mourut aussitôt. Exemple terrible qui nous confirme une fois de plus cette vérité que dans le combat des tourments ou des tentations, c’est la prière qui nous donne la force et nous obtient la victoire.

« Il est d’expérience, dit saint Liguori, que l’oraison mentale et le péché ne peuvent pas demeurer ensemble. Ceux qui font assidûment oraison ne tombent pas ; et si ce malheur leur arrive par accident, par surprise, par faiblesse, ils se relèvent promptement ». « On peut tenir pour certain, ajoute sainte Thérèse, qu’une âme qui persévère dans l’exercice de l’oraison, ne se laisser pas aller au péché, et ne se perdra pas, quelque violents et multipliées que soient ses tentations ». L’oraison est le canal qui nous amène les eaux de la grâce, les secours et les forces qui nous font éviter le péché. C’est pour rompre ce canal que le démon fait tant d’efforts pour nous empêcher de prier ; car il sait que les âmes invariablement fidèles à leur méditation quotidienne et à leurs exercices de piété sont perdues pour lui. C’est la conviction de cette vérité qui fait dire encore à sainte Thérèse, que la plus funeste et la plus dangereuse des tentations est celle qui nous porte à négliger la méditation et la prière, et à saint Laurent Justinien, que l’artifice qui réussit le plus au démon pour perdre les âmes, c’est de les détourner de la prière ou de l’oraison ; car l’abandon de cet exercice assure le triomphe de ses tentations.

4. Pour corriger nos défauts. « De l’oraison, dit le Père Rodriguez, dépend toute la conduite de notre vie ; elle est bien ou mal réglée selon que nous nous acquittons bien ou mal de l’oraison. - Si donc, ajoute saint Liguori, vous voyez un Religieux tiède, immortifié, vaniteux, désobéissant, lâche dans l’observance de la règle, emporté, querelleur, dites : Il ne fait pas oraison ; et vous ne vous trompez pas. - La méditation, dit saint Bernard, nous apprend à nous connaître, et nous montre nos défauts ; la prière nous donne la grâce de nous vaincre et de nous corriger ; la méditation nous fait voir les vertus qui nous manquent, la prière nous donne la grâce de nous vaincre et de nous corriger ; la méditation nous fait voir les vertus qui nous manquent, la prière nous les obtient ; la méditation nous montre le chemin qui conduit au ciel, la prière nous y fait marcher sûrement, diligemment ; la méditation nous fait connaître les périls qui nous environnent, les ennemis que nous avons à combattre ; la prière nous fait éviter ces périls et nous donne la force pour attaquer et vaincre nos ennemis. - La méditation éclaire et purifie l’âme, elle règle nos inclinations, dirige nos actions, corrige nos défauts, adoucit nos mœurs et met l’ordre dans toute la conduite de notre vie. Celui qui laisse l’oraison ne connaîtra jamais ses défauts, et par conséquent ne pourra les corriger ; il ne verra pas les pièges du démon et s’y laissera prendre ; il ne connaîtra pas les dangers que court son salut, et ne songera pas même à les éviter. Enfin, conclut saint Bernard, sans oraison on cesse d’être raisonnable, on se laisse tromper par le démon, dominer par les passions, ronger par les défauts ; sans oraison, il n’y a qu’ignorance dans l’esprit, faiblesse dans le cœur, infidélité dans la volonté ; la vie est un enchaînement de défauts et de péchés.

 L’oraison, selon Théodoret, est un remède universel pour guérir les maux de l’âme, un moyen infaillible pour faire disparaître la rouille de ses défauts . Et, développant sa pensée, il ajoute : " La médecine traite chaque maladie du corps avec quelque remède particulier, et souvent elle en applique plusieurs pour en guérir une seule, parce que tous ces remèdes sont faibles et n’ont qu’une vertu bornée ; mais l’oraison est un remède universel et infaillible pour corriger toute espèce de défauts, pour repousser toutes les attaques du démon, parce qu’elle apporte à tous les maux de l’âme un bien infini, qui est Dieu, de qui elle emprunte toute sa force ; aussi est-elle appelée toute-puissante.

L’oraison est à l’égard de l’âme ce que la main est à l’égard du corps. La main sert d’instrument à tout le corps et à elle-même en particulier. Elle travaille pour la nourriture, pour le vêtement, pour tous les autres besoins du corps, et elle travaille aussi pour elle-même ; car si la main est malade, c’est la main qui la panse ; si la main est sale, c’est la main qui la lave ; si la main est froide, c’est la main qui la réchauffe ; enfin, ce sont les mains qui font tout, et il en est de même de l’oraison.

-« Mon Frère, demandait un jeune Religieux à un ancien Père du désert, que faut-il que je fasse pour ne pas succomber aux mauvaises pensées qui m’accablent ? - Prier, mon Frère, - Et pour réprimer l’intempérance de ma langue ? - Prier, - Pour ne pas céder aux suggestions de mon ennemi qui me porte à quitter ma cellule, et à me dissiper avec mes Frères. - Prier - Pour déraciner et détruire l’orgueil, l’immortification, la propre volonté dont je suis plain ? - Prier - Pourquoi, mon Père, ne me donnez-vous qu’un seul moyen pour faire tant de choses différentes ? - Pour deux raisons : 1° parce que ce moyen est un moyen universel et toujours efficace pour tout obtenir ; 2° parce qu’il comprend et remplace tous les autres ».

5. Pour pratiquer excellemment la vertu et vivre en bon et fervent Religieux. «  L’âme, dit saint Augustin, a reçu la faculté, avec l’aide de Dieu, de se cultiver elle-même, et de pouvoir, par un pieux travail, acquérir toutes les vertus et tous les dons qui l’élèvent à la plus haute perfection ». Or, cette faculté c’est le pouvoir et la grâce de prier.

« Tout don parfait, dit saint Jacques, vient d’en haut, du Père des lumières ». Que signifient ces paroles du saint apôtre ? Selon saint Chrysostome, elles signifient que l’oraison est la cause et la mère des vertus, et que pas une seule des choses nécessaires à la sainteté, n’aura d’entrée dans l’âme qui manque de communiquer avec Dieu par l’oraison.

D’après le pape Innocent I, elles signifient que c’est en vain que nous essayons de remporter la victoire sur nos vices, d’élever l’édifice des vertus et de la perfection si la grâce n’est pas attirée en nous par de ferventes et constantes prières.

Par ces paroles : Tout don parfait vient d’en haut, le Saint-Esprit a voulu nous apprendre, dit saint Bonaventure, qu’il ne descend du ciel aucune grâce, qu’on ne peut obtenir aucune vertu solide et parfaite, sans la prière et la mortification.

Enfin, conclut le Cardinal Cajetan, comme on ne peut obtenir l’effet sans la cause, ni la fin sans les moyens, de même, il n’est pas possible de pratiquer la vertu sans l’oraison mentale ; aussi, celui-là ne peut pas être appelé Religieux qui ne fait pas oraison, parce qu’il n’a pas les vertus de son état.

Au contraire, une âme d’oraison est comme un arbre planté au bord d’un courant qui donne des fruits dans son temps. Toutes ses actions prospèrent devant Dieu. (Ps. I, 3). Remarquez ce mot : dans son temps, ce qui veut dire : dans l’occasion ; ce Religieux pieux sera patient, obéissant, humble, régulier, modeste, charitable, zélé et mortifié, etc. Selon saint Chrysostome, l’oraison est à une âme ce qu’est une abondant fontaine au milieu d’un jardin ; sans elle tout y est sec et stérile, tout y meurt ; avec elle tout y est prospère, frais et délicieux ; toute plante y produit de bons fruits. De même, la prière entretient dans une beauté et une fraîcheur perpétuelles les saintes plantes de l’obéissance, de l’humilité, de l’amour de Dieu et de toutes les vertus.

Le don d’oraison est la preuve d’une solide vertu. « Si vous voyez, dit saint Grégoire, une âme favorisée d’un grand don de piété, sachez que c’est un signe indubitable que Dieu l’appelle à une haute perfection, et à faire de grandes choses pour sa gloire ». Saint Jean Chrysostome est du même avis : «  Si je rencontre, dit-il, un Religieux, ami de la médiation et fidèle à bien faire tous ses exercices de piété, je juge aussitôt que la grâce abonde dans son cœur ; car, si l’on devient sage en fréquentant les hommes sages, comme dit le Saint-Esprit, quelle sagesse ne doit pas acquérir celui qui traite familièrement avec Dieu ! Et combien doivent être parfaites ses vertus ! » . « Dieu, continue le saint Docteur, ne saurait s’accommoder d’une demeure pauvre, sans ornement et mal réglée. Sitôt donc qu’il entre dans une âme par la méditation et l’oraison, il y établit l’ordre et la remplit de ses dons divins ; il lui imprime d’abord une grande délicatesse de conscience qui ne peut souffrir les fautes les plus légères ; il lui donne ensuite un cœur généreux, des sentiments nobles, qui lui font mépriser les biens, les plaisirs, les honneurs, de sorte que tout ce que le monde a de plus beau, n’est à ses yeux que niaiserie et fumier. De plus, il fortifie sa volonté, lui inspire un courage magnanime, qui la rend supérieur aux travaux, aux tribulations, aux douleurs, à la mort même, et la porte aux plus héroïques vertus. Enfin, Dieu fait trouver à cette âme, par le moyen de l’oraison, mille voies, mille moyens pour rendre sa vie pure, sainte, et pour lui faire pratiquer avec fruit toutes sortes de bonnes œuvres ».

6. Pour persévérer dans notre vocation et pour en remplir le but. Nul ne conserve un objet qu’il méprise ou dont il ne fait aucun cas ; pour conserver la vocation, il est donc nécessaire de l’apprécier, de l’estimer comme une chose de grand prix. Pour cela, il faut en méditer souvent l’excellence, les avantages, les grâces dont elle est la source, les dangers dont elle nous préserve, la vie douce et vertueuse qu’elle nous procure, les embarras et les misères dont elle nous délivre.

Un Religieux ne perd pas sa vocation tout d’un coup, mais peu à peu ; c’est pas à pas et par degrés qu’il arrive à l’infidélité, à l’apostasie ; c’est d’abord en faisant mal ses prières, en les abrégeant, puis en les laissant toutes. Les commencements de cette éclipse funeste, par laquelle Dieu se cache entièrement à nous, sont comme ceux des éclipses de soleil ; presque insensible d’abord, elle finit par laisser l’âme dans une nuit profonde. Pour prévenir un tel malheur, il faut méditer les grandes vérités et ne jamais perdre de vue la grand affaire du salut.

" Vous me demandez, dit Bourdaloue, si la méditation est bien nécessaire. Je vous fais, à mon tour, cette question : Est-il bien nécessaire d’aimer Dieu, d’éviter le péché, de corriger vos défauts, de vous conserver dans la charité, de persévérer dans votre saint état, et dans la pratique du bien ; en un mot, est-il bien nécessaire d’assurer votre salut, de sauver votre âme, d’éviter l’enfer et de gagner le ciel ? Si vous me répondez que tout cela est nécessaire, je vous répondrai que la méditation et la prière le sont encore plus ; car, c’est par l’oraison que vous obtiendrez tout cela. -  On doit regarder, dit saint Vincent de Paul, comme des effets de la méditation, la persévérance dans la vocation, le succès dans l’emploi dont on est chargé, la victoire dans la vocation, la victoire dans le tentations, le retour à Dieu après les chutes qu’on a faites, et la persévérance finale dans le bien ".

On peut répondre de la vertu d’un Religieux à quelque danger qu’on l’expose, s’il est assidu à l’oraison, à l’examen de conscience et à la fréquentation des sacrements. Au contraire, s’il néglige ces exercices, fut-il un saint aujourd’hui, il ne se soutiendra jamais ; et, s’il est imparfait, il en viendra bientôt au mépris de ses plus essentielles obligations. Tous ceux qui se lassent de leur état, tous ceux qui perdent leur vocation, ou qui, par leur conduite peu édifiante, méritent qu’on les regarde et qu’on les traite comme des gens inutiles, ne se sont perdus, à prendre les choses dans leur origine, que pour avoir négligé leurs exercices de piété. « Tous les Religieux, dit Bellécius, qui tombent dans quelque grand péché, qui désertent leur saint état, qui scandalisent l’Église et les fidèles, n’en sont venus là que parce qu’ils ont abandonné l’oraison ou ne l’ont faite qu’avec lâcheté et pour sauver les apparences. «  Bien plus, selon saint Bonaventure, il suffit qu’il y ait un relâchement dans l’exercice habituel de la méditation pour qu’une maison, ou même tout un Ordre religieux, perde la ferveur, la régularité primitive, et finisse par s’éteindre ».

Si jamais vous rencontrez un Religieux ennuyé, mécontent et estimant peu son saint état, dites qu’il ne fait pas de méditation, et vous ne vous tromperez pas. « Au contraire, dit le Père Jude, je vous porte le défi de me montrer un Religieux bien exact à faire sa méditation, son examen, à assister à la sainte Messe, à réciter son chapelet et son office, etc., qui ne soit content dans son état, qui n’aime sa vocation, n’en possède les vertus, et n’en remplisse le but et les obligations ». – « Oh ! Que de Religieux, dit saint Liguori, pèchent, croupissent dans les mauvaises habitudes, dans leurs défauts, se perdent enfin, et tombent en enfer, parce qu’ils ne méditent et ne prient pas ». Oh ! Religieux, priez, priez, ne cessez de prier et de méditer les vérités éternelles. Si vous le faites, votre persévérance et votre salut sont assurés ; si vous laissez la méditation et la prière, votre perte est certaine.  Convainquons-nous bien, conclut Massillon, que prier, c’est la condition de l’homme, c’est le premier devoir de l’homme, c’est le grand besoin de l’homme, c’est l’unique ressource de l’homme, c’est toute la consolation de l’homme, c’est tout l’homme.

CHAPITRE XIV

Les cinq sortes de dévotions ou de piétés

L’esprit de piété est le plus excellent de tous les dons, c’est le trésor du Religieux, c’est le moyen infaillible pour acquérir une solide vertu, et pour répondre parfaitement aux desseins de Dieu sur nous.

" De toutes les choses qu’on estime dans la vie, dit saint Grégoire de Nysse, il n’y en a point qui doive être préférée à l’esprit de prière, parce que la prière est le moyen universel et très efficace pour exécuter tout ce que Dieu a réglé pour l’éternelle prédestination de ses élus ".

" Sachez bien, dit saint François de Paule, qu’il n’est pas possible au langage humain d’exprimer les grands biens qu’apporte à une âme le don de piété. La prière a une excellence, un pouvoir et un mérite infinis ; elle est l’origine et la source de tous dons, de toutes grâces, de toutes vertus. Oh ! ajoutait ce grand saint, recommandez donc sans cesse à tous les Frères de s’y adonner constamment, et de demander tous les jours à Notre-Seigneur le don de piété ! ".

Le vénéré Père Champagnat appelait la piété le Point Capital. A son avis, avoir le don d’une solide piété, c’est posséder toutes les vertus.  Si Dieu, disait-il, vous accorde la grâce de la prière, il vous accorde par là même toutes les vertus ; car on peut dire de la piété ce que Salomon disait de la sagesse : Avec elle me sont venus tous les biens. En effet, il n’est pas possible de s’entretenir souvent avec Dieu, sans prendre son esprit, sans lui devenir semblable par l’imitation de ses vertus ; aussi j’ai toujours vu que celui qui avait l’esprit de piété avec aussi l’esprit d’obéissance, de mortification, de zèle et qu’il était tout occupé de sa perfection. Les Frères pieux sont des hommes précieux, ils sont les colonnes de l’Institut ; et quels que soient, d’ailleurs, leurs talents, leurs forces et leur santé, partout ils se rendent utiles, parce qu’ils portent partout le bon esprit, et que Dieu bénit tout ce qui leur est confié. Au contraire, un Frère qui manque de piété ne fait rien de bon, ni pour lui, ni pour les autres ; il est impuissant à faire le bien, parce qu’il n’a pas le moyen propre pour l’opérer, qui est la piété, l’union avec Dieu. Une longue expérience m’a appris qu’un Frère sans piété est un homme de rien ; nulle part il n’est à sa place ; il est un embarras pour tout le monde ; et c’est avec raison que saint Benoît disait souvent : "N’attendez jamais rien de bon d’une Religieux qui n’est pas pieux, quelques talents qu’il puisse avoir d’ailleurs. "

Mais, qu’est-ce qu’être solidement pieux ? Avoir le don de piété, être solidement pieux, c’est aimer la prière ; c’est se plaire dans l’exercice de la prière ; c’est combattre avec force et persévérance les obstacles à la prière, telles [sic] que les distractions ; c’est éprouver un besoin continuel de prier ; c’est se livrer à la prière le plus possible ; c’est trouver tout son bonheur et toute sa consolation dans les entretiens avec Dieu. Pour bien juger où nous en sommes en fait de piété, pour connaître à quel degré nous possédons ce précieux don, ou combien nous sommes faibles sur ce point capital, donnons une courte explication des cinq sortes de dévotions ou de piétés.

La première piété est celle de l’esprit : elle consiste dans la connaissance des mystères de Notre-Seigneur, et dans une haute estime de la prière, du service de Dieu, de la vertu, et de tout ce qui a rapport au salut.

" Un objet, dit saint Thomas, peut causer du plaisir de deux manières : 1° par lui-même, quand il fait actuellement impression sur les sens, qu’on le voit ou qu’on le goûte ; en ce cas il produit la dévotion du cœur, c'est-à-dire, les bons sentiments, la ferveur, etc. ; 2° par l’image que nous nous en formons lorsque l’esprit s’occupe de l’idée avantageuse qu’il en a conçue, et par l’estime que nous en concevons, quand nous découvrons ses excellences et ses qualités. Or, cette estime est ce que fait la dévotion ou la piété de l’esprit. Cette dévotion s’acquiert et s’augmente par la lecture des ouvrages ascétiques, et surtout par la méditation approfondie des mystères de Notre-Seigneur, des dogmes et des vérités de la religion. Cette dévotion est très nécessaire, très avantageuse, car c’est elle qui produit, nourrit, développe et fait croître toutes les autres. Elle est à la dévotion et à la piété du cœur ce que le germe est au fruit, ce que le bois est au feu.

La seconde piété ou dévotion est celle du cœur : elle consiste dans le goût de la prière, dans des sentiments de confiance en Dieu, de reconnaissance pour ses bienfaits, d’amour pour Notre-Seigneur, de louanges de ses divines perfections, de contrition de nos péchés, de ferveur et de dévotion sensible en un mot.

Cette dévotion est une grâce signalée et un bienfait sans prix, pourvu qu’on ne s’y attache pas trop, qu’on en subisse avec résignation la privation lorsqu’elle vient à se faire sentir, et qu’on évite avec soin d’en faire une affaire de sensibilité.

La dévotion du cœur donne du prix à toutes les autres ; elle les ennoblit et les sanctifie. Elle est douce, pleine de consolation ; elle rend la vertu facile ; y fait réaliser sans cesse de nouveaux progrès, car rien ne coûte quand on aime. L’amour est plus fort que la mort ; aussi les plus grands sacrifices en sont rien pour celui qui aime.

La dévotion du cœur est la dévotion des grandes âmes, les cœurs bien faits, généreux, fervents ; c’est la dévotion du ciel ; l’amour, la louange, la reconnaissance et la sainte joie, remplissent les Saintes, et font leur occupation et leur bonheur.

La troisième piété ou dévotion est celle de la conscience ; elle consiste dans l’horreur, la crainte et la fuite du péché véniel et de tout ce qui déplaît à Dieu.

La dévotion de la conscience est la plus sûre et la moins sujette aux illusions. En effet, quand on est fidèle à Dieu, et qu’on évite avec soin tout ce qui peut lui déplaire, on peut être sur qu’on est dans la bonne voie, qu’on avance dans la perfection, quand même le cœur serait froid ou vide de bons sentiments, quand même l’esprit serait troublé ou incapable, pour une raison quelconque, de penser à Dieu et de comprendre l’excellence des choses divines.

La quatrième dévotion ou piété est celle du coude ; elle consiste à bien agir, à être homme de travail et de bonnes œuvres, à se dévouer entièrement à son emploi, à se sacrifier pour le bien remplir et pour se rendre utile au prochain.

Cette dévotion a été commune à tous les Saints ; tous ont été des hommes d’action ; tous ont été fidèles aux devoirs de leur état ; tous se sont dévoués pour le bien commun, tous ont été pleins de charité pour le prochain, et lui ont rendu tous les services qui étaient en leur pouvoir ; tous ont été pleins de zèle, et se sont sacrifiés pour procurer la gloire de Dieu et la sanctification de leurs Frères.

La cinquième piété ou dévotion est celle de la langue ; elle consiste à faire beaucoup de prières vocales. Cette dévotion qui est la moindre, a pourtant son utilité, et elle apporte de grands biens à l’âme, si l’on a soin de faire ces prières dans une posture modeste, de les bien prononcer et de les vivifier par de bonnes intentions.

Quand cette dévotion est le résultat et le fruit des autres dévotions, comme il arrive dans les âmes ferventes et dans les saints Religieux, elle est d’un grand prix et d’une grande excellence. Ces prières ou actes multipliés sont les sentiments brûlants de l’âme qui, s’échappant en traits de feu, en oraisons jaculatoires, font, des actions de la journée, une prière continuelle.

Cette dévotion est très facile ; et, quand elle est bien pratiquée, elle devient une source de grâces actuelles ; elle entretient et nourrit les bons sentiments de l’âme ; elle sanctifie toutes les actions, et elle la meilleure préparation à l’oraison, à la communion et aux exercices de piété.

Il est facile maintenant à chacun de connaître s’il est pieux ; pour cela, il ’a qu’à examiner à quel degré il possède les dévotions dont nous venons de parler. Celui qui est sans estime pour la prière, la vertu, le salut, le service de Dieu est-il pieux ? Non, il n’a pas le fondement de la solide piété.

Celui qui a un cœur dur, glacé, sec, et qui ne se nourrit pas de sentiments de confiance, de reconnaissance, d’amour, etc., est-il pieux ? Non, il n’a pas les éléments de la solide piété. La vraie piété est dans le cœur et quand le cœur est étranger à la prière, il n’y a point de véritable piété.

Celui qui n’a pas soin de sa conscience, qui craint peu le péché véniel, et y tombe facilement et sans remords, a-t-il une véritable piété ? Non, il n’a qu’une piété vaine, quand même il ferait beaucoup de prières.

Celui qui s’acquitte avec négligence de son emploi, et qui ne met pas au nombre de ses premiers devoirs d’état, le soin et le dévouement à ses fonctions a-t-il une véritable piété ? Non, sa piété n’est qu’une illusion.

Au contraire, celui qui a grand soin de conserver sa conscience pure, qui craint et fuit le péché, a un bon degré de piété. Celui qui est fidèle aux devoirs de son état, qui est tout dévoué à son empli, et se sacrifie pour le bien remplir, a un bon degré de piété. Celui encore qui a un esprit sérieux, et ne traite pas à la légère les affaires de son salut, de sa vocation, de son éternité, a un bon degré de piété, quand même il aurait beaucoup de peine pour prier, et qu’il se sentirait peu de goût pour la prière.

Enfin, pour comprendre l’excellence du don de piété et le besoin que nous avons de l’acquérir, rappelons-nous souvent les trois points suivants de notre Règle :

Les Frères, est-il dit dans le premier, regarderont les exercices de piété comme le moyen le plus propre et le plus efficace pour éviter le péché pour corriger leurs défauts, pour acquérir la vertu et la perfection de leur état, et pour bien faire toute chose, suivant ce mot de l’Apôtre : La piété est utile à tout.
Les Frères, est-il dit dans le second, ne doivent rien tant désirer que l’esprit de prière et le don d’oraison : ‘’Car qui sait bien prier sait bien vivre’’, dit saint Augustin. De ce point important dépend donc la conduite de leur vie ; elle sera bien ou mal réglée, selon qu’ils s’acquitteront bien ou mal de leurs exercices de piété.
 Les Frères, est-il dit dans le troisième, demanderont souvent à Dieu l’esprit d’oraison, et prendront tous les moyens pour l’acquérir et pour le conserver. S’ils venaient à se relâcher sur cet article essentiel, ils devraient demander à passer quelques jours, en retraite, afin de se renouveler dans la prière, dans l’esprit de piété ; car, sans cela, un Frère ne sera jamais un bon Religieux.

Dans une instruction sur la prière, notre vénéré Père nous disait : " Pour devenir solidement pieux, il faut remplir deux conditions : la première, c’est d’écarter les obstacles à la solide piété. Ces obstacles sont : la dissipation et les pensées vaines ou mauvaises dans l’esprit ; les affections déréglées dans le cœur, et les fautes et les souillures sur la conscience. " Veillez donc sur votre esprit ; tenez-le dans le recueillement, et ne l’abandonnez jamais aux pensées vaines ou dangereuses et aux projets chimériques. Veillez sur votre cœur : n’y laissez jamais pénétrer l’amour du vice, ni rien qui puisse le captiver, l’attacher et le rendre esclave. Veillez sur votre conscience ; n’y souffrez pas le péché, ni rien qui puisse affaiblir sa pureté. Souvenez-vous de cette parole de saint Augustin : " L’œil de l’âme, c’est la pureté ; on ne voit rien dans les choses divines sans cet œil, et la première condition pour bien prier, c’est une conscience exempte de péché, ou remplie de douleur d’avoir offensé Dieu ". Les trois foyers de la piété sont donc : l’esprit, le cœur et la conscience ; quand ces trois foyers sont en bon état, c'est-à-dire que l’esprit est vide de pensées du monde ou de bagatelles, quand le cœur est vide de toutes affections déréglées, quand la conscience est pure de tout péché, alors la prière est facile. L’âme goûte Dieu et s’unit à lui sans peine.

" La seconde, c’est de prier beaucoup, car c’est en faisant souvent une chose qu’on apprend à la bien faire " ; c’est de lire des ouvrages bien propres à inspirer la piété, , c’est d’étudier d’une manière particulière Notre-Seigneur, et de méditer assidûment sa vie, ses souffrances et ses vertus.

CHAPITRE XV
De l’Office

L’office de la sainte Vierge fut une des premières pratiques de piété que le Père Champagnat imposa à ses Frères. il eut même la pensée de leur donner le grand Office de l’Église ; il leur en parla plusieurs fois publiquement. Les Frères l’auraient accepté avec plaisir ; mais le pieux fondateur revenant à sa première pensée, leur dit : " Si les Frères doivent avoir un office, ce doit être celui de la sainte Vierge ; car il convient qu’ils récitent l’office de celle dont ils portent le nom, et qu’ils choisissent pour leur mère, leur patronne, leur modèle et leur première supérieure ".Certaines personnes graves auraient préféré que les Frères eussent une demi-heure d’oraison de plus, à la place de l’office, alléguant pour raison que cet exercice eût été moins pénible et plus salutaire aux Frères, qui, généralement ne comprenant pas le latin, ne pouvaient manquer d’avoir beaucoup de peine pour se recueillir et soutenir leur ferveur pendant une prière vocale aussi longue.

Le Vénérable Père ne fut pas de leur avis, et il leur répondit que les Frères ayant la tête rompue par la classe et les embarras qu’ils ont avec les enfants, étaient bien plus capables de faire une prière vocale que de se livrer à la méditation. Dans une autre circonstance, il ajoutait : " Il faut que saint Office soit une prière bien agréable à Dieu et à la sainte Vierge, car il a beaucoup d’ennemis ; mais c’est justement ce qui doit nous le faire aimer, et nous porter à en faire pour toujours un de nos principaux exercices ". Il recommandait donc fréquemment aux Frères de ne jamais le manquer, et il voulait que ceux qui ne pouvaient pas le dire eussent soin de le remplacer par trois chapelets ou un rosaire. Souvent, dans ses instructions familières sur la manière de le bien dire, le Vénérable Fondateur conseillait aux Frères toutes sortes de pieuses industries pour soutenir leur ferveur et combattre les distractions. D’où vient, mes chers Frères, demandait-il un fois, qu’on récite mal l’Office ? 

1° C’est qu’on ne l’estime pas assez. Rappelez-vous donc que cette prière est une des plus saintes et des plus agréables à Dieu ; qu’elle est une de plus anciennes et des plus ordinaires dans l’Église pour honorer la sainte Vierge, qu’elle renferme toute la substance des autres prières à Marie ; qu’elle est établie pour honorer chaque jour, simultanément, les privilèges de la Sainte Vierge que l’Église honore à différentes époques en particulier, et vous le réciterez avec piété.

2° C’est qu’on la commence souvent la récitation sans préparation. Le Saint-Esprit, par la bouche du Sage, défend de vaquer à la prière sans y être préparé ; c’est tenter Dieu, dit-il, c’est vouloir qu’il quitte sa manière ordinaire d’agir, pour faire un miracle. Or, loin de favoriser la négligence de ceux qui le tentent, Dieu les punit en les abandonnant à la tiédeur : " Sachez, dit Cassien, que vous serez pendant votre prière tel que vous aurez été avant. Si vous êtes dissipé, plein de pensées du monde ou d’affaires, cette dissipation et ces pensées vous suivront à l’office, et vous prierez mal ; au contraire, si vous êtes recueilli et tout occupé de saintes pensées, vous serez rempli de bons sentiments, et votre prière sera fervente. - Dès que la cloche sonne, dit saint François de Sales, préparez-vous à l’office, c'est-à-dire, recueillez-vous, rappelez-vous la présence de Dieu, dirigez vos intentions, déterminez mentalement la grâce que vous voulez demander, proposez-vous le mystère ou le Saint que vous voulez honorer ".

3° C’est qu’on le dit trop souvent par routine. Or la routine gâte la prière, engendre la négligence et conduit à la tiédeur. " Il y en a beaucoup, dit saint Augustin, qui prient d’abord avec ferveur, puis se laissent aller à une déplorable routine, tombant dans la langueur, la négligence et l’insensibilité. - Le démon veille, poursuit le saint Docteur, il est à vos côtés pour vous ravir le fruit de vos prières, vous faire tomber dans ses pièges, et vous êtes lâches ! ". Souvenez-vous donc que vous parlez à Dieu, que vous traitez avec lui la grande affaire de votre salut, et que la routine est la négligence ne doivent avoir aucune part dans une affaire aussi grave.

4° C’est qu’on est lâche pour combattre les distractions, ou qu’on se laisse facilement prendre à cette ruse du démon qui consiste à nous partager, c'est-à-dire à nous préoccuper, pendant l’office, d’une œuvre sainte ou d’une affaire que nous devons faire après. Pour éviter ce piège du démon, rappelez-vous cette parole du Seigneur :  Marthe ! Marthe ! pourquoi vous préoccupez-vous de tant de choses ?. Figurez-vous que Jésus-Christ vous dit : Pourquoi vous occupez-vous maintenant de cette affaire ? En ce moment il n’y a pour vous qu’une seule chose nécessaire ; c’est de bien dire votre office ; ou bien faites comme saint Bernard et dites avec lui aux choses qui vous préoccupent et vous troublent: » Attendez-là, laissez-moi dire mon office tranquillement, je viendrai à vous après. " - "  Celui qui combat les distractions prie bien, dit saint Thomas, et souvent la violence qu’il est obligé se faire pour garder la modestie, pour se tenir uni à Dieu et pour combattre les pensées importunes, rend sa prière plus méritoire et plus agréable à Dieu. "

5° C’est qu’on récite le saint Office avec trop de précipitation, et comme si l’on plaignait le temps au bon Dieu. " La précipitation, dit saint François de Sales, est la peste de la dévotion ". Celui qui bredouille les prières et qui les précipite pour avoir plus tôt fait, ne sera jamais pieux. Saint Augustin assure que l’aboiement des chiens est plus agréable à Dieu que l’office de celui qui le récite précipitamment et sans dévotion. " Chacune des paroles de votre office, ajoute saint François de Sales, doit être pour vous la source d’une nouveau mérite, si vous le récitez attentivement et pieusement ; il causera, au contraire une perte nouvelle à votre âme, si vous le récitez mal. "

C’est une véritable faute de dire mal son Office. " Ceux, dit saint Thomas, qui, en faisant une prière même non obligatoire, laissent volontairement divaguer leur esprit, ne peuvent être excusés de péché, car il semble que ces sortes de personnes veulent mépriser Dieu, comme celui qui, en parlant à quelqu’un, ne fait point attention à ce qu’il dit. Oui, vous qui dites l’office avec négligence ou précipitation, vous faites une faute, car vous faites injure à Dieu, à qui vous parlez sans respect ; vous outragez et contristez le Saint-Esprit, qui désire vous faire prier avec piété ; vous déshonorez Jésus-Christ, au nom de qui vous faites cette prière ; vous réjouissez le démon, vous affligez les Anges et les Saints, vous abusez de vos sens, vous perdez votre temps, vous tournez contre Dieu ce qui devrait servir à sa gloire. " Ne craignez-vous pas, dit saint Césaire, que ce qui doit vous sanctifier ne vous rende plus criminel, et que ce qui devrait servir de remède à votre âme ne soit pour elle un poison ! ".

C’est un malheur de dire mal son office. En effet, chaque distraction volontaire fait à votre âme une blessure, et vous rend digne d’un nouveau châtiment. Chaque faute que vous y commettez, outre la tache qu’elle imprime à votre âme, vous prive d’un degré de grâce, d’un degré de mérite et de charité, et d’un degré de gloire. De plus, vous privez de secours les âmes pour lesquelles vous devez prier ; vous privez Dieu de la gloire que vous devez et pouvez lui procurer en disant pieusement votre office. N’est-ce pas là un grand malheur à tous les points de vue ? Un Frère qui a de la conscience, et qui craint le péché, peut-il être content quand il a mal dit son office ? Peut-il être indifférent aux maux qu’il s’attire et aux pertes qu’il fait ?

Pour bien dire votre office, rappelez-vous que la prière est la nourriture de votre âme. Pour que le corps se porte bien, il faut lui donner plusieurs fois par jour sa nourriture. Or, la prière est la nourriture de l’âme, et cette nourriture lui est aussi nécessaire pour vivre de la vie spirituelle, que le pain est nécessaire au corps pour vivre de la vie naturelle. " Qu’arrive-t-il, demande saint Nil, à un homme qui néglige de se nourrir ? Cet homme, répond le Saint, devient faible, languissant et infirme. S’il tombe, il ne peut se relever ; s’il est attaqué, il ne peut se défendre ; s’il est blessé, il ne peut guérir ; si on l’appelle, la voix lui manque pour répondre ; s’il faut agir, il n’a point de vigueur, point de force, point de courage ; s’il tombe en défaillance, il risque de mourir. " C’est là le portrait et l’image du Religieux qui dit mal son office, et qui n’est pas pieux ; souvent il tombe et rarement il se relève ; souvent il est entraîné par ses passions et rarement il leur résiste ; souvent il est blessé par le péché et rarement il guérit de ses blessures ; souvent il est appelé de Dieu, et rarement il répond à sa voix. Le Religieux qui néglige la prière ou qui prie mal, perd la santé spirituelle et donne la mort à son âme, ce qui a fait dire à saint Bonaventure : "Celui qui abandonne la prière, porte une âme morte dans un corps vivant ".

Pour bien dire votre Office, imitez David, rappelez-vous vos nombreux besoins, vos défauts, vos misères, vos péchés, votre peu de vertu. Dites comme ce saint Roi, " Mon Dieu, je suis un pauvre devant vous, je n’ai point de grâces, point de vertu, point de lumière, point de force pour faire le bien ; je suis rempli de vices et de défauts, mais je fais en votre présence ce que fait le mendiant devant un riche généreux ; je crie sans cesse miséricorde devant votre divine Majesté, et vous supplie de corriger mes défauts, d’extirper mes vices, et guérir mon âme, et de lui donner les vertus d’un bon Religieux.

Pour bien dire votre Office, rappelez-vous que la prière, faites en état de grâce et avec piété, est une œuvre méritoire, c'est-à-dire qu’elle vous obtient pour le ciel de nombreux degrés de mérites et de gloire ; une œuvre satisfactoire pour vos péchés, et conséquemment qu’elle peut vous obtenir la remise de la peine temporelle dont vous êtes redevable à la justice de Dieu, et vous servir de purgatoire ; une œuvre impétratoire de la grâce, d’où il suit que si vous dites bien votre office, vous obtiendrez une augmentation de la grâce sanctifiante, et beaucoup de grâces actuelles qui vous rempliront de consolation et vous donneront une grande facilité pour faire votre emploi et pour pratiquer les vertus de votre saint état.

Pour bien réciter votre office, souvenez-vous que vous priez au nom de toute l’Église ; c’est au nom de la Congrégation dont vous êtes membre, ou plutôt au nom de l’Église tout entière, que vous récitez l’office ; c’est elle qui vous députe auprès de Dieu pour célébrer ses louanges et plaider les intérêts des pécheurs. Oui, vous êtes l’organe de l’Église militante, et vous demandez grâce et secours pour tous ceux qui combattent ; vous priez pour l’Église souffrante, et c’est de vous que les âmes du purgatoire attendent leur délivrance ; vous mêlez vos hommages à ceux de l’Église triomphante, et vous faites ce que font les Anges et les Saints dans le ciel. Quels puissants motifs pour bien prier, et pour vous inspirer une confiance sans bornes.

Pour bien réciter votre Office, songez que vous priez pour tout l’univers, et pour les nécessités de tous les hommes. Rappelez-vous donc ce nombre infini d’infidèles qui peuplent l’Asie, l’Afrique, l’Amérique, l’Océanie, et pour lesquels vous devez solliciter le don de la foi ; ce nombre infini d’hérétiques, de schismatiques dont vous êtes chargé de demander le retour et la soumission à l’Église. Si vous avez la charité, vous devez aimer tous les hommes et prier pour tous, afin que tous parviennent au salut. " Tel est l’esprit de l’Église, dit Saint Chrysostome, c’est l’esprit de Jésus-Christ. Le cœur de saint Paul qui demandait grâce pour tous ses frères, c’était le cœur de Jésus-Christ ". Ainsi doit-il en être de vous. Unissez-vous donc à toutes les saintes âmes qui prient et font monter sans cesse leurs vœux et leurs soupirs vers le ciel, pour obtenir miséricorde à tous les hommes.

Pour bien réciter votre Office, rappelez-vous que la prière fait la force et la sauvegarde de l’Église et son plus fort retranchement. Mais à qui est confiée la garde de ce retranchement ? A vous qui êtes chargé du soin de défendre ses enfants ; c’est vous qui devez obtenir la victoire à ceux qui sont attaqués par la tentation et le démon, la consolation aux affligés, le secours à tous ceux qui sont dans le besoin ; c’est vous qui devez, par vos prières, obtenir des ouvriers évangéliques aux contrées qui en manquent, de saints Prêtres à toutes les paroisses. Entendez Jésus-Christ vous dire, comme à sainte Madeleine de Pazzi : Mon enfant, aide-moi à sauver les âmes, à détruire le péché, et à étendre le règne de Dieu sur la terre ; prie, prie avec ferveur, afin que ma mort et mon sang ne soient pas inutiles à tant d’âmes qui se perdent. Mon Dieu ! Qui oserait refuser de prier ou être lâche ou tiède dans la prière, s’il réfléchissait à ces vérités ?

Vous direz bien votre Office si vous n’oubliez pas en présence de qui vous priez. C’est en présence du démon votre plus grand ennemi. Tenez-vous donc sur vos gardes, veillez sur vos sens, sur votre imagination et sur votre cœur, car le démon compte et marque toutes vos fautes. C’est en présence des Anges et des Saints qui sont tout brûlants de ferveur ; votre prière pourrait-elle se mêler à la leur, si elle était froide et mal faite ? C’est en présence de votre bon ange gardien qui est chargé de présenter votre prière à Dieu, et de la marquer dans le livre de vie. Voyez si cette prière est digne de celui qui l‘offre et de celui à qui il l’offre, et si elle mérite une récompense éternelle. C’est en présence de l’adorable Trinité : " Souvenez-vous, dit saint Cyprien, que Dieu vous voit et vous entend ; cherchez à lui plaire, et par la modestie de votre maintien et par le ton respectueux de votre voix ".

Vous réciterez bien votre Office, si vous considérez que cette prière vous assimile aux Anges et aux Saints, dont vous faites les fonctions sur la terre. En effet, que font les Anges et les Saints dans le ciel ? Ils louent ; bénissent, aiment et honorent Dieu ; or, vous faites la même chose quand vous priez. Encore quelques années, et vous serez dans leur compagnie. Représentez-vous donc, en disant votre office, que vous êtes au milieu d’eux. " Placez, dit Thomas à Kempis, placez Jésus à votre droite, Marie à votre gauche, tous les Saints autour de vous ; figurez-vous que vos confrères sont les Anges, ranimez votre ferveur, en pensant que bientôt vous chanterez dans le ciel les louanges de Dieu, en compagnie de ceux qui psalmodient maintenant avec vous sur la terre. Unissez-vous à toute la cour céleste, pour louer Dieu comme il le mérite. "

Vous réciterez bien votre Office, si vous considérez que cette prière sanctifie l’homme tout entier. N’est-ce pas sanctifier votre mémoire que de vous rappeler les principales vérités de la religion, que de vous représenter les mystères de la vie et de la mort du Sauveur ? N’est-ce pas sanctifier votre intelligence, que de l’employer à méditer la loi de Dieu et sa parole ? N’est-ce pas sanctifier votre volonté, que de lui faire produire des actes d’amour ? Et ce n’est pas tout néanmoins ; vous sanctifiez encore votre conscience, en accomplissant le devoir de la prière ; vous sanctifiez votre cœur en le remplissant de bons sentiments ; vous sanctifiez votre bouche, en l’employant à bénir le Seigneur ; vous sanctifiez votre corps, en vous servant de vos forces pour célébrer les louanges de Dieu ; vous sanctifiez votre temps, en le consacrant à une si sainte occupation ; vous sanctifiez toute votre vie, en vous assurant les grâces dont vous avez besoin. Donc, vous ne pouvez rien faire de mieux, rien de plus utile, rien de plus avantageux pour vous, que de bien réciter votre office.

Vous réciterez bien votre Office, si vous avez soin de faire de temps en temps quelqu’une des réflexions suivantes : Pendant que vous psalmodiez les louanges de Dieu, un grand nombre de malades sont en proie à des souffrances extrêmes ; un grand nombre d’hommes sont à l’agonie et rendront le dernier soupir pendant votre prière ; beaucoup de personnes sont en butte aux plus terribles tentations, et tomberont peut-être dans l’abîme du péché faute de secours, si vous priez mal. Une foule d’hommes blasphèment Dieu, l’outragent, insultent à sa divine Majesté, et font monter vers le ciel leurs voix insolentes. Que de pécheurs, réduits au plus affreux désespoir, sont sur le point de devenir la proie du démon, et d’être condamnés, sans retour, aux supplices éternels ! Et vous seriez insensible à tant de misères ? Et vous ne tendriez pas une main secourable à ces infortunés ? Bon Dieu, que de raisons de bien dire l’office !

Vous réciterez bien votre Office si vous vous rappelez que vous n’êtes pas seul à prier, mais qu’une foule de saints Religieux, de saints Prêtres, de pieux fidèles prient en même temps que vous, et disent le saint Office avec une grande ferveur. D’autres, pendant ce temps, font à Dieu les plus grands sacrifices, de rudes pénitences, ou exposent leur vie pour glorifier Notre-Seigneur, le faire connaître et lui gagner des âmes ! Pourriez-vous être négligent, dégoûté, à la pensée de tant de vertus héroïques ? Que vous seriez dur, insensible, aveugle et malheureux, si de tels exemples vous laissaient endurci dans votre lâcheté et votre tiédeur !

Enfin, vous récitez votre Office avec ferveur, si, vous tenant uni à Jésus-Christ, vous vous rappelez qu’il prie lui-même par votre bouche et par votre cœur. " Ce divin Sauveur, dit saint Augustin, prie pour nous comme notre Pontife ; il prie en nous comme notre chef, et il est prié par nous comme notre Dieu. - Votre bouche, dit un autre Père, doit être la bouche de Jésus-Christ ; ainsi, c’est lui qui prononce par votre organe les paroles de votre office ; c’est lui qui adore son Père, quand vous l’adorez ; c’est lui qui chante ses louanges, quand vous chantez un psaume ou un cantique ; c’est lui qui travaille ou souffre, quand vous travaillez ou souffrez. - C’est donc une très bonne manière de prier, dit saint Thérèse, que de vous représenter Notre-Seigneur priant en nous et avec nous ". Prions nous-mêmes avec lui, et par conséquent comme lui, c'est-à-dire avec le même respect intérieur et extérieur, le même amour, la même constance, la même perfection. Ce sont là les vrais moyens de rendre notre prière divine. Tels sont les pensées et les sentiments dont nous devons nous occuper pour exciter notre piété, et nous porter à bien dire le saint Office.

CHAPITRE XVI
Frère Hippolyte avec sa lampe

Frère Hippolyte était un jeune homme de vingt-six ans, quand il entra en religion. Il connaissait l’état de tailleur d’habits ; il était même un bon ouvrier et il aurait pu réussir dans le siècle ; mais le désir d’assurer le salut de son âme le pressait de se donner à Dieu. Au milieu des combats que lui livraient le monde et la grâce, Frère Hippolyte hésitait ; la vie religieuse avec pour lui des charmes, mais le monde en avait aussi ; dans cet état d’hésitation, il vint voir le vénéré Père Champagnat, et; pour ne rien risquer, il demanda seulement à être essayé quelques jours.

Le vénéré Père l’accueillit avec bonté, mais il ne voulut pas le recevoir par forme d’essai, ni sans qu’il payât d’abord son noviciat, parce qu’il craignait qu’il ne se rebutât des premières épreuves, lesquelles sont les plus pénibles à la nature, surtout quand on n’a pas encore rompu entièrement avec le monde. Enfin, la grâce triompha, frère Hippolyte abandonna tout, et se rendit à l’Hermitage avec l’argent de sa pension de noviciat qu’il remit au Père Champagnat, en l’assurant qu’il ne voulait plus que travailler à devenir un bon Religieux. Le vénéré Père, enchanté de ses bonnes dispositions, le reçut avec plaisir, car il avait grand besoin d’un tailleur. Le soir même, parlant de lui à l’un des principaux Frères, il lui dit : Remerciez le bon Dieu, qui nous a envoyé aujourd’hui un sujet pour notre taillerie. Je compte sur sa persévérance, parce qu’il est arrivé avec une bonne marque de vocation. Quelle est, mon Père, cette bonne marque ? Ce sont les trois cents francs qu’il m’a donnés. Ce jeune homme, ajouta-t-il, réussissait dans le monde ; il y a gagné l’argent de sa pension ; or, il ne briserait pas ainsi tout son avenir et il ne ferait pas le sacrifice de ses épargnes, s’il n’était détaché des biens de la terre et résolu de persévérer dans sa vocation. 

Le vénéré Père ne se trompa point : Frère Hippolyte ne regretta pas le monde, il s’attacha véritablement à son saint état et bientôt on put lui confier la direction de la taillerie, emploi qu’il a rempli depuis avec tant d’intelligence, et où il s’est fait remarquer par un dévouement entier, une patience et une douceur inaltérables.

Frère Hippolyte a vécu quarante et un ans en communauté ; or, pendant tout ce temps ceux qui l’ont connu peuvent assurer qu’il s’est distingué principalement par quatre qualités.

1° Sa constance dans sa vocation et son amour pour son saint état. Jamais depuis le jour de son entre en religion, il ne regretta ce qu’il avait quitté et n’eut des pensées de retour ver le monde. La fausse liberté et la vanité des biens de la terre ne le tentèrent pas. Je suis au service du bon Dieu, disait-il, ne m’y trouve bien, j’y resterais toute ma vie. Il aimait singulièrement la réponse de saint Polycarpe au tyran qui l’engageait à renoncer à Jésus-Christ :  Il y a quatre-vingts ans que je suis au service de Jésus, répondit le saint martyr ; il ne m‘a fait que du bien, pourquoi le renier ? Dieu me garde d’une telle ingratitude ! Dans sa simplicité, Frère Hippolyte disait : cette réponse me semble bien juste et bien raisonnable. Comme ce grand saint, je suis content du bon Dieu, je me plais à son service et j’y trouve mon bonheur, pourquoi donc le quitter ? Je suis au bon Dieu, au bon Dieu je resterai toute ma vie, toute l’éternité.

Frère Hippolyte était souvent en contact avec ceux qui se retiraient de la Congrégation, parce qu’il était ordinairement chargé de leur procurer des habits séculiers. Dans mon emploi, disait-il, il n’y a que cet acte qui me coûte ; je souffre toujours, quand je vois ces pauvres jeunes gens, sans expérience, reprendre le chemin du monde. Hélas ! leur disait-il quelquefois, vous ne savez ne ce qui vous quittez ni ce que vous allez prendre. Prenez garde que les plus beaux jours de votre vie ne soient passés, et que vous ne regrettiez l’heureux temps que vous avez consacré au service de Dieu ! Je connais le monde, il paraît beau de loin, il est affreux quand on le regarde de près ; il promet beaucoup, il donne peu de consolation, de satisfaction, de vrai bonheur.

2° Par sa douceur. C’est un fait connu de tous les Frères que Frère Hippolyte ne savait pas se fâcher, et qu’on ne l’a jamais vu en colère, ni même se laisser aller à ces mouvements d’irritation, de vivacité si ordinaires aux personnes affairées. Souvent dérangé, souvent entouré d’un nombre considérable de Frères qui réclamaient ce dont ils avaient besoin, Frère Hippolyte, toujours calme, toujours impassible, n’avait pour tous que de bonnes paroles ; Je suis à vous, mon Frère, veuillez m’attendre un instant ; prenez patience, vous serez tous servis, etc. Jamais on ne l’a vu rebuter quelqu’un ; jamais il ne sortait de paroles blessantes de sa bouche ; s’il n’avait pas ce qu’on lui demandait, ou s’il ne lui était pas permis de satisfaire les désirs de certains Frères, il s’excusait, il usait de bons procédés, et l’on voyait alors qu’il souffrait plus de ne pouvoir accorder ce qui lui était demandé, que celui qui subissait le refus.

3° Par sa bienveillance et sa disposition habituelle à rendre service à tout le monde, frère Hippolyte s’était fait le serviteur de tous ses Frères. Il ne s’appartenait plus, du matin au soir, il était occupé des autres ; à quelque heure du jour ou de la nuit qu’on eût recours à lui, on le trouvait toujours prêt à rendre service. Comme saint François de Sales, il trouvait son bonheur à servir le prochain, à se dépenser pour le bien de ses Frères et l’avantage de la communauté. Ses manières affables, douces, honnêtes, et la bonté de son caractère ajoutaient un charme particulier au bien qu’il faisait et aux services qu’il rendait. Comme tous les élus, Frère Hippolyte avait un cœur tendre, bon sensible, naturellement porté à la miséricorde et à l’indulgence ; c’est pour cela sans doute qu’il ne savait rien refuser, et qu’il se prodiguait pour être utile à ses confrères. A l’exemple du divin Maître, il a passé sa vie à faire du bien à tout le monde.

4° Par son amour du travail et son dévouement à son emploi. Cet emploi était un des plus importants et des plus assujettissants : or, rien ne peut dire avec quel zèle persévérant il a manipulé tout le vestiaire des Frères pendant plus de quarante ans. Dès le lendemain de son entrée dans l’Institut, il fut placé à la tête de la taillerie ; il y est resté sans rien demander, sans rien désirer de plus, jusqu’au jour où il a succombé. Il passait des journées, des semaines entières à remuer, à mettre en ordre les vieux habits, afin que rien ne se perdit et ne se gâtât. Frère Hippolyte est mort à la peine, il a été dévoué et fidèle jusqu'à la fin ; la mort l’a surpris les armes à la main.

Cet excellent Frère était aussi très pieux, jamais les multiples occupations et les embarras de son emploi ne lui firent négliger ses exercices religieux ; mais sa piété n’avait rien d’affecté : elle était à l’avenant de son caractère, c'est-à-dire simple, paisible, tranquille, constantes et soutenue. Dévoué à ses Frères, très attaché à son Institut, soumis à ses supérieurs, plein d’esprit filial pour Dieu, il a passé sa vie à servir les autres et sans heurter personne.

Le vénéré Père, qui aimait beaucoup l’économie, le réprimandait pourtant quelquefois, parce qu’il avait l’habitude de porter une petite lampe pour s’éclairer dans ses courses nocturnes dans le bâtiment. Il lui reprochait, et quelquefois publiquement de ne pas toujours l’éteindre à propos, ou de sen servir sans un véritable besoin. Frère Hippolyte recevait humblement, et sans rien dire, les réprimandes ; mais elles ne le corrigeaient guère, parce qu’il croyait qu’avec sa lampe, il allait plus vite et perdait moins de temps ; mais surtout parce qu’il ne risquait pas d’aller heurter les meubles, et de donner du front contre les murailles. Tout en blâmant le Frère Hippolyte, dans une pensée d’économie, le vénéré Père disait qu’il aimait à voir ce Frère avec sa lampe à la main, parce qu’il était pour lui l’image de l’homme sage, qui est toujours éclairé par l’esprit de réflexion et dirigé par la prudence.  Comme le Frère Hippolyte, ajoutait-il, l’homme vertueux, le bon Religieux, le sage Directeur, ne va pas sans sa lampe ; l’esprit de réflexion éclaire toutes ses actions ; la prudence dirige et conduit tous ses projets, tout ce qu’il fait.
Dans une autre occasion, il nous disait : " Il est une qualité, une vertu dont vous ne comprenez pas assez la nécessité, cette qualité est l’esprit de réflexion, cette vertu est la prudence ; or, mes chers Frères, la prudence, qui est le fruit de l’esprit et réflexion, est tellement nécessaire que saint Thomas l’appelle l’œil et le pilote de l’âme, ce qui veut dire que cette vertu est nécessaire à l’homme pour sa conduite morale, comme les yeux sont nécessaires au corps pour sa conduite physique. "

Cette vertu est si nécessaire que le grand patriarche saint Antoine ne balance pas à dire qu’elle doit tenir le premier rang parmi les vertus morales. Se trouvant en conférence avec plusieurs anciens du désert, on agita cette question : quelle est la vertu la plus propre à garantir les Religieux des pièges du démon, et à les conduire plus sûrement à la perfection ? L’un répondit que c’était le jeûne et la mortification ; un autre la vigilance ; un troisième, le détachement des biens de la terre ; un quatrième, la charité envers le prochain. Après les avoir tous entendus, saint Antoine décida que c’était la prudence : " Car, leur dit-il, bien que toutes les vertus que vous venez de nommer, soient nécessaires à ceux qui veulent servir Dieu, l’expérience que nous avons de la chute de plusieurs, ne nous permet pas de trouver dans ces choses le principal et le plus infaillible moyen, de parvenir à cette fin. " Nous avons souvent vu des Religieux, très exacts à observer les jeûnes, la vigilance ; d’autres pratiquer une grande pauvreté, d’autres se dévouer à tous les exercices de la charité fraternelle ; cependant ils sont tombés dans les pièges du démon, et ont fait des chutes lamentables, pour n’avoir pas été prudents et discrets dans le bien qu’ils avaient commencé.
La prudence est tellement nécessaire que saint Bernard ne craint pas de dire que sans elle la vertu devient vice. Comment cela, me direz-vous peut-être ? Je vais vous le faire comprendre par quelques exemples. Ôtez la prudence à ce jeune Religieux plein de générosité et d’ardeur, qui veut être tout à Dieu et s’avancer chaque jour dans la vertu, bientôt vous le verrez se surcharger tellement d’exercices de piété que les jours ne seront pas assez longs pour y satisfaire, et que son esprit se troublera par ses longues méditations. Bientôt vous le verrez porter si loin d’esprit de pénitence que, refusant à son corps le repos et la nourriture qui lui sont nécessaires, il perdra sa santé, et ne pourra plus pratiquer les pénitences prescrites au commun des fidèles. Bientôt, vous le verrez courir après une perfection imaginaire, ou qui n’est pas selon l’esprit de son état, se livrer ainsi à son propre esprit et vouloir acquérir, dans quelques mois, une sainteté qui demande le travail de longues années, et qui ne peut être le fruit que d’une longue vie. 

Ôtez la prudence à ce Frère Directeur qui aime la régularité et la piété, qui veut les faire régner parmi ses Frères, et voyez ce qu’il fait et ce qu’il obtient. Il demande une exactitude et une ponctualité outrées, et qu’il n’est pas possible d’obtenir. Il reprend pour des manquements qu’il devrait faire semblant d’ignorer. Il punit pour des choses qu’il suffirait de faire remarquer avec bonté. Il refuse aux faibles, aux jeunes, aux malades, des adoucissements, que de vrais besoins réclament, et que la charité lui fait un devoir d’accorder. Il exige sans ménagement et il demande de tous une perfection et une vertu qui n’est le partage que des âmes d’élite. La régularité, qui est une belle vertu, devient, dans un tel Directeur, une tyrannie qui lui ravit l’amour, le respect et l’estime de ses Frères, qui leur fait perdre l’esprit filial et l’amour de la règle, qui leur fait trouver dur et pesant le joug doux et léger de Jésus-Christ, qui les prive des consolations de la religion et du centuple promis par Notre-Seigneur. La régularité, dans un tel Directeur, au lieu de procurer l’observance de la règle, met le désordre dans la maison, et fait d’une communauté religieuse une caserne de soldats. La régularité outrée, dans un tel Directeur, parce qu’elle est sans prudence, fait de lui un maître dur et sévère, un gendarme que tout le monde fuit et craint, au lieu qu’on devrait l’aimer et le rechercher comme un bon père.

Ôtez la prudence à ce Frère plein de zèle et de dévouement, et voyez ce que deviennent en lui ces vertus, et dans quels écarts elles le jettent. Sous prétexte de mieux instruire les enfants, il néglige ses exercices, et donne à l’étude ou au soin de la classe le temps qu’il doit donner à la prière, aux saintes lectures, et à sa perfection. Il s’occupe tellement de faire du bien aux autres, qu’il compromet son propre salut, oubliant cette parole de Notre-Seigneur : Que sert à l’homme de gagner l’univers, s’il perd son âme. 

Il se jette dans des œuvres qui l’exposent, et où sa faible vertu ne peut que faillir. Il entreprend des choses que Dieu ne veut pas, des choses que sa règle ne demande pas de lui, et pour lesquelles il n’a ni aptitude, ni grâce d’état.

Il exerce sur les enfants une surveillance inquiète, qui les fatigue, les rend malicieux, dissimulés, cachés, hypocrites ; ou bien, se faisant illusion sur les dangers qu’ils courent, et leur accordant trop de confiance, il ne les surveille pas, les laisse se communiquer leurs vices et leurs défauts.

Or, que suit-il de cela ? Pour lui-même, que sa piété baisse, que son âme s’affaiblit, qu’elle tombe dans la tiédeur et dans le péché. Pour les enfants, que leur éducation est manquée, qu’ils trouvent des dangers où ils devaient trouver la sécurité, qu’ils perdent leurs vertus, leurs bonnes qualités, où ils devaient les développer et apprendre à les conserver. Pour la communauté, qu’il en viole les règles, y porte le désordre, scandalise ses Frères, et compromet leur succès, parce qu’ils ne pourront pas continuer ce qu’il a fait ou entrepris.

La prudence est tellement importante que le Saint-Esprit l’appelle la science des Saints, c'est-à-dire la science des hommes d’élite, des hommes sages, des hommes modèles, des hommes d’un esprit élevé et d’un cœur grand, bon, généreux, d’une volonté forte, d’une conscience droite, éclairée, formée : des hommes parfaits, en un mot ; car un Saint est tout cela.

La prudence est le grand moyen et le secret pour éviter les pièges du démon et le péché. En effet, celui qui est prudent se défie de lui-même et ne s’expose jamais au péril. Selon le conseil de l’Esprit-Saint, il ne se détourne ni à droite, ni à gauche, car la droite et la gauche, c’est le vice, et la vertu est au milieu. Ainsi, il marche au milieu des pièges du démon en toute sûreté, comme celui qui, dans les ténèbres, est précédé d’une lampe et la suit. Saint Thomas d’Aquin, interrogé sur la manière dont on peut passer sa vie sans faire de fautes graves, répondit : " Si l’on se conduit avec prudence dans chaque action, et de manière à se rendre compte du motif pour lesquels on agit, on évitera sûrement le péché ". L’imprudent, au contraire, marche toujours dans les ténèbres, il ne voit pas le péril et les pièges du démon, et il y tombe sans le savoir. La concupiscence l’appelle, il court à sa voix ; la passion l’attire, il la suit ; c’est pourquoi il se précipite dans l’abîme de toutes sortes de péchés.

La prudence est le grand moyen, le grand secret pour conserver les vertus, les faire croître, et y faire sans cesse de nouveaux progrès ; c’est pour cela que quelques Pères appellent la prudence la mère et la gardienne des vertus.

L’homme prudent et réfléchi pèse ses paroles, il parle peu et toujours à propos, il ne blesse donc pas le silence, la modestie et la discrétion. Il n’est pas entêté dans ses sentiments, il cède facilement, évite les querelles, les dissensions ; et, par ce moyen, il conserve la charité, la paix, la patience et la douceur.

Il ne fait rien sans avoir bien réfléchi, et s’être assuré que ce qu’il s’agit de faire est permis, convenable, avantageux ; et, de cette sorte, il conserve la justice et la modération. Il se méfie de lui-même, ce qui protège son humilité ; il ne compte pas sur ses lumières, mais il demande souvent conseil, suit la direction de ses Supérieurs, et se conserve par là dans l’obéissance.

Ôtez la prudence, et les œuvres de la vertu ne sont point faites à propos, elle manquent toujours de quelques conditions ; elles sont défectueuses et pèchent par mille endroits ; conséquemment elles ne sont point agréables à Dieu.

C’est surtout à un Frère Directeur que la prudence est nécessaire. "Qui gouvernera les autres, demande le Sage ? - L’homme prudent, répond le Saint-Esprit ".

Si vous me demandez : Qui fera la cuisine ? Je vous répondrai : Le Frère qui sera fort, propre, dévoué, y suffira. Qui fera la classe ? Celui qui est instruit, qui a du zèle et du dévouement peut être chargé de cet emploi. Qui remplira les divers autres offices de la maison ? On pourra les confier à des Religieux dociles, pieux, pourvu qu’ils aient une certaine aptitude pour la tâche qui leur sera confiée. Mais s’agit-il de gouverner, de diriger les Frères ? La piété, la vertu et l’instruction ne suffisent pas à ce ministère. Pour le bien remplir, il faut joindre à ces qualités un sens droit et un esprit réfléchi ; confiez-le donc à l’homme prudent, et qui dit à Dieu, comme David : " Seigneur faites luire ma lampe, afin que je ne m’écarte pas de la voie, ni à droite, ni à gauche, et que mon flambeau éclaire les autres

 "La prudence est la boussole du supérieur. Sans boussole le pilote ne pourrait diriger son vaisseau, il s’égarerait de la voie, n’arriverait jamais au but de son voyage, et ne saurait empêcher son navire d’aller se briser contre les rochers, ou se perdre dans les abîmes de l’océan, de même, un Supérieur ne peut bien conduire sa communauté, s’il n’a pas un esprit judicieux.. Si donc la prudence lui manque, il ne sera pas seulement inutile à ses inférieurs, mais il leur deviendra nuisible. A l’exemple de David, il doit donc faire souvent cette prière : " Seigneur, faites lui ma lampe, donnez-moi un sens droit, un esprit réfléchi, et accordez-moi la prudence ".

Cette vertu lui apprendra à gagner l’estime de ses Frères, par sa fidélité à la règle et ses bons exemples ; à gagner leur confiance et à s’attacher leur cœur, par sa bonté, sa charité, sa condescendance et ses attentions à pourvoir à leurs besoins ; à obtenir leur docilité par l’à-propos, la sagesse et la justice de ses commandements ; à faire aimer son autorité et à y soumettre les esprits, par le soin qu’il aura de la rendre douce et paternelle.

La prudence lui apprendra qu’il y a une grande diversité de caractères, et que pour bien conduire une communauté d’hommes, ou une classe d’enfants, il faut étudier l’humeur et le caractère de chacun, afin de lui donner une direction conforme à la trempe de son esprit. Ceux qui sont timides doivent être encouragés ; ceux qui ont un caractère léger, dissipé, ont besoin d’être tenus par la crainte et par un peu de sévérité. Il faut à quelques-uns l’éperon pour les aiguillonner et les faire avancer, et à d’autres la bride pour les retenir. Il y en a que l’on conduit par des paroles, et d’autres par l’exemple. La louange fait du bien à ceux-ci, et enorgueillit ceux-là. Les uns doivent être repris en particulier, et les autres publiquement. Il faut user avec quelques-uns de paroles de douceur, et avec les autres d’une plus grande sévérité. Il y en a que l’on doit suivre jusque dans leurs plus petites actions, et d’autres sur lesquels il faut souvent fermer les yeux, et faire semblent de ne pas les voir. Enfin, si le frère Directeur tient bien sa lampe à la main, il verra que parmi ceux qui lui sont confiés, il n’y a en a pas deux qui se ressemblent et qu’il faille conduire de même, et il donnera à chacun les leçons et les remèdes qui lui conviennent.

La prudence lui apprendra à être discret avec les autorités et les parents des enfants, à n’avoir de rapports avec le monde que par nécessité. Par là, elle lui fera éviter les dangers de tous genres que court un Directeur qui se produit trop, ou qui laisse pénétrer l’esprit du monde dans sa maison.

Finalement la prudence, qui est l’œil de l’âme, et qui signifie faculté de voir les choses telles qu’elles sont, ou celui qui voit de loin, lui découvrira tous les dangers qui le menacent, tous les pièges tendus à sa faiblesse ; elle lui fournira les moyens d’y échapper, lui fera prévoir les obstacles qui s’opposent à ses bons desseins, et ce qu’il doit faire pour les vaincre ou les tourner ; enfin, elle lui donnera le succès dans toutes ses entreprises, et lui méritera l’approbation des hommes et la bénédiction de Dieu.

CHAPITRE XVII
Pourquoi le démon nous tente.

Un jeune Frère, d’une grande vertu, mais d’une imagination vive et d’un caractère très irritable, venait souvent trouver le Père Champagnat pour lui communiquer ses peines intérieures et particulièrement ses tentations contre la sainte vertu, lesquelles étaient très violentes. Le Vénéré Père, qui connaissait la conscience timorée de ce jeune Frère et sa sensibilité excessive, l’encourageait et il lui conseillait, comme remède très efficace, le calme et la confiance. Le Frère, qui craignait le péché plus que la mort, mais ne savait pas distinguer le sentiment du consentement, la simple pensée du mal de l’affection au mal, au péché, n’était que médiocrement satisfait du remède qui lui était indiqué, et ne comprenait pas qu’on puisse résister à une tentation par le seul mépris. Un jour, il dit donc avec amertume, au Vénérable Père Champagnat :  

Mes combats sont tellement grands que je ne puis plus y tenir ; s’ils continuent, je ne sais ce que je deviendrai ! Donnez-moi, s’il vous plaît, un remède fort, énergique, pour me débarrasser de l’ennemi qui me poursuit jour et nuit avec une rage infernale ; ne craignez pas d’accabler mon corps ; je préfère la santé de l’âme à cette du corps, car, avant tout, il faut que j’assure mon salut, et, par conséquent, que j’évite le péché. Le vénéré Père, croyant, avec raison, que l’instruction dont avait besoin cet excellent Frère pour se calmer, serait utile à plusieurs autres, lui dit : Mon bon Frère, je ferai un de ces jours une conférence sur les tentations, et l manière de les combattre. Vous trouverez dans cette instruction, je l’espère, le moyen fort et énergique que vous me demandez ; en attendant, confiez-vous en Dieu, et tenez-vous tranquille.
Peu de jours après, le vénéré Père fit, en effet, la conférence qu’il avait promise, et la commença par ce trait : " Après sa conversion, saint Martin prit la résolution de servir Dieu parfaitement, et pour cela, de se retirer dans un monastère. Il se rendait dans ce saint asile de la vertu, lorsque le démon, étonné de sa force d’âme et de sa ferveur, fit les plus grands efforts pour traverser ses desseins. Il prit une forme humaine semblable à celle d’un voyageur, et s’approchant de saint Martin, lui demanda d’un ton fier où il allait. Le saint l’ayant reconnu aussitôt pour ce qu’il était, lui répondit : Je vais où Dieu m’appelle. Le démon irrité de sa réponse, ne put se contenir et se cacher davantage : " Quelque part que tu ailles, lui dit-il, quelque chose que tu entreprennes, sache bien, qu’à l’avenir, tu me trouveras toujours sur ton chemin, pour te persécuter, te tendre des pièges, et te perdre ". Le démon tint parole, il le poursuivit pendant toute sa vie, et se montra même encore à lui au moment de sa mort. Étonné de la constance et de la fureur de Satan, saint Martin lui dit : Que fais-tu là, bête cruelle ? Qu’attends-tu ? Tu ne trouveras rien en moi qui t’appartienne, et malgré ta rage et ta malice, je serai reçu dans le sein d’Abraham ".

" Mes chers Frères, la guerre que le démon fait à saint Martin, il l’a faite à tous les Saints, et il la fait encore aujourd’hui à tous les bons Religieux. Celui qui se donne au bon Dieu doit donc s’attendre à rencontrer toujours le démon sur son passage ; il doit s’attendre aux plus terribles tentations, et à lutter toute sa vie contre cet ennemi. C’est une vérité qui nous est enseignée dans toutes les pages de l’Écriture Sainte : -" Mon fils, dit le Saint-Esprit dans l’Ecclésiastique, dès que vous voulez servir le Seigneur et demeurer dans la justice, préparez votre âme à la tentation " - " De grandes tentations, dit le Prophète, sont réservées au juste, mais le Seigneur le délivrera " - " Parce que vous êtes agréable à Dieu, dit l’ange à Tobie, il est nécessaire que la tentation vous éprouve " - " Dieu, ajoute saint Paul, châtie tous ceux qu’il aime, et il frappe avec les verge de la tentation tous ceux qu’il reçoit pour ses enfants ".

Mais, me direz-vous peut-être, quelle est la cause ou la raison de ces tentations ? Il y en a deux principales : la bonté de Dieu pour les élus, et la fureur du démon contre les mêmes élus. Dieu, dans sa bonté, permet la tentation pour notre bien, pour nous purifier, nous humilier, nous rendre vigilants, prudents, mortifiés, nous forcer à prier, pour exercer et fortifier notre vertu, augmenter nos mérites sur la terre et notre gloire dans le ciel ; telles sont les intentions de Dieu en nous soumettant à la tentation. Celles du démon sont tout autres, et je tiens aujourd’hui à vous faire bien connaître ce qu’il se propose en nous souffletant par la tentation, afin que vous ne vous laissiez pas prendre à ses pièges et à ses embûches. Le démon, qui est l’ennemi de Dieu, ne pouvant rien contre lui, se venge sur son image ; il nous fait une guerre acharnée, à cause des desseins de miséricorde que Dieu a sur nous, des grâces qu’il nous accorde, des biens célestes qu’il nous prépare, et parce qu’il nous a destinés à occuper un jour le trône que les anges rebelles ont perdu par leur orgueil. Jaloux de notre sort, il tourne sans cesse autour de nous comme un lion rugissant pour nous dévorer, dit saint Pierre. Faites attention que le prince des Apôtres ne dit pas que le démon cherche à nous mordre, mais à nous dévorer. En effet, c’est notre destruction complète qu’il veut ; vous en jugerez par les intentions détestables qu’il se propose en nous tentant, en nous faisant une guerre continuelle. Son but est donc :

1° De nous faire offenser Dieu, de nous ravir la vie de la grâce, qui est pour nous le principe et le gage de la vie de la gloire : de souiller notre âme, de vous rendre ses esclaves et de nous précipiter en enfer. Tout le monde connaît ce but du démon, personne ne doute qu’il veuille nous perdre et nous rendre les compagnons de ses malheurs et de son châtiment ; mais que de personnes pieuses, que de religieux ignorent les autres intentions perverses qu’a le démon en nous poursuivant sans cesse de ses tentations ! Instruisez-vous donc aujourd’hui de ses pernicieux desseins, et ne vous laissez pas prendre dans ses filets.

2° Quand le démon ne peut pas nous faire offenser Dieu, il se propose, par ses tentations, de nous troubler, de nous fatiguer, de nous rendre la vertu pénible, le joug de Jésus-Christ pesant, insupportable, et de nous faire perdre le temps destiné à notre sanctification. " Quand le démon, dit saint François de Sales, s’aperçoit qu’une âme lui échappe, et qu’il ne pourra lui faire perdre l’éternité bienheureuse, il se contente de la fatiguer, de l’amuser par les tentations, et de lui faire perdre le temps ".

3° Par-là même, d’arrêter nos progrès dans la voie de la perfection, de gâter nos vertus, nos bonnes œuvres, de diminuer nos mérites, et conséquemment la gloire qui nous attend dans le ciel.

4° De nous empêcher de prier et de nous faire négliger nos exercices de piété. La première condition pour bien prier, c’est le calme et la paix de l’âme ; or, quand on est troublé, quand on est dans le doute si l’on a offensé Dieu, on n’a plus le goût de la prière, et il n’y a pas de temps où l’on souffre plus que dans celui des exercices de piété. D’un autre côté, il suffit de se mettre en prière pour être en butte à toutes les tentations de l’enfer. Et pourquoi le démon fait-il tant d’efforts, tant de bruit et de vacarme ? Parce qu’il sait que la prière est la source de toutes les grâces, et qu’il veut tarir cette source.

5° De nous détourner de la communion. La fréquente communion est le moyen par excellence de s’embraser d’amour pour Jésus, de faire de grands progrès dans la vertu, et d’assurer l’affaire de notre salut. Le démon le sait, et voilà pourquoi il tente, avec tant de ruse et de violence, les âmes pieuses, les jours qui précèdent leurs communions. S’il parvient à les troubler, à les jeter dans le doute ou la crainte d’avoir consenti à la tentation, à leur faire prendre la détermination de laisser la communion, il triomphe, il se réjouit, parce qu’il a obtenu une grande victoire. Et, en effet, priver une âme de son alimentation divine, la séparer de Jésus-Christ, lui ravir le trésor de grâces que procure une seule communion, c’est une perte immense pour cette âme, une grande victoire pour l’enfer, 

Et pourtant il est une foule de Religieux qui se laissent prendre à ce piège grossier. Connaissant leur inexpérience et leur faiblesse, le démon leur livre de rudes assauts, les poursuit, les fatigues jusqu'à ce qu’il soit parvenu à troubler leur raison, et à y faire pénétrer de doute. Alors, pour achever son œuvre, il porte ces pauvres âmes au découragement et à une profonde tristesse.

En cet état, elles n’osent pas même regarder leur intérieur : elles sont insupportables à elles-mêmes ; leur confiance en Dieu s’évanouit, leur piété et leur dévotion se refroidissent ; elles passent les jours, les semaines dans l’ennui et la tiédeur ; elles ne font leurs exercices pieux que par manière d’acquit ; elles laissent leurs communions ; par suite, elles tombent dans une infinité de fautes vénielles, et restent toujours imparfaites. N’est-ce pas là l’histoire de plusieurs de ceux qui m’écoutent ?

6° De gâter le caractère. Vous seriez-vous imaginé que le but du démon, en vous accablant de tentations, fût de vous gâter le caractère ? Eh bien ! sachez que c’est là une de ses méchancetés les plus ordinaires. Gâter le caractère d’un homme, c’est lui rendre la vertu très difficile ; gâter le caractère d’un Religieux, c’est lui rendre la vie de communauté presque impossible ; c’est faire de ce Religieux le fléau de ses Frères ; gâter le caractère d’un Frère voué à l’enseignement de la jeunesse, c’est paralyser tout le bien qu’il peut faire. Et de quoi est capable, en effet, un homme, un Religieux d’un mauvais caractère ? De rien, en fait d’œuvres de zèle. Le démon le sait, et voilà pourquoi il vous poursuit de ses tentations, afin de vous jeter dans la tristesse, l’ennui, le découragement. En cet état, la tète se monte, la raison se trouble, le cœur se dessèche, le caractère de vient irritable à l’excès ; on est mécontent de tout, on se fâche, on gronde sans raison, on se rend pénible à soi-même, insupportable aux autres, et l’on heurte tout le monde.

7° De fausser et de gâter la conscience, en la jetant dans la perplexité et les scrupules. Le scrupule fausse le jugement, éloigne des sacrements, trouble la paix et la raison. Combien de malheureux, séduits par le démon, ont commencé par les scrupules et ont fini par la démence ! Combien de plus malheureux encore ont commencé par le scrupule et ont fini par l’impiété et le libertinage ! Et comment arrive-t-on au scrupule ? Par les suggestions du démon, par une trop grande crainte des tentations. Pour séduire une âme et la conduire à cet état, le démon lui fait voir le péché partout, et lui fait regarder le scrupule comme une vertu, comme une délicatesse de conscience. C’est là une erreur des plus pernicieuses : le scrupule est un grand défaut ; c’est le grand ennemi de l’amour de Dieu. le savant Gerson ne craint pas d’assurer qu’une conscience scrupuleuse nuit souvent plus à une âme qu’une conscience trop facile et trop relâchée. Et Fénelon, tout doux qu’il était, ajoute cette énergique parole : " Malheur à l’âme rétrécie et desséchée en elle-même, qui craint tout, car à force de craindre le péché, la tentation, elle n’a pas le temps d’aimer et de courir généreusement. Fuyez donc ce redoutable poison de la piété, et dites avec saint Joseph de Cupertino :  Arrière la tristesse et les scrupules ; je n’en veux point dans ma maison ". 

8° D’altérer les forces, de ruiner la santé, de rendre un homme entièrement inutile. En effet, certes, rien n’est plus propre à ruiner la santé que les peines d’esprit, la mélancolie et les anxiétés d’une conscience qui a perdu la paix, qui est toujours dans le trouble, dans l’appréhension de commettre le péché et de se perdre.

Tels sont les pernicieux projets de Satan. Et de quoi se sert-il particulièrement pour faire tant de mal ? De l’imagination qu’il remplit de crainte, d’illusions et de chimères. Voulez-vous ne pas vous laisser prendre aux pièges du démon, et éviter tous ces maux qu’il vous prépare ? Combattez comme il suit :

1° Employez les remèdes préventifs qui sont de fuir l’oisiveté, les rapports avec le monde, et toutes les occasions dangereuses. Fuyez aussi l’orgueil, la gourmandise, les familiarités avec les enfants, la curiosité, tout ce qui peut réveiller les passions, vous porter au péché, ou donner lieu à la tentation.

2° Souvenez-vous que tout don parfait vient d’en haut, et que de vous-mêmes vous ne pouvez pas rester purs ; demandez donc la pureté, avec constance et persévérance, et que ce soit là une de vos principales intentions dans toutes vos prières.

 

3° Consacrez-vous tous les matins à la Sainte Vierge, imposez-vous quelques pratiques pour mériter sa protection, et demandez-lui particulièrement la grâce de ne jamais commettre de péché mortel. Ne manquez pas de faire la même demande à Notre-Seigneur tous les jours à la sainte messe, et après vos communions.

4° Ces précautions prises fidèlement, constamment, ne craignez pas les tentations : montrez du courage et conservez-vous toujours dans la sainte joie. Saint Antoine avait coutume de dire qu’un excellent moyen de vaincre dans les tentations, était de montrer de la résolution et de la joie dans le combat. Cette joie afflige le démon, et lui fait perdre l’espérance de nous prendre dans ses filets. Le démon, dans la sainte Écriture, d’après la traduction des Septante, est appelé Myrmicoléon, c'est-à-dire, lion et fourmi. " Pourquoi cela ? demande saint Grégoire. Pourquoi le démon est-il appelé lion ? ". Parce qu’il est, en effet, un lion furieux, un vrai tyran pour ceux qui le craignent et qui ne sont pour lui que des fourmis.  Parce qu’il n’est, en effet, qu’une fourmi pour les âmes courageuses, lesquelles sont pour lui des lions. Il était tel pour sainte Thérèse, qui disait tout haut qu’elle ne le craignait pas plus qu’une mouche. Il était tel pour saint Pacôme qui lui disait : " Je me moque de toi, et je crains moins ta présence, que le frésilis d’une feuille agitée du vent ".

5° Attendez-vous aux tentations, regardez-les comme une chose inévitable, nécessaire même. Rappelez-vous l’histoire de saint Martin ; attendez-vous et résignez-vous à rencontrer toujours le démon sur votre passage. Ne vous étonnez pas de ses attaques ; elles font votre gloire et votre mérite. C’est parce que vous êtes vertueux qu’il vous poursuit. " Les saints, les justes, dit le prophète Habacuc, sont pour Satan des mets exquis ". Les pirates n’attaquent pas les vaisseaux vides, et qui ne portent rien, mais ceux qui sont chargés d’or, d’argent, ou de marchandises précieuses. Les voleurs n’attaquent pas les mendiants, mais les riches. De même, le démon laisse tranquilles les pécheurs, qui sont des vaisseaux vides et de véritables mendiants, où il n’y a rien à prendre ; mais il attaque les bons Religieux, parce qu’ils sont chargés de mérites et de vertus ; c’est pour lui une infernale gloire et les vaincre et comme un haineux plaisir de les souiller, de le piller et de les rendre malheureux.

6° Résistez aux tentations par le mépris. Les plus grands maîtres de la vie spirituelle s’accordent à dire que le simple mépris de la tentation est un moyen plus court et plus efficace pour résister au démon, et se préserver du péché que les paroles et les actes des vertus contraires. Ce moyen a l’immense avantage : 1. de ne point engager le combat avec le démon, et de ne point se fatiguer et se salir en luttant avec lui ; 2. de décourager le démon et de mettre une prompte fin à ses luttes et à ses assauts. Figurez-vous un homme qui, passant tranquillement son chemin, se voit tout à coup harcelé par un chien qui aboie et court après lui. Si cet homme continue sa route sans détourner la tête, sans tenir compte des aboiements du chien, sans faire quoi que ce soit pour le faire taire, le chien cesse et court autre part ; mais si le voyageur s’effraye, s’il poursuit le chien à coup de pierre, ou menace de le frapper avec un bâton, il irrite l’animal et perpétue sans fin le combat, aux risques d’être mordu ; c’est l’image fidèle de ce qui se passe dans les tentations. Si vous méprisez le démon, il vous laisse ou ne vous tente que faiblement, rarement ; si vous le craignez trop, si vous vous montez l’imagination, si vous vous inquiétez et combattez par des mouvements de tête et autres actes ce de genre, vous gravez les mauvaises images dans votre esprit, vous perpétuez la tentation, vous vous troublez la raison ; finalement vous compromettez votre santé, et vous vous exposez aux plus grands dangers d’offenser Dieu. Saint François de Sales est tout à fait du même avis. Voici ses paroles : " Dernièrement, j’étais près d’une ruche d’abeilles, et quelques-unes se mirent sur mon visage ;  je voulus y porter la main et les chasser ; - Non, me dit paysan, n’ayez point de peur, et ne les touchez pas, elles ne vous blesseront nullement ; si vous chassez, elles vous piqueront . Je le crus, et pas une ne me piqua. Croyez-moi, conclut le saint évêque, ne craignez point les tentations, ne les appréhendez pas, et elles ne vous offenseront pas ; passez outre, et ne vous y amusez pas ". Il y a une crainte excessive plus propre à approcher du précipice qu’à le faire éviter. D’où vient que cet homme qui marche aisément et court même sur une planche étroite qui est par terre, n’ose plus y passer si cette planche est fort élevée ? C’est qu’alors la crainte venant à le saisir, et le vertige à le troubler, il ne peut plus tenir sur ses jambes ; la tête lui tourne, et la seule appréhension du danger suffit à le faire tomber. C’est la figure de ce qui arrive dans les tentations ; si on les craint trop, si on se frappe l’imagination, l’esprit se trouble, la tentation de vient plus violente, leur cœur manque, et l’on consent au péché. Quand le voleur appelé escroc veut ravir à un homme simple et sans défiance, son argent ou d’autres valeurs ou lui faire faire un mauvais marché, il le mène au cabaret, lui verse de copieuses libations, et lorsqu’il l’a grisé et lui a troublé la tête, il lui présente le piège, c'est-à-dire lui enlève son argent ou lui fait signer l’acte frauduleux. Telle est la conduite que tient le démon, telle est la ruse qu’il emploie ; il nous grise, il nous trouble l’esprit, la raison ; et une fois maître de notre tête, il arrive au cœur sans obstacle et obtient le consentement de la volonté. L’important dans les tentations est donc de protéger sa tête de conserver sa raison saine, calme, de ne point se troubler, s’effrayer, ni se décourager, et, pour cela, d’être gai et de combattre les tentations par le mépris.

Quelques Pères du désert étant réunis pour conférer de choses spirituelles, le plus ancien dit à l’un d’eux : " Que faites-vous pour combattre les tentations ? - Je considère la laideur du péché, et cela suffit pour faire fuir les tentations. - Et vous, quelle méthode suivez-vous, dit l’ancien à un autre ? - J’implore la protection de la Sainte Vierge jusqu'à ce que le tentation soit passée. - Et moi, dit un troisième, je me contente de mépriser le démon, de ne faire aucun cas de ce qu’il me dit, et de continuer de faire mon ouvrage en la présence de Dieu. - Votre pratique, dit l’ancien, est la meilleure, pour deux raisons : premièrement parce qu’elle vous conserve dans une entière liberté d’esprit, et ne fatigue aucune de vos facultés ; secondement, parce que vous pouvez toujours l’employer ". En effet, on ne peut pas toujours méditer, prier, lutter à coup d’épée ; mais on peut toujours mépriser et dédaigner un ennemi. Ce moyen est donc le meilleur, le plus sûr et le moins pénible.

Au reste, plus la tentation persiste, plus il est clair qu’on n’y a pas consenti. " C’est bon signe, dit saint François de Sales, que le démon fasse tant de bruit et de tempête. On n’assiège point une forteresse que l’on tient en son pouvoir ; tant que l’attaque dure, on peut être sûr que la résistance se soutient, et qu’on n’a pas consenti ".

Les personnes qui craignent le péché, qui demandent tous les jours d’en être préservées, qui veillent sur elles-mêmes, et évitent les occasions dangereuses, peuvent croire que les pensées, les tentations et les révoltes de la chair, qui les fatiguent, ne sont point volontaires ; elles ne doivent donc pas s’en inquiéter, mais les mépriser et s’humilier devant Dieu. Qu’elles s’examinent peu sur ces matières, et se confessent en peu de mots des négligences dont elles se sentiraient coupables sur ce point ; de longs examens avant la confession, pour savoir si l’on a consenti, ont de très grands dangers. 1. Ils irritent l’imagination, rappellent les tentations, entretiennent le feu de la concupiscence, etc. . Une plaie que l’on touche trop fréquemment, s’envenime au lieu de se guérir. 2. Ils diminuent à la longue l’horreur du péché mortel, et font perdre la sainte pudeur de l’âme ; car si l’on ne doit pas nommer le vice impur, à plus forte raison ne doit-on pas y penser. Celui qui a la tête toujours pleine de mauvaises choses, et qui est toujours à discuter pour savoir s’il y a consenti ou non, finit par ne plus craindre le mal, il perd sa conscience, et s’expose aux plus grands dangers. Fuyez donc ce piège comme un des plus dangereux, ne craignez pas les tentations, et combattez-les par le mépris.

CHAPITRE XVIII
Notre-Dame du Saint-Cordon
Voici une histoire que le Vénérable Père Champagnat aimait beaucoup à raconter, tant parce qu’elle est très propre à inspirer une entière confiance en la sainte Vierge, que par les applications morales que le vénéré Père en déduisait pour l’instruction des Frères." Au commencement du XI° siècle, la peste fit à Valenciennes d’épouvantables ravages, le fléau emporta en peu de jours, huit mille personnes. Toute la ville était dans la consternation, n’offrant partout que le triste spectacle de la mort. Les habitants éplorés, n’espérant rien de la terre ni des hommes, s’adressèrent au ciel, et coururent en foule se réfugier auprès des autels de la Mère de miséricorde. Alors vivait dans le pays un pieux solitaire qui, touché du malheur de ses frères, redoubla ses austérités et ses prières : " Ô Marie ! Ô secours des affligés, s’écria-t-il, laisserez-vous périr ce peuple qui vous appelle à son secours et se confie en vous ? Sera-t-il dit qu’il vous a invoquée en vain ? ".

Le cinq septembre, pendant que ce fervent solitaire faisait cette brûlante prière il fut tout à coup ébloui par l’éclat d’une lumière plus pure que celle du soleil ; en même temps la Mère de miséricorde lui apparut avec un air plein de bonté, et lui dit : " Va trouver mon peuple de Valenciennes, assure-le que j’ai désarmé mon Fils par mes prières. Tu lui diras aussi que je veux que le peuple se rende sur les remparts de la ville, la nuit qui suivra la veille de ma Nativité, afin que de là il voie le gage de protection que je veux lui donner ". Le pieux ermite ayant fait connaître la vision au peuple, dès le déclin du jour du 7 septembre, les remparts, les tours de la ville, toutes les éminences étaient couvertes d’un peuple attendri et impatient de voir les effets des promesses célestes. Sa confiance ne fut pas vaine, car bientôt le ciel s’épanouit comme à l’aube du jour, les ténèbres se dissipent, la nuit se change en un beau jour, et alors on voit une Reine pleine de majesté, étincelante de lumière, mais d’une lumière du Paradis, telle que celle des corps bienheureux, et plus brillante que le soleil. Cette Reine, accompagnée d’une armée d’Anges, tenait en ses mains un cordon ou filet, dont, en un instant, toute la ville fut environnée. Rien ne peut dire les sentiments de joie et de dévotion dont furent saisis, à cette vue, les habitants de Valenciennes ; tous se prosternèrent et demandèrent à grands cris, à la sainte Vierge, de les bénir. La divine Mère les bénit, en effet, et les délivra pour toujours de la peste. Elle apparut en même temps à l’ermite, lui commanda de dire au peuple que le 8 septembre pour jamais, devait être pour eux un jour de fête, et qu’elle désirait que chaque année, à pareil jour, on fit une procession solennelle, en suivant la route marquée par le saint cordon. La cité, par l’organe de ses magistrats, s’engagea donc, par vœu, à faire tous les ans, le 8 septembre, une procession commémorative, et cette procession se fit, en effet, jusqu'à la révolution de 1793.Le saint cordon fut recueilli avec respect, et renfermé dans un châsse richement ornée ".

N’est-il pas vrai, mes chers Frères, ajoutait ici le Père Champagnat, que vous enviez le bonheur du peuple de Valenciennes, et que vous voudriez, comme lui, voir la sainte Vierge, être ostensiblement protégés par elle et entourés de son cordon, qui est le signe visible de sa protection ? Eh bien ! je vous le déclare que vous êtes cent fois plus heureux que ce bon peuple et que la divine Mère vous entoure d’un cordon beaucoup plus précieux et plus sacré que celui dont elle entoura la ville de Valenciennes. Le peuple de cette heureuse cité ne vit le cordon de Marie qu’un instant et n’en fut environné qu’un moment, au lieu que le cordon dont vous êtes entourés par la Sainte Vierge subsiste toujours, vous protège et vous défend toujours.

Mais quel est ce cordon, me direz-vous ? Ce saint cordon, c’est :

1° Votre habit qui vous fait Frères et enfants de Marie ; c’est votre habit qui vous sépare et vous distingue des mondains, et qui met entre eux et vous une barrière infranchissable ; c’est votre habit qui vous fait respecter même des méchants ; c’est votre habit, dont la seule vue fait rougir les libertins, leur ferme la bouche, les force à se composer, et excite dans leur conscience, de cuisants remords ; c’est votre habit qui épouvante les démons et les fait fuir ; c’est votre habit qui vous attire le respect même des Anges, et les porte à vous protéger, à vous assister et à vous défendre. O saint habit ! De combien de dangers vous nous préservez ! Je comprends maintenant pourquoi saint Stanislas de Kostka baisait pieusement son habit tous les matins en le prenant. Oh ! C’est que cet habit est un gage de protection ; c’est le cordon de Marie qui nous sépare du monde et de ses vanités, et qui nous tient à l’abri de leurs dangers sous la protection de la divine Mère.

Autrefois, en donnant le Scapulaire à saint Simon Stock, la sainte Vierge lui dit : " Prenez cet habit, qui est le gage de ma protection ; si vous le portez jusqu'à la mort, vous obtiendrez le salut ". C’est aussi ce que la Mère de Dieu dit à chacun de nous en nous donnant l’habit religieux : " Prenez cet habit, si vous le conservez, si vous le respectez, si vous le portez jusqu'à la mort, vous serez sauvé ". O grand saint Thomas d’Aquin, vous compreniez le bonheur de conserver l’habit religieux, et de mourir dans votre vocation, vous qui, quelques instants avant d’expirer, serrant affectueusement votre habit, vous écriâtes, dans un grand transport de joie et de reconnaissance : " Mon Dieu, je vous remercie de m’avoir fait la grâce de conserver ce saint habit et de le porter jusqu'à la mort ".

2° Pour nous, le saint cordon de Marie, c’est encore notre couvent, lieu béni et tout consacré à Dieu. Là, nous sommes dans un port, à l’abri de la contagion des vices et des scandales du monde. Là, nous ne voyons que de bons exemples, et nous ne respirons que la bonne odeur des vertus. Là, tout nous porte au bien, et il n’y a pas jusqu’aux murailles qui ne nous parlent de Dieu, et ne nous inspirent de saintes pensées. Là, la concupiscence est affaiblie et dominée par l’atmosphère religieuse qui règne dans toute la maison, ainsi que par les grâces et les secours de toute espèce qui nous sont prodigués. Là, les passions et le démon sont comme enchaînés. Là, le Religieux vit en toute sécurité, tandis que les séculiers sont battus par les flots de la tempête des passions et par la fureur de Satan, qui règne en maître dans le monde. Oh ! Je ne suis plus étonné de lire que sainte Magdeleine de Pazzi embrassait et baisait les murs de son couvent en s’écriant : " O murailles bénies ! Vous êtes pour moi un port de salut ! Oh ! Que de dangers vous m’évitez ! ".

Voilà, jeunes Frères, pourquoi le démon vous montre si souvent la porte du couvent, et vous dit à l’oreille : Ici, tu n’es pas libre ; ici, tu mènes une vie triste et pénible ; passe la porte de ce couvent qui n’est pour toi qu’une prison, et va dans le monde, où la liberté, le bonheur et la fortune t’attendent ". C’est tout comme s’il vous disait : Ici, mes mains sont liées, mon pouvoir est enchaîné, je ne puis te tenter ; je ne puis te porter au mal comme je le voudrais ; je ne puis te perdre, et tu m’échappes si tu y restes ; passe donc cette porte, va dans le monde ; là, je dominerai sur toi, je te ferai mon esclave, et l’esclave de toutes les passions et de tous les vices. Saint Grégoire rapporte que le démon tenant ce langage, en termes un peu couverts, à un moine, le décida à abandonner sa vocation ; mais ce pauvre Religieux n’eut pas plutôt mis le pied hors de la cour de son monastère, que le démon se présenta à lui sous la forme d’un dogue pour le dévorer. Le Religieux recula d’épouvante, et alla se jeter aux pieds de saint Benoît, son supérieur, qui lui dit : " Mon Frère, je vous avais prévenu que le démon ne vous retirait de cette maison, où il peut vous perdre, que pour vous dévorer, et vous damner facilement dans le monde. Dieu vous fait une miséricorde toute particulière en vous montrant les dangers que vous couriez ; puisse-t-elle vous rendre sage à l’avenir ! ".

" Un autre Religieux, dit encore saint Grégoire, poussé par la même instigation du démon, sortit aussi de son couvent ; mais dès qu’il fut sur les limites de la propriété du monastère il aperçut un démon hideux, qui, lui jetant une corde au cou, lui dit :  Ici, je t’attends, et je sera facilement maître de toi ". Effrayé, le pauvre Religieux se jette à genoux, fait vœu de retourner à son couvent et d’y mourir. Le démon prit aussitôt la fuite en lui faisant des menaces terribles. O murailles du couvent ! vous êtes pour nous le cordon de Marie ; vous arrêtez la fureur du démon, et nous préservez de ses embûches ! O cordon précieux ! Vous semblez dire au démon, tu n’iras pas plus loin, ta fureur viendra se briser contre cette muraille, et les enfants de la Reine du ciel, qui sont dans cette enceinte, y dormiront en paix. Oui, le Petit Frère de Marie, qui aime son couvent, qui y vit inconnu du monde, qui s’y cache et n’en sort jamais que par une véritable nécessité, conserve sa vocation et sa vertu ; il sera béni par la divine Mère, préservé de la peste du vice et marchera de vertu en vertu jusqu'à ce qu’il arrive à la vie éternelle.

3° Pour nous, Religieux, le saint cordon, ce sont les vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, qui nous font mourir au monde et à toutes ses concupiscences ; qui lèvent les grands obstacles du salut, savoir : l’amour des biens temporels, détruit par le vœu de pauvreté ; l’amour des plaisirs charnels, détruit par le vœu de chasteté ; le dérèglement de la volonté propre, détruit par le vœu d’obéissance. O saint cordon des vœux ! Tu lies à Dieu le Religieux par un triple lien ! O saint cordon des vœux ! Qui peut dire le nombre d’âmes que tu as conservées à leur vocation, et par-là même à la vertu ! ... Au jour du jugement, nous verrons des millions de Religieux publier que c’est à leurs vœux qu’ils doivent d’avoir évité le péché, pratique la vertu et opéré leur salut. A combien de Frères, ai-je entendu dire hautement : sans mes vœux, je ne serais pas Religieux ; c’est à mes vœux que je dois la persévérance dans ma vocation ! O Sainte Mère de Dieu ! Mue d’actions de grâces nous vous devons pour nous avoir entourés du saint cordon des vœux ! Daignez, ô bonne Mère, achever votre œuvre et, par votre glorieux cordon, nous tenir toujours dans la voie de la pureté, de la pauvreté et de l’obéissance, qui est la voie du ciel.

4° Enfin, pour nous le saint cordon de Marie, ce sont nos règles : elles forment autour de nous comme un rempart, et une barrière qui empêchent au démon de pénétrer dans notre âme. Ainsi, pendant que les gens du monde sont au milieu du champ de bataille, battus par l’ennemi du salut, pris, liés et garrottés comme des esclaves, nous, Religieux, pleins de sécurité au milieu de la forteresse formée par nos règles, nous contemplons le combat sans courir de dangers. Pendant que les gens du monde voguent sur la mer tourmentée par la tempête, au milieu des orages et des écueils, qui en font périr un si grand nombre, nous, Religieux, nous sommes dans le port, les regardant avec assurance. 

Le saint cordon de la règle entoure le Frère tout entier, et tant que ce Frère reste dans le cercle formé par ce précieux cordon, il ne peut être pris par la peste du vice, il ne peut offenser Dieu, il ne peut se perdre. Oh !, mes chers Frères, observez les règles concernant la modestie, et jamais la mort n’entrera dans votre cœur par les fenêtres de vos yeux ; observez la règle du silence, et vous serez préservés de la peste de la médisance et de la calomnie ; soyez fidèles aux règles concernant les rapports avec les personnes du monde, fuyez les séculiers, restez dans vos maisons, ne vous produisez pas, et vous serez préservés de la peste de l’esprit du monde et des mauvaises passions ; gardez les règles d’humilité, de simplicité qui vous sont données, et la peste de l’orgueil, de la vanité, de l’esprit propre, ne pénétrera jamais dans votre cœur ; soyez exacts aux règles touchant les exercices de piété, priez, et vous serez préservés de la peste de tous les vices. Oui, le Frère qui observe sa règle, et qui ne dépasse pas le cercle que ce saint cordon trace autour de lui, se conservera pur et saint ; jamais il ne sera mordu par le démon ; ou, s’il est mordu quelquefois, par suite de la faiblesse humaine, jamais il ne sera dévoré.

Écoutez une petite histoire : " Le bienheureux Giordano, qui avait une dévotion particulière pour la sainte Vierge, avait mis toute sa communauté sous la protection de cette divine Mère, et lui demandait tous les jours de préserver ses Frères du péché ; or, ce bienheureux eut un jour cette vision : il lui sembla voir un grande Reine, accompagnée d’un long cortège, qui se promenait dans le couvent et bénissait tous les Frères, à mesure qu’ils passaient devant elle, excepté un seul qu’elle ne daigna pas même regarder. Le saint supérieur, frappé de cette circonstance, s’approcha ; et, reconnaissant que cette dame était la Mère de Dieu, il lui dit humblement : Pourquoi, ô divine Mère ! N’avez-vous pas béni ce Frère ? - Parce qu’il n’observe pas sa règle, et que ses infidélités l’ont conduit au péché morte ; dis-lui de se convertir, et je le bénirai. Or, sache, mon fils ajouta la sainte Vierge, qu’en récompense de ta piété, j’ai obtenu trois grâces pour ton ordre : la première, c’est que tes religieux craignent beaucoup le péché ; la seconde, c’est qu’aucun d’eux ne puisse demeurer longtemps en péché mortel, mais qu’il se convertisse ou soit découvert ; la troisième, c’est que tous ceux qui voudraient persister dans le péché, malgré les grâces que je leur accorderai pour s’en retirer, soient bannis et chassés du couvent, afin qu’ils ne corrompent pas les autres et ne déshonorent pas l’Ordre. Ainsi, quiconque fera la paix avec le péché mortel, ne restera pas dans ce couvent ".

 Voilà, mes chers Frères, une faveur bien précieuse, bien digne d’envie. Faut-il vous dire que j’ai la confiance qu’une semblable faveur nous sera accordée ! Oui, j’espère que la sainte Vierge préservera du péché mortel tous ceux qui seront fidèles à la règle. J’espère qu’elle accordera de puissantes grâces de conversion à tous ceux qui auraient eu le malheur de se laisser séduire par le démon, et seraient tombés dans le péché, afin qu’ils se relèvent promptement. J’espère enfin qu’elle ne souffrira pas dans sa maison un Religieux endurci dans le péché, et ayant abusé de la grâce ; mais que, d’une manière ou de l’autre, elle en débarrassera l’Institut.

O mes chers Frères ! Aimez et vénérez le saint cordon de la règle ; restez dans l’enceinte qu’il forme autour de vous ; ne la dépassez jamais, et je vous promets la protection constante de la bonne Mère, le bonheur d’être préservé du péché mortel, la persévérance et le salut éternel ".

CHAPITRE XIX
La grande question

1. "Quel est celui, demande le saint Roi-Prophète, qui habitera éternellement dans la maison de Dieu ?  -  C’est celui qui est pur ", répond le Saint-Esprit (Ps. XXIII, 3, 4). Jésus-Christ même ne promet la vision de la gloire qu’à ceux qui ont le cœur pur (Matth. V, 8). De même, dit saint Augustin, que la lumière du soleil ne peut être vue que par des yeux purs, Dieu ne peut être vu que par les âmes chastes, c’est pour cela que saint Jean dit que " rien de souillé n’entrera dans le ciel ", et qu’il ajoute : " Jetez dehors et chassez les impudiques " (Apocalypse, XX, 15)

Que faut-il donc faire pour assurer son salut ? Il faut être pur, et faire une guerre incessante au mauvais vice, qui est le sceau de Satan.  Avant tout, dit Origène, celui qui veut se sauver doit être pur. Prétendre obtenir le salut sans pratiquer la belle vertu et en payant tribut au vice honteux, c’est une erreur, une illusion, une folie. Ne vous y trompez pas, ajouter saint Clément d’Alexandrie, il n’y a de vrais chrétiens que ceux qui sont chastes. Cette vertu, selon Tertullien, et le fondement de la sainteté ; quand ce fondement est attaqué, tout s’écroule et il ne reste que des ruines.

 Le sel du chrétien, au dire du vénérable Bède, c’est la pureté ; celui qui a perdu ce sel est dévoré par les vices, comme la viande qui n’est pas salée est dévorée par les vers. Enfin,  la pureté, ajoute saint Ephrem, est la vie de l’esprit et la racine des vertus. Que l’homme soit humble, mortifié, dévot, dit saint Thomas de Villeneuve, s’il n’est pas pur, il n’est rien. Ainsi donc, la pureté, voilà la vertu qui fait les saints, la vertu absolument nécessaire pour être sauvé. C’est la profonde conviction de cette vérité qui faisait dire à saint Jérôme : L’homme sage, celui qui veut réellement assurer son salut, garde avant tout la pureté, parce qu’il comprend que tout croule et que tout est en ruine quand on la perd.

Le vice impur déplaît extrêmement à Dieu et détruit tout dans l’homme. Dieu a une telle horreur de l’impureté, dit saint Augustin, qu’il préfère l’aboiement des chiens, le mugissement des bœufs et le grognement des porcs à la prière et aux chants des impudiques. C’est un péché plus grave de profaner son corps et son âme par un péché honteux, que de profaner une église, un vase sacré, assure saint Pierre Damien. L’impureté, selon saint Thomas, éloigne infiniment de Dieu ; or, ce qui jette si loin de Dieu, ne peut être qu’un péché très grave. De l’homme, l’impureté fait un démon, dit saint Grégoire. Dieu s’est réservé de châtier les méchants, et surtout les impudiques, ajoute saint Pierre. Malheur ! Malheur ! Malheur ! s’écrie saint Bernard à celui qui se laisse aller à ce honteux péché !

L’homme est malheureusement sujet à beaucoup d’infirmités spirituelles, mais l’impureté, dit saint Léon, est de toutes les maladies de l’âme la plus dangereuse ; c’est une fièvre contagieuse, un feu qui porte l’incendie partout, une lèpre qui dévore tout, une gale qui défigure et rend hideux tout ce qu’elle touche. Après avoir déraciné tous les germes de vertu, dit saint Bonaventure, elle amène après elle et alimente tous les désordres ; c’est la pépinière de tous les vices. Dans un homme sujet à cette détestable passion, il ne reste rien de bien, dit saint Césaire ; mérites, vertus, bonnes qualités physiques et morales, tout est dépravé, dénaturé et ruiné.

L’impureté est un chancre, c’est un mal presque incurable, selon saint Clément d’Alexandrie. C’est un venin qui s’inocule dans toutes les parties de l’âme, pour la corrompre. Une fois pris à ce filet, qui est le filet le plus fort de Satan, dit saint Jérôme, on n’en sort plus, ou, du moins très rarement, très difficilement ; ce détestable vice est un marais fangeux : quand on veut sortir un pied, l’autre s’enfonce. L’impudique, dit saint Chrysostome, ne s’appartient plus ; il est semblable au démoniaque ; le démon le possède et il en fait ce qu’il veut. Le vice impur, affirme saint Cyprien, est l’abâtardissement de la race humaine ; il détruit toutes les facultés de l’âme, il enlève la génie, le jugement, éteint l’intelligence, fait perdre la mémoire, affaiblit et brise la volonté, déprave la conscience et donne un cœur de bête, c'est-à-dire un cœur sans sentiments. Il ruine la santé, affaiblit la vue, altère la beauté et efface les traits du visage ; il rend l’homme tout hébété, ce qui fait dire à saint Eucher que l’impudique ne diffère pas de la brute, et à saint Chrysostome, que si nous pouvions voir l’avilissement d’une âme impure, nous jugerions la tombe préférable à ce triste état. A la vue de tant d’opprobres, saint Césaire s’écrie : il n’y a plus sur la terre de jour de fête et de joie pour une telle âme ; les larmes, les regrets, les angoisses, l’amertume, voilà son lot et son partage. 

Les Saints avaient tous une souveraine horreur de l’impureté. La seule pensée de ce vice portait saint Benoît à se rouler dans les épines ; saint François d’Assise, à se jeter dans un étang glacé ; saint Jérôme, à se frapper rudement la poitrine avec un caillou.

Notre vénéré Fondateur avait une si grande horreur du mauvais vice qu’il ne pouvait en entendre parler sans être saisi d’effroi. Une faute ostensible contre la pureté, lui faisait répandre des larmes ; il se montrait terrible, inexorable, tant il craignait la contagion. Les corrupteurs ne trouvaient jamais grâce à ses yeux, il les chassait impitoyablement. Un sujet de cette espèce lui ayant été dénoncé, à dix heures du soir, une heure après le coucher, il ne put se résoudre à le laisser dans la maison jusqu’au lendemain ; il le fit donc lever et le renvoya sur-le-champ. Comme ce jeune homme le suppliait à genoux de lui permettre de passer la nuit dans un coin de la maison ou dans l’écurie, alléguant qu’il était trop tard pour trouver à loger ailleurs : Non, non ! lui répondit le Père, car tant que vous serez ici, je tremblerai, de crainte que la malédiction de Dieu ne tombe sur nous. En disant cela, il le pressa de sortir et ferma la porte sur lui. Un instant après, un Frère lui fit observer que le postulant avait laissé son trousseau. Allez, répondit-il, ramassez toutes ses hardes, jetez-les de l’autre côté de la rivière, afin que nous soyons entièrement séparés non seulement de lui, mais encore de tout ce qui lui appartient ; et que l’eau empêche la contagion qu’elles ne peuvent manquer de répandre d’arriver jusqu'à nous.

2. Excellence et avantage de la pureté.
Les saints docteurs appellent les Vierges les héros de l’humanité, et la pureté, la perfection de la vie humaine, l’initiation à la vie céleste. O pureté ! il n’est pas donné à l’homme de dire ce que tu es, ni de publier dignement ton mérite et ta gloire. Il faut te voir dans le ciel, à la lumière de Dieu, pour connaître toute ta beauté. 

1° La pureté nous rend semblables aux anges. Celui qui a vaincu la chair, dit saint Jean Climaque, a vaincu la nature ; or, celui qui a vaincu la nature est au-dessus de la nature humaine et touche à la nature angélique ; c’est pour cela que saint Ambroise ne fait pas difficulté d’assurer que l’homme pur est un ange ; saint Bernard affirme qu’il en a le courage, la force et le mérite ; Cassien, qu’il est égal à ces esprits bienheureux ; saint Grégoire, qu’être vierge ou ange c’est la même chose.

2° La pureté nous rend semblables à Dieu et nous donne les premiers rangs dans son royaume, selon cette parole du Sage : La pureté est la chose du monde qui nous rapproche le plus de Dieu  En nous unissant plus à Dieu, elle nous fait participer plus abondamment à ses perfections divines, à sa félicité. Aussi, il est écrit que les âmes pures forment un rang à part dans le ciel, qu’elles suivent l’Agneau partout où il va, pour former sa cour, et qu’elles chantent un cantique nouveau que nul autre ne peut apprendre ni chanter 

3° Elle nous rend les bien-aimés de Jésus. C’est là une vérité que la Sainte Écriture elle-même nous enseigne par ces paroles : Celui qui aime la pureté sera chéri de son prince. Jésus a donc un amour de prédilection pour les âmes pures ; il se communique particulièrement à elles et les comble de joie et de consolation ; il les protège et les défend contre les tentations du démon. Les saints Anges, par l’ordre de Jésus, dit un ancien, se groupent autour des âmes chastes pour les exciter à la vertu et les défendre du démon. Il a un grand soin de leur avancement dans la vertu, écartant les obstacles qui pourraient arrêter leurs progrès et leur faisant trouver une facilité merveilleuse dans l’exercice de la prière et la pratique des vertus. Enfin il prend un soin particulier de leur conduite et de tout ce qui les regarde ; car, comme les âmes d’une parfaite pureté ne pensent qu’à Jésus, il ne se laisse pas vaincre en amour. D’ailleurs, il est dans l’ordre d’avoir soin des choses rares et précieuses ; or, rien n’est plus précieux, ni dans le ciel, ne moins encore sur la terre, qu’une âme pure. C’est pour cela que Jésus les aime et en prend tant de soin.

4° Elle nous élève à une haute sainteté. Saint Jérôme, sur la parabole du bon grain, dit que l’état de vierge est celui qui fructifie au centuple, et que celui qui ne rend que trente pour un est l’état de séculiers dans le monde. Saint Martial assure que dans le ciel les personnes qui auront gardé la pureté, auront cent fois plus de gloire que celles qui se sont sanctifiées dans le mariage. C’est pour cela que saint Jean les appelle les prémices de la Rédemption, voulant dire que Notre-Seigneur leur fait une plus grande part de ses mérites, de son sang, et qu’il leur donne une plus grande gloire dans le ciel.

5° Elle a le mérite et la gloire du martyre. Même au milieu de la paix, avec le glaive de la pureté, dit saint Jérôme, nous obtenons la palme du martyre. Le martyre du sang, ajoute saint Bernard, paraît plus cruel, mais il est moins douloureux en durée que le martyre de la chasteté. Il en coûte moins de perdre la vie d’un seul coup, que de mortifier sa chaire pendant toute sa vie par la pureté.

6° La pureté est le fléau des vices, dit saint Cyprien, elle modère et dompte tous les penchants déréglés. Il est d’expérience, en effet, que l’homme qui a une grand pureté hait, déteste et fuit tous les péchés. Il ne peut supporter le mal et le combat partout, parce que le propre de la pureté est de rendre la conscience timorée et très délicate.

7° Elle perfectionne et embellit toutes les facultés de l’âme. La pureté, dit saint Adelme, est un soleil pour l’esprit ; elle fait d’un homme un ange ; or, saint Thomas assure que les anges, à cause de leur pureté, approchent plus de Dieu, participent plus abondamment à ses lumières, à son intelligence et à toutes ses perfections.

Saint Jean était vierge, voilà pourquoi il s’est élevé comme un aigle jusqu'à Dieu, et a puisé, dans le sein de la sagesse éternelle, la science la plus sublime et des secrets ineffables.

Saint Thomas était vierge, et nous savons que pour être associé à la science des anges et être appelé le docteur angélique, il fallut qu’il eût la pureté des Anges et qu’il fût ceint par un ange.

Saint Jérôme assure que les sibylles avaient obtenu de Dieu le don de prophétie en récompense du célibat qu’elles gardaient. C’est un fait connu de tout le monde et constaté par l’histoire, que les plus grands œuvres et les plus étonnantes merveilles de l’esprit ont été produites par des hommes purs. Oui, c’est aux âmes pures qu’appartient le diadème de l’intelligence et de la raison.

Un Religieux, d’une grande simplicité, dit un jour à saint Pacôme : Mon Père, racontez-nous, s’il vous plaît, quelques-unes de vos visions ; on assure que vous en avez eu de merveilleuses. Il n’est pas permis, répondit le Saint, à un pécheur comme moi de désirer des visions, mais savez-vous, mon cher frère, quelle est la plus merveilleuse de toutes les visions ? C’est la vue d’un homme pur et humble. La parfaite pureté fait connaître, fait voir Dieu et les choses saintes plus parfaitement que la plus grande science et toutes les visions.

Au contraire, le premier effet de l’impureté est d’affaiblir l’intelligence. Le vice impur, dit saint Thomas, aveugle l’esprit et fait perdre la raison. L’âme tombée sous le joug de l’infâme passion, n’a plus d’intelligence, elle est abrutie. Lorsqu’elle est dévorée par le feu impur, dit saint Grégoire, elle ne peut plus voir le soleil de justice. Les passions la précipitent dans une fosse profonde, dans des lieux de ténèbres et dans l’ombre des sépulcres.

La pureté est le feu du cœur ; elle le rend bon, sensible, reconnaissant.  J’aime la pureté par-dessus toutes les vertus, s’écriait un jour saint Gilles. Comme on lui demandait si la charité n’était pas d’un plus grand prix.  Peut-il y avoir une charité sans pureté ? , répliqua-t-il. C’est la pureté qui alimente l’amour ; un cœur charnel ne sait pas aimer, le feu sacré ne s’allume pas dans la boue.

Cette vérité est tellement évidente, que les méchants même en ont l’intelligence. " Je le soutiens et ne crains pas d’être démenti par l’expérience, dit Jean-Jacques Rousseau, le jeune homme qui a conservé son innocence jusqu'à vingt ans, et, à cet âge, le plus généreux, le meilleur, le plus aimant et le plus aimable des hommes. Au contraire, les jeunes gens vicieux n’ont que de petites âmes et des cœurs durs et dépravés ; j’ai toujours vu qu’ils étaient inhumains et cruels ; ils ne connaissent ni pitié, ni miséricorde ; ils auraient sacrifié père et mère et l’univers entier au moindre de leurs plaisirs ".Quelle est la cause de la perte de cette bonté et de cette mansuétude dont David rendait hommage à Dieu comme d’une des plus beaux dons qu’il eût reçus de sa bonté ? L’adultère. Après cette faute, le plus doux de tous les hommes devint le plus cruel. Auparavant, il avait épargné deux fois Saül, son plus grand ennemi ; après, il fait égorger Urie, son serviteur, dans le moment même où ce généreux officier lui donne des preuves de la plus inviolable fidélité.  Faut-il s’étonner, s’écrie saint Bernard, si l’homme charnel est cruel et ne sait pas aimer ? Il n’a plus le cœur d’un homme, mais celui d’une bête.
La pureté, dit saint Cyprien, est le nerf et la force de la volonté. Le Seigneur vous rendra forte, parce que vous avez aimé la pureté, dit le Saint-Esprit, à Judith (Judith, 15).

La vierge saint Agathe, enfant de quinze ans, disait à ses bourreaux : Flagellez, déchirez, coupez, brisez mon corps, jamais vous ne ferez plier sa volonté. Aphrodius, rendant compte au tyran de la vertu de cette sainte et héroïque fille, lui dit : Il serait plus facile de rendre molle la pierre de granit, ou de changer le fer en plomb, qu’il ne l’est de faire fléchir Agathe et de lui ravir son amour pour Jésus-Christ.
Godefroy de Bouillon, d’un seul coup d’épée, fendait un homme en deux. Quelqu’un lui demandant quel était le secret de la force de son bras : Cette main, lui répondit-il, ne s’est jamais souillée par aucun attouchement efféminé ; c’est donc la pureté qui fait la force de ma volonté et de mon bras.
8° Enfin la pureté est une grande marque de prédestination et un gage de salut, dit saint Cyprien. Cela est facile à comprendre, car si le ciel appartient à ceux qui fuient le péché, la pureté est la ruine des vices ; si on le donne au mérite, la chasteté les multiplie à l’infini ; si le ciel est la maison des amis de Dieu, les âmes pures sont particulièrement les amies de Jésus. Les hommes purs sont béatifiées par Jésus lui-même : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur parce qu’ils verront Dieu éternellement. Pour tout dire, en un mot, la pureté est le sceau avec lequel Jésus marque ses élus, comme le vice impur est le sceau que Satan imprime sur les réprouvés.

3° Quel est celui qui est pur ? Question importante et pourtant bien facile à résoudre. " L’homme qui est pur, répond saint Augustin, est celui qui veille sur ses cinq sens, et qui s’abstient soigneusement de tout ce qui est illicite dans l’usage de la vue, de l’ouïe, du parler, du toucher, de l’odorat et du goût ". Pour conserver en vous la pureté, mes chers Frères, il faut donc veiller:

 I° Sur vos yeux et les tenir dans une grande modestie. C’est par les yeux, selon saint Jérôme, qu’entrent les flèches empoisonnées qui percent le cœur. Ce qui a fait dire à Jérémie (Thren.) : La mort est entrée dans nos maisons par les fenêtres ; et encore : Mon âme est devenue la proie de mes yeux. Un simple regard peut donc devenir une fascination, un principe de ruine et une cause de chute. C’est sans doute pour cela que Hugues de Saint-Victor appelle les yeux, des écueils funestes où des navires chargés de richesses ont fait naufrage ; des rochers cruels et barbares, contre lesquels une multitude d’âmes se sont misérablement brisées.

Les yeux, dit saint Grégoire, sont les maîtres et les docteurs en toutes choses ; ne leur permettez donc pas de voir des objets charnels, si vous ne voulez pas qu’ils vous persuadent d’être charnels. La pensée et le désir suivent de si près le regard, qu’il n’est pas permis de regarder ce qu’il n’est pas licite de désirer. Habituez-vous donc, dit saint François de Sales, à voir les personnes du sexe d’une manière générale, et d’un œil fixe, arrêté et discernant.

Saint Louis de Gonzague ne regarda jamais l’impératrice d’Autriche, dont il était page ; de sorte qu’après plusieurs mois de séjour au palais, il ne la connaissait pas. Bien plus, il ne fixait pas même les yeux de sa propre mère.

Saint Hugues, évêque de Grenoble, ne connaissait pas la sienne de vue, ne l’ayant jamais envisagée fixement.

Saint Pierre d’Alcantara tenait ses yeux dans une si grande modestie, qu’il ne connaissait même pas les moines de son couvent ; il ne les distinguait qu’à la voix et non à la figure.

Une autre saint Religieux, qui avait reçu un grand don de pureté, répondit à ceux qui lui demandaient pourquoi il était si réservé à regarder les personnes du sexe : Quand on fuit les occasions, on est gardé par Dieu même ; mais quand on se met soi-même dans le danger, en donnant trop de liberté à ses yeux, on est abandonné de Dieu et l’on tombe dans des fautes graves.
Ne comptez pas sur la vertu de celui que ne règle pas ses yeux. " Quiconque a l’œil impudique, dit saint Césaire, ne peut avoir l’âme chaste, car la pureté des yeux fait celle du cœur ".

2° Sur votre langue.  La langue de l’homme met ses mœurs à nu ; tel son langage le peint, tel on reconnaît son cœur, dit saint Isidore. L’homme pudique a toujours un langage pudique. Le démon nous tend des embûches de toutes parts, mais il le fait surtout par la langue. Aucun organe, affirme saint Chrysostome, ne lui sert plus pour tuer les âmes ; aucun membre de s’harmonise avec le diable autant que la langue pour le ministère de la mort et du péché. C’est cet accord qui prépare les chutes, la perdition, le naufrage de la pureté et la mort de l’âme. Selon saint Augustin, la langue est une fournaise d’impureté dans un homme qui est gâté par le mauvais vice. Voilà pourquoi le grand Apôtre nous crie : Prenez garde ; veillez sur vos paroles, car les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs (I. Cor., XV, 33) et ailleurs : Qu’il ne sorte de votre bouche aucun discours mauvais, aucune turpitude, aucune parole de bouffonnerie ; de telles choses ne conviennent pas à des Saints. Bien plus, le vice impur ne doit pas même être nommé parmi vous.

Une parole peu mesurée faisait évanouir saint Stanislas de Kostka, tant il redoutait tout ce qui pouvait blesser la belle vertu.

Saint Charles Borromée chassa de sa maison un domestique qui lui racontait, en termes peu décents, un crime commis dans la ville.

Saint François de Sales ne voulait pas même qu’on parlât de pureté.  Il y a deux vertus, dit-il, qu’il faut pratiquer sans cesse sans les nommer, ce sont l’humilité et la chasteté.

 Pourquoi ne pas louer la pureté, lui demanda quelqu’un ? - Par la crainte, répondit-il, le laisser dans l’esprit une secrète et presque imperceptible imagination du vice contraire, et, par-là, d’exposer à la tentation.
Saint Chrysostome veut qu’en confession même on soit court, et qu’on évite avec soin les répétitions et les détails que n’autorisent pas de justes motifs. Combien de fois, hélas ! dit-il, sous un prétexte frivole, la pauvre nature, sevrée de tout le reste, cherche-t-elle à prendre par la vue, ou par la parole, une espèce de dédommagement !
Ne comptez pas au nombre des hommes chastes celui qui n’est pas très retenu, très réservé dans ses paroles ; fuyez-le ; car un tel homme, dit saint Grégoire, est l’associé du démon pour perdre les âmes ; sa langue est plus féroce que les bêtes sauvages, et plus venimeuse que les serpents. La bouche parle de l’abondance du cœur ; donc, les paroles obscènes indiquent un cœur corrompu. Eh ! Combien de personnes se font illusion sur ce point et se permettent des paroles qui portent l’incendie dans les âmes !... c’est pour plaisanter, dit-on ! Comment, vous plaisantez avec le péché, en violant la loi de Dieu, en scandalisant et perdant les âmes, en répandant la contagion du vice ! Allez, allez, hommes pervers, vous êtes les suppôts de Satan ; la malédiction de Dieu ne peut manquer de tomber sur vous.

3° Veuillez sur vos mains. 

Un atome blesse l’œil, un souffle ternit une fleur, le choc brise le cristal. Que faut-il pour blesser l’âme, pour ternir le lis de la pureté, pour briser ce vase dans lequel, d’après saint Paul, nous portons notre trésor et sur lequel est écrit : en gros caractères : FRAGILE ? - Un rien !....

Gardez-vous donc des témoignages extérieurs d’attachement ; non seulement de ceux qui font pleurer les anges et rire les démons, mais même des plus innocents en apparence.

 Les familiarités et les jeux de mains, dit saint Jérôme, sont les indices d’une pureté qui agonise et d’une vertu qui se meurt.

 Fuyez les moindres attouchements, je ne dis pas des personnes éhontées, mais même des plus honnêtes, écrivait Lambert, Général de l’Ordre de Saint-Dominique. La terre est bonne, la pluie est bonne et cependant de leur mélange se forme la boue. Touchez la poix, vos doigts seront souillés.

Saint Louis de Gonzague ne voulut jamais permettre qu’on lui pansât une plaie qu’il avait au bras.

Tant qu’il nous reste un peu de chaleur vitale, le feu de la concupiscence s’entretient dans nos membres. Souvent, sous une légère couche de cendre, un charbon paraît éteint, lequel s’embrase dès qu’on y touche ; et souvent aussi, isolé et mis à l’écart, un charbon s’éteint, tandis qu’il se rallume si on l’approche d’un autre. Tel est le grand art du démon, remuer les charbons presque éteints, de les rapprocher et de les embraser en soufflant dessus. 

Saint Ursin, s’étant fait prêtre, vécut avec sa femme comme avec sa sœur, dans une continence parfaite. Comme il était à l’article de la mort, elle s’approcha de son visage pour voir s’il respirait encore, le saint s’en apercevant reprit ses forces et lui dit : Femme, retirez-vous de moi, le jeu n’est pas encore éteint, éloignez-en la paille.
L’eau fraîche, dit saint François de Sales, perd de sa limpidité si elle est touchée, remuée par un animal ; un fruit qu’on manie souvent perd sa fraîcheur, sa beauté ; il se flétrit, se gâte et personne n’en veut. Le religieux qui se permet des licences, des familiarités, même par légèreté et sans mauvaise intention, perd la fleur de sa pureté. Nos corps sont comme des verres, qui se cassent les uns les autres pour peu qu’ils se touchent ; ils sont comme des fruits qui se gâtent et se corrompent, en se heurtant les uns les autres, bien qu’ils restent entiers.
Saint Nizier, Évêque de Lyon, ne touchait jamais les enfants au visage ni aux mains. Aucun attouchement n’est sans danger. Une compagne très pieuse de sainte Marie d’Oignie lui prit un jour la main sans intention. Elle entendit à l’instant une voix du ciel qui disait : Ne me touchez pas. En effet, la sainte avertit à l’instant cette personne, et lui dit qu’elle avait ressenti quelque émotion désordonnée.

Saint Gérard, Abbé, avait été miraculeusement guéri d’une paralysie au bras. La femme de son frère, qui était une personne très pieuse, vint le voir pour s’en réjouir avec lui. Le transport de sa joie fut si grand qu’elle prit ce bras sanctifié par un miracle et le baisa ; au moment même, la paralysie le frappa de nouveau, Dieu voulant montrer avec quel soin nous devons fuir les attouchements.

4° Veiller sur le goût. Le goût déréglé est un grand écueil pour la pureté. Écoutez la doctrine des saints sur ce sujet.

Saint Jérôme et saint Augustin assurent que la gourmandise est la mère de l’impureté et que ces deux vices vont toujours ensemble.

Saint Grégoire affirme que l’impureté est traînée par deux chevaux fougueux : la gourmandise et la paresse, et que jamais un homme sensuel ne sera pur. Il ajoute : La gourmandise, la paresse, le démon et l’impureté sont quatre choses semblables, quatre compagnons inséparables.

Selon saint Chrysostome, nul n’est plus ami du démon que le gourmand, parce que ce vice est la source de tous les autres et particulièrement de celui de l’impureté.

Il dit encore que l’estomac trop plein de nourriture est comme un navire trop chargé, lequel coule à fond s’il survient un orage, c'est-à-dire une tentation.

Sainte Catherine répétait souvent aux novices de son couvent :  Il est impossible à quiconque n’est pas mortifié dans le manger de conserver son innocence, puisque c’est par là qu’Adam l’a perdue .

Jamais, jamais, s’écrie saint Jérôme, un homme qui n’est pas sobre et mortifié dans le boire et le manger, ne passera dans mon esprit pour un homme chaste. Si je suis capable de donner un conseil, si l’on veut croire à mon expérience, dit-il encore, regardez le vin pris sans sobriété, comme un poison, comme de l’huile jetée sur la flamme. Enfin, il conclut par ces paroles : Partout où il y a excès dans le boire et le manger, le vice impur domine et règne en maître.

C’est pour cela, remarque saint Léon, que tous les Saints, nos maîtres et nos modèles, ont inauguré le combat des tentations de la chair par l’abstinence et la mortification dans le boire, le manger et le repos. Le lin ne se blanchit qu’à force d’être lessivé et frappé, dit Ives de Chartres, et le corps ne devient chaste qu’à force de privations et de pénitences. Mon fils, disait saint Philippe de Néri à l’un de ses pénitents qui avait l’habitude de boire et de manger entre les repas, si vous ne vous corrigez pas de ce défaut, jamais vous ne ferez un pas dans la voie de la perfection, et vous resterez exposé au danger de perdre la pureté.

Saint Laurent Justinien ne buvait pas même de l’eau entre les repas, se refusant ce soulagement jusque dans les plus grandes chaleurs de l’été. Il répondit à quelqu’un qui le trouvait trop sévère sur ce point : J’en agis ainsi pour conserver la pureté et pour éviter le purgatoire.

La sobriété, la mortification est un des premiers moyens pour conserver la pureté ; car, dit saint Thomas, quand le démon est repoussé et vaincu dans les tentations de gourmandise et de sensualité, il ne donne point de tentations impure ; parce qu’il comprend que celui qui ne cède pas dans les petits combats est loi de céder dans les grands.

5° Veiller sur l’esprit, afin de n’y laisser pénétrer aucune mauvaise pensée. Nos actions dépendent de nos affections, et nos affections de nos pensées ; il donc de la dernière importance d’écarter les pensées perverses, frivoles et même inutiles, et de ne laisser dans notre esprit que des pensées saintes ou utiles. Toutes les œuvres bonnes ou mauvaises, dit saint Augustin, prennent leur source dans la pensée. Un homme est innocent ou criminel par sa pensée ; voilà pourquoi le Saint-Esprit nous dit dans l’Écriture : Une bonne pensée vous sauvera et une mauvaise pensée vous damnera, parce que celle-ci sera cause d’une mauvaise action. Aussi, le propre du démon, assure saint Isidore, est de nous suggérer des pensées criminelles. Les pensées impures, ajoute saint Chrysostome, sont des flèches lancées par le démon pour nous percer.

La passion est du feu, les mauvaises pensées sont de la paille. Oh ! qu’il est facile, s’écrie saint Grégoire, que cette paille prenne feu et produise un embrasement ! . Ne négligez pas de combattre la mauvaise pensée sous prétexte que c’est peu de chose. Un étincelle semble une bagatelle ; à peine l’aperçoit-on ; mais si elle tombe sur de bois sec, elle produit un incendie capable de dévorer une maison, une ville entière. Rejetez donc la mauvaise pensée, dès qu’elle se présente, ou méprisez-la. Tandis que votre ennemi est faible, dit saint Jérôme, tuez-le, ne le laissez pas grandir. Brisez la tête du serpent, ajoute saint Augustin. Quelle est la tête du serpent ? La première suggestion du mal ; écrasez cette tête et vous serez maître de tout le corps.

Un bon moyen pour étouffer les mauvaises pensées, c’est d’en mettre de bonnes dans l’esprit. Rappelez-vous donc la mort, le jugement, l’enfer, l’éternité ou la passion de Jésus-Christ. Celui qui ne veille pas sur son esprit, mais y laisse entrer toutes sortes de pensées vaines inutiles, dangereuses, ne sera jamais pur et s’exposera à des chutes lamentables.

6° Veillez sur votre cœur. 

La vie du cœur, c’est l’amour. Il n’y a pas de cœur vide d’amour ; or, de quel amour vivez-vous ? Voyez ce que vous aimez.  Si votre cœur aime Dieu, dis saint Augustin, il se divinise ; s’il aime la terre, il devient terrestre ; s’il aime la chair, la créature, il se fait charnel, il devient de la boue.

Le cœur est le siège et la source de la pureté ; c’est pour cela que le Saint-Esprit dit : Gardez votre cœur avec le plus grand soin, car c’est de lui que procède la vie et c’est de lui que vient la mort.

Nous n’avons rien de plus volage que notre cœur, dit saint Grégoire ; il nous échappe sans cesse pour se porter à de mauvaises affections. Le cœur est plus mobile que toutes les choses mobiles, il est plus glissant que tout ce qu’il y a de glissant. Aussi, ajoute saint Bernard,  le démon ne trouve pas dans le corps de l’homme un organe aussi favorable à ses poursuites, à ses artifices, à ses illusions, que le cœur. Pénétré de cette vérité, saint Augustin s’écrie : Un soldat du Christ doit avant tout garder son cœur avec la plus grande sollicitude, s’il ne veut pas que la luxure le brûle. Gardez-vous, gardez-vous des affections naturelles, sensuelles ; car elles sont la porte qui conduit aux affections charnelles et criminelles. Fuyez, fuyez les amitiés particulières, elles sont un des pièges les plus dangereux du démon. C’est, dit saint François, le cheveu avec lequel le démon commence à lier les âmes, puis vient le fil, ensuite la corde, et enfin la chaîne de fer. Cette affection trop humaine que vous éprouvez pour une personne du sexe ou pour un de vos élèves, et que vous ne combattez pas, grandira par les paroles douces, par les regards, par les familiarités, par les petits présents ; puis la passion éclatera et vous vous trouverez lié avec une chaîne de fer et de mort. Oh ! Que la pureté est en danger, quand le cœur est pris par une affection trop humaine qui n’est pas combattue ; c’est ici un des grands écueils de la vertu angélique.  O vous qui êtes amateurs de la chasteté et désireux de la conserver, s’écrie saint Jean Climaque, prémunissez-vous contre ce piège du démon. Ne dites pas que vous n’éprouvez rien, ni assaut de la convoitise, ni folie d’imagination, ni sympathies désordonnées. Non ! non ! vous répond saint Chrysostome, vous ne me persuaderez point que vous soyez l’un à l’autre comme un marbre ; que le ciel, pour favoriser une amitié au moins inutile, fasse taire la concupiscence et presque la nature.

7° Veillez sur tout ce qui peut être pour vous une occasion de tentation et une cause de chute. N’oubliez jamais ces deux maximes de l’Écriture Sainte : Celui qui veut garder son âme pure fuit les occasions du péché (Prov., XXII, 5). Celui au contraire, qui aime le danger y périra infailliblement (Eccli., III, 24).

Chercher l’occasion du péché, dit saint Bernard, c’est la marque d’un péché déjà commis et la cause qu’on le commettra encore. Tenez pour certain, ajoute saint Cyprien, que celui qui s’expose aux occasions prochaines du péché, séduit son âme et tombe dans un profond aveuglement. Il n’y a que celui qui veille, qui fuit, qui craint, qui se méfie de lui-même, qui ne périsse pas. Oh ! qu’il est grand le nombre de ceux qui perdent la pureté par présomption, s’écriait saint Jérôme sur son lit de mort ! Ce fut la dernière leçon qu’il donna à ses disciples.

Se jeter au milieu des flammes, avec l’espoir de ne pas brûler, c’est folie, c’est chose impossible ; il faudrait un miracle, dit Cornelius ; Dieu ne le doit pas ; on ne le mérite pas ; on a fait, au contraire, tout ce qu’on a pu pour éloigner Dieu et pour périr. Aussi, périt-on d’une manière misérable et scandaleuse. Les tentations que nous avons à combattre contre notre volonté, dit saint Basile, sont une guerre indispensable ; alors, avec le secours de Dieu, nous sommes victorieux. Mais, se créer volontairement une guerre acharnée en s’exposant au danger, c’est la suprême démence. Se jeter inutilement au milieu du péril c’est diabolique, affirme saint Chrysostome.

Malheur à l’aveugle présomptueux qui ne voit ou ne craint pas le danger et qui s’amuse avec des serpents : tôt ou tard, il en sera victime.

S’entretenir sur des matières concernant le sixième commandement et le vice impur, sans une véritable nécessité, c’est jouer avec les serpents. Lire un livre mauvais ou simplement dangereux relativement aux dispositions du lecteur, c’est jouer avec les serpents.

Étudier pas curiosité des questions qu’il est bon d’ignorer toute sa vie, c’est jouer avec les serpents.

Avoir sans nécessité et seul des entretiens prolongés avec des personnes du sexe, c’est jouer avec les serpents.

Se familiariser avec un enfant, parce qu’on ressent pour lui une affection naturelle, sensuelle, c’est jouer avec les serpents.

Manquer de réserve avec soi-même ou avec les autres, en ce qui concerne la sainte vertu, c’est jouer avec les serpents.

Se lieu d’intimité avec un confrère, ou un séculier peu édifiant, peu réservé dans ses paroles, c’est jouer avec les serpents.

Malheur à celui qui fait un tel jeu ! Tôt ou tard il périra ; tôt ou tard il sera mordu par le vice impur.

Fuyez l’oisiveté, car elle est l’avant-courrière de l’impureté. " Le démon, dit le grand Saint Athanase, est plein de joie quand il voit un Religieux oisif ". Et pourquoi ? Parce qu’il sait, par expérience, que la paresse conduit infailliblement à l’impureté. " Qu’est-ce que l’imagination d’un Religieux oisif ? demande saint Bernard. C’est, répond-il, un grand chemin où se promènent tout les démons impurs. - Qu’est-ce que son cœur ? C’est une sentine où s’engendrent et se remuent les plus hideuses tentations. - C’est un ville démantelée, le point de mire de toutes les flèches de l’enfer, le lit, le coussin mollet où repose délicieusement Satan ", ajoute saint Bonaventure.

D’après saint Jérôme, celui qui travaille n’a qu’un démon pour le tenter, tandis que celui qui reste oisif, en a une légion, qui dévastent et ravagent son âme. Pour un Religieux qui veut se soutenir et avoir une pureté parfaite, la piété ne suffit pas ; l’amour du travail suffit à peine ; il lui faut, en quelque sorte, la passion du travail. " Souvenez-vous, dit saint Chrysostome, qu’Adam, oisif, fut chassé du paradis terrestre, et que saint Paul, occupé à faire des tentes, au milieu de ses courses apostoliques, fut ravi au troisième ciel ". - " Faites donc succéder l’oraison au travail, et le travail à l’oraison, écrivait saint Jérôme à Népotien ". Aimez la lecture des bons livres, la prière et le travail, et vous n’aimerez point le vice de la chair, et tous les feux de la concupiscence s’éteindront en vous comme par miracle.

Fuyez les entretiens inutiles avec les personnes du sexe, comme les épines, la peste et le feu. Il en sort presque toujours, ou la flamme qui brûle, ou la fumée qui noircit. Le tison est d’un côté et l’étoupe de l’autre ; entre [les] deux est le démon, qui opère le rapprochement et qui souffle. C’est ici surtout que le proverbe de Salomon a son application : Le péché ne manque pas de se trouver dans les discours inutiles et prolongés. Celui qui est attaché par un fil au sommet d’une tour, court moins de risque pour sa vie que le Religieux ayant des entretiens prolongés avec les personnes du sexe, n’en court pour sa chasteté. " Nous devons user de grandes précautions avec les femmes, et être court avec elles, dit saint Liguori ; quand il y a six paroles à dire, il faut se borner à trois ".

Peut-on cacher du feu dans son sein sans mettre le feu à ses habits, et marcher sur des tisons sans se brûler les pieds ? (Prov. VI, 27-28). " Quel est donc, reprend le cardinal Hugues de Saint-Chef, celui qui cache du feu dans son sein ? C’est celui qui parle volontiers avec des personnes d’un sexe différent. Quel est celui qui marche sur des tisons ? Celui qui arrête avec plaisir sur elles ses regards". Grand est le nombre de ceux qui se perdent en jouant ainsi avec le feu.

Saint Thomas d’Aquin était très réservé dans ses conversations avec sa mère. Quoi, lui dit quelqu’un, n’est-ce point votre mère ? Pourquoi donc la fuyez-vous ? - C’est pour cela, repris le Saint que je me tiens sur mes gardes. Saint Augustin ne voulut point que sa propre sœur demeurât avec lui.

Le savant et saint cardinal Bellarmin fit une sévère réprimande au Frère qui l’accompagnait, parce qu’il l’avait laissé seul avec un dame de condition et de grande vertu. Dans les voyages et les visite que fait un religieux, sa triple sauvegarde est dans son costume, son compagnon et sa modestie. Malheur à celui qui laisse un seul de ces gardiens ! Il n‘y a pas à compter sur la vertu de celui qui se permet de longs entretiens seul à seul avec les personnes du sexe : tôt ou tard sa témérité le fera tomber. D’après saint Ephrem, il est impossible d’éviter les mauvaises pensées, les révoltes et les ardeurs de la concupiscence, tant qu’on ne fuit pas les occasions dangereuses. " Celui, dit saint Augustin, qui ne prévoit pas, et ne fuit pas le danger qu’il doit prévoir et fuir, tente Dieu, et il en sera abandonné ".

Dans les dangers de la pureté, la timidité qui fait fuir, devient intrépidité. On court à la victoire quand on recule ; on centuple ses forces en avouant sa faiblesse et en demandant du secours. Dans les autres combats, on défie l’ennemi en criant : En avant !. Dans celui de la pureté, on le met en déroute en criant : Sauve qui peut !. Celui qui fuit la persécution, refusant de souffrir pour Dieu perd la couronne du martyre, dit saint Augustin, et celui qui fuit le théâtre de la volupté, craignant de se commettre avec le danger, gagne la couronne de la chasteté ". La vigilance sur soi-même, la fuite des occasions dangereuses, voilà, pour la pureté, l’unique port de sécurité ; qui déserte ce port peut être sûr du naufrage.

4. Suffit-il de veiller sur ses sens pour être pur ? Non, car Notre-Seigneur ajoute : Priez. La pureté est un don de Dieu ; or, tout don excellent vient d’en haut, du Père des lumières, par le moyen de la prière. " Quand je connus, dit Salomon, que je ne pouvais posséder la chasteté, si Dieu ne me la donnait, je m’en allais au Seigneur pour le prier de me départir ce don. - La vertu de pureté, ajoute Cassien, est une chose si élevée, si précieuse, qu’il est impossible à l’homme de s’y élever de lui-même, si la grâce de Dieu ne le retire de la boue de sa pauvre nature ". Nul donc n’est pur, s’il ne prie avec persévérance. 

La confession fréquente. Elle est le frein le plus puissant pour retenir dans les tentations, et pour relever et réhabiliter après les chutes. Celui qui a recours à ce remède divin, triomphera toujours du démon et des passions les plus violentes.

Les deux ennemis les plus redoutables de la pureté sont la présomption et le découragement. Celui qui affronte le danger, qui s’expose à la tentation, ou qui ne veille pas sur ses sens, et ne les soumet pas au frein, ne sera jamais pur ; il périra infailliblement. C’est tenter Dieu, c’est s’abuser soi-même que de prétendre conserver la pureté en se jetant au milieu des périls ; un tel acte est la preuve qu’on a déjà perdu la fleur de la pureté. 

Le découragement est un piège aussi funeste et peut-être plus commun que la présomption. Il est impossible d’acquérir une grande pureté sans combats, sans tentations, et quelquefois même sans éprouver quelques moments de faiblesse. Or, ce qui peut arriver de pire en pareil cas, c’est de se laisser aller à la tristesse et au découragement. Celui qui se relève aussitôt par la confession, et qui se remet au combat avec confiance, finira toujours par obtenir une pleine victoire, quels que soient la violence de ses tentations, et les dangers où il se trouve. Le vice impur est une plante qui ne croît qu’à l’ombre, dans les ténèbres et dans le secret ; celui qui l’expose au soleil par la confession et la direction, le dessèche et le fait mourir. Guerre donc au découragement et à la présomption.

La communion. Le sang de Jésus-Christ est un bain qui calme la concupiscence et éteint le feu des passions. " L’amour de Jésus, dit saint Antoine, est l’arme la plus puissante pour combattre l’enfer ". Croyez-moi, mes Frères, Satan redoute les veilles, les jeûnes, les prières ; mais il craint surtout la sainte Messe, la communion. Un seul signe de croix, l’invocation du saint nom de Jésus, le désarme et le met en fuite. " Si vous êtes moins tentés, si vous conservez la pureté, disait saint Bernard à ses Religieux, c’est à la communion que vous le devez ".

La sainte Vierge. Tout le monde sait qu’un des plus grands bienfaits de la dévotion à la sainte Vierge, c’est de nous donner la pureté. La première grâce que la divine Mère demande pour ses serviteurs et pour ses enfants, c’est la préservation de tout péché. Il est d’expérience que les âmes les plus dévouées à Marie sont celles qui excellent en pureté. Dans les tentations, l’invocation du saint nom de Marie, suffit pour mettre le démon en fuite. O mes chers Frères, prescrivez-vous donc quelques pratiques particulières et quotidiennes pour demander cette vertu à la Reine des Anges, et vous l’obtiendrez infailliblement.

CHAPITRE XX

Ce que c’est un saint

Pendant la neuvaine préparatoire à la grande fête de la Toussaint de 1822, le Vénérable Père Champagnat, pour stimuler et nourrir la piété de ses frères, leur disait un mot tous les soirs, sur le but et l'objet de cette fête. Un jour, après souper, et avant de dire les grâces, il m'adressa cette demande : Dites-moi, mon frère, combien il y a-t-il de sorte d’Église ? -- il y a là trois, répondis-je : L'Église triomphante, l'Église souffrante, et l'Église militante. -- Très bien ! Seriez-vous m’expliquer ce que c'est que ces trois Églises ? -- l'Église triomphante est la société des Saints qui triomphent et qui jouissent pour toujours de la vue et de la possession de Dieu dans le ciel. L'Église souffrante est la société des fidèles trépassés qui sont détenus pour un temps dans le purgatoire, pour se purifier des fautes légères, ou satisfaire à la justice divine, pour les peines qui leur auront été pardonnées

L’Église militante est la société des fidèles encore vivant sur la terre, professant la même fois, participant au même sacrement, obéissant aux mêmes pasteurs légitimes, et combattants contre les mêmes ennemis : Les passions, le démon, le monde et le péché. -- Vraiment, répliqua le Père, vous me surprenez ! Je ne vous croyais pas aussi instruit ! Vous me répondez là comme théologien !... Mon amour-propre savourait agréablement le compliment et je me sentais tout fier d’avoir obtenu un tel éloge devant tous les Frères ; mais ma joie ne fut pas de longue durée ; le vénéré Père comprit que ma vanité avait besoin d’un petit soufflet ; il me fit donc une troisième question, et me dit : "  Savez-vous ce que c’est qu’un Saint ? Il n’est pas question d’un Saint de l’Église triomphante ou du Paradis, mais d’un Saint de la terre et de l’Église militante ? Voyons donc si vous saurez me dire ce que c’est qu’on Saint qui vit encore sur la terre, " La réponse que je lui fis ne l’ayant pas satisfait, il me donna, ainsi qu’aux autres Frères un jour pour y réfléchir. Je n’ai pas besoin de dire que cette réponse m’occupa tout entier ; j’y pensai une partie de la nuit, et la journée du lendemain fut employée à la préparer. Les autres jeunes Frères et les Novices en firent autant, parce que chacun de nous avait chance d’être interrogé. 

La question nous ayant été posée de nouveau le lendemain, et étant sommé d’y répondre le premier je me levai avec assurance et luis dis : Mon Révérend Père, le Saint de la terre est un homme qui fait des miracles. - Un homme qui fait des miracles ! répliqua le Vénérable Père ; dans ce cas, saint Jean-Baptiste, votre glorieux patron n’était pas un Saint, car dans toute sa vie, il n’en a fait aucun. La sainte Vierge même ne paraît pas en avoir fait, ou du moins l’Évangile ni l’Histoire de l’Église n’en parlent pas. Pour être Saint, il n’est pas nécessaire de faire des miracles. S’il n’y avait dans le ciel que les Saints qui ont fait des miracles, il y en aurait fort peu ; votre réponse ne vaut donc absolument rien.

Pendant que je dévorais en silence, et les yeux baissés, la petite humiliation qui me revenait, le Vénérable Père interrogea plusieurs autres Frères, qui ne répondirent guère mieux que moi ; mais le Vénérable Père, qui tenait à nous instruire et nous apprendre en quoi consister la solide vertu et la véritable sainteté, prenant un ton plus sérieux, nous dit : " Mes chers Frères, il est malheureusement beaucoup de chrétiens, qui, comme vous, ignorent en quoi consiste la sainteté et la mettent dans des choses extraordinaires, ou dans des œuvres que Dieu ne demande pas de nous. Je tiens donc à vous faire bien comprendre ce qui constitue la sainteté, et ce que nous devons faire pour être Saints "

Un Saint, c’est homme qui craint le péché plus que tous les maux du monde, et le fuit plus que la mort. Un Saint ne peut souffrir le péché dans son âme ; s’il commet quelque fautes par faiblesse, les remords le poursuivent aussitôt ; le péché lui pèse comme une montagne ; il n’est content, il n’a la paix que lorsqu’il l’a confessé et vomi de son cœur. Sa devise est celle-ci : Haine au péché ! Point de péché !

Un Saint, c’est un homme solidement pieux, un homme qui est profondément convaincu que la prière est aussi nécessaire à son âme que la nourriture l’est à son corps ; un homme, pour qui la prière est un besoin, une consolation, et, conséquemment, qui tient essentiellement à ses exercices de piété, et qui ne néglige rien pour les faire de son mieux.

Un Saint, c’est un homme qui aime Jésus, qui a de la sympathie pour Jésus, qui souffre lorsqu’il le voit offensé, qui saisit avec plaisir toutes les occasions qui se présentent de procurer sa gloire. " L’amour, dit saint Augustin, est la marque des élus ; il fait connaître les enfants de Dieu, et les sépare des enfants du démon. L’amour distingue les élus des réprouvés ; il est la marque du degré de sainteté d’une âme ". Si une âme a un grand degré de charité, elle est grande et élevée en sainteté ; si elle n’en a qu’un degré médiocre, elle est petite en vertu ; si elle n’a point de charité, elle n’est rien ; car saint Paul dit : "Si je n’ai pas la charité, je ne suis rien " 

Un Saint, c’est un homme obéissant, que se confie entièrement à ses Supérieurs, et se laisse conduire comme un enfant. Saint Philippe de Néri répétait souvent à ses Religieux, que la sainteté résidait dans une largeur de quatre doigts du front, c'est-à-dire dans le renoncement à sa volonté. En religion, obéissance et sainteté sont synonymes : être parfaitement obéissant, c’est être un Saint. L’obéissance est le chemin royal du paradis ; Jésus y a marché le premier comme le guide des prédestinés ; tous les Saints l’ont suivi, et pas un seul n’est arrivé au ciel par une autre voie.

Un Saint, c’est un homme humble, qui combat sans cesse l’orgueil, qui, loin de vouloir dominer sur les autres, se fait le plus petit et le serviteur de tous. Apprenez de moi, dit Jésus-Christ, que je suis doux et humble de cœur. Tous les Saints ont été à l’école de Jésus-Christ ; tous ont appris de lui l’humilité, tous ont été des modèles de cette vertu, tous ont eu ce caractère de prédestination.

Un Saint, c’est un homme mortifié, et qui ne craint ni les souffrances, ni les tentations, ni les épreuves d’aune sorte. Ceux que Dieu a prédestinés, il les a rendus conformes à Jésus-Christ crucifié, c'est-à-dire qu’il les a fait passer par les souffrances et les épreuves : " Sans épreuves, sans tentations, sans contradictions, dit saint Chrysostome, il n’y a point de victoire, parce qu’il n’y a point de vertu ". Un homme sensuel, un homme sans tentations et sans épreuves, n’est donc pas un Saint.

Il n’est pas de Saint qui n’ait ces six caractères, et nul Religieux ne peut prétendre à la sainteté, s’il ne les possède, ou ne travaille à les acquérir. Ces caractères sont tellement l’essence et les éléments de la sainteté qui si un seul manque, il n’y point de sainteté ; ainsi, un homme qui ne craint pas le péché et le commet facilement, n’est pas un Saint, quelles que soient d’ailleurs ses bonnes qualités. Un homme orgueilleux n’est pas un Saint, quand même il ferait des miracles. Un homme désobéissant et qui laisse les ordres de ses Supérieurs pour se livrer à sa volonté propre, n’est pas un Saint, quand même il passerait ses journées à faire des prières et bonnes œuvres. La crainte du péché, la solide piété, l’amour de Jésus, l’humilité, l’obéissance, la mortification, sont donc le fondement de la sainteté ; tout édifice de perfection qui ne repose pas sur ces fondement, s’écroule ou est emporté par le vent des tentations. Nul homme n’est Saint, s’il n’évite le péché, s’il n’est humble, obéissant, mortifié. " L’orgueil, dit saint Augustin, ne monte pas au ciel ; la désobéissance, l’avarice, la luxure, la sensualité, ou tout autre vice ou défaut, ne montent pas au ciel avec Jésus-Christ ". Si donc nous voulons être Saints et monter au ciel, il nous faut combattre le péché, nos passions, corriger nos vices, nos défauts, et mettre à leur place de solides vertus. 

CHAPITRE XXI

Suite du même sujet

Pendant sa vie, le Père Champagnat est revenu souvent sur ce sujet, et il a expliqué de plusieurs manières cette question : Qu’est-ce qu’un Saint ? Nous croyons être agréable à nos confrères, et nourrir leur piété, en leur rapportant les diverses définitions que le Vénérable Père donnait de la sainteté. Un Saint, nous disait-il, c’est une lumière et un soleil, qui éclaire et vivifie tous ceux qui l’entourent. De tous les Saints, on peut dire, comme Jésus-Christ disait de saint Jean-Baptiste, qu’il est une lampe ardente et luisante. Les Saints sont des lampes ardentes, parce qu’ils brûlent de l’amour de Dieu, et parce qu’ils répandent autour d’eux la douce chaleur de la charité ; ils sont des lampes luisantes, parce qu’ils éclairent tous ceux au milieu desquels ils vivent, et leur montrent la voie du salut :

C’est donc avec raison que le Saint-Esprit dit dans les Proverbes : " Le juste éclaire la voie de son compagnon, tandis que le pécheur égare ceux qui sont témoins de sa mauvaise vie " 

Un Saint, c’est un modèle pour tout le monde ; c’est comme un livre où les savants et les ignorants peuvent lire tout ce qu’ils ont à faire pour parvenir au salut. " Un Saint, dit Tertullien, est un abrégé de l’Évangile ; ses bons exemples font aimer la vertu, et portent les hommes à la pratiquer ; chacune de ses actions condamne le mal et le péché ". C’est pourquoi le même Tertullien, parlant des premiers chrétiens, qui étaient tous des Saints, dit que leur seule présence confondait tous les vices.

Un Saint, c’est l’instrument des bontés et des miséricordes de Dieu ; c’est un canal par lequel il fait couler ses grâces sur les hommes ; c’est un grand moyen de salut pour tout un peuple. En effet, il suffit souvent d’un Saint pour sanctifier une famille, un paroisse, une province, tout un royaume ; témoins saint Vincent Ferrier, qui a ramené à Dieu l’Espagne et la France ; témoin encore saint François Xavier, qui a conquis des royaumes entiers à Jésus-Christ.

Un Saint, c’est un homme faible et peccable comme nous. Beaucoup de personne s’imaginent que les Saints n’ont point participé à la déchéance d’Adam, que la vertu leur est naturelle, et qu’ils font le bien sans efforts et sans peine ; c’est là tout simplement une erreur. Les saints sont des hommes comme nous, en ce sens qu’ils ont une nature portée au mal comme la nôtre ; ainsi que nous, ils trouvent en eux-mêmes le germe de tous les vices, de toutes les passions, et ils ont à lutter contre les mêmes ennemis que nous : la chair, le monde, le démon et le péché. Ils sont sujets aux mêmes tentations et leurs épreuves ont été la plupart du temps plus grandes que les nôtres. Ils sont faibles comme nous, ils rencontrent les mêmes obstacles, les mêmes dangers, les mêmes difficultés pour se conserver dans la grâce de Dieu et faire le bien. la vertu leur coûte, et ce n’est qu’en se faisant une continuelle violence qu’ils la pratiquent et qu’ils sont fidèles à la grâce.

Les Saints sont toujours contents et ne se plaignent jamais. Ils ne se plaignent pas du temps et de l’intempérie des saisons ; comme le Prophète, ils disent : Pluie, bénissez le Seigneur ; vents et tempêtes, bénissez le Seigneur ; chaleur de l’été et froid de l’hiver, bénissez le Seigneur ; neige et gelée, bénissez le Seigneur. Ils supportent avec patience et gaieté de cœur les incommodités du froid et de la chaleur ; tout est pour eux un sujet de bénir Dieu et de pratiquer la mortification. Ils sont contents, quel que soit le pays où l’obéissance les envoie, parce qu’ils trouvent partout le bon Dieu, qui est l’unique objet de leur amour. Les hommes sensuels tout occupés à satisfaire la nature, passent leur vie à se prémunir contre l’intempérie des climats et des saisons ; ils se plaignent, tantôt parce que le pays ne leur convient pas, tantôt parce qu’il fait trop froid, tantôt parce que la chaleur les suffoque et les affaiblit ; en définitive, ils se plaignent, parce qu’ils n’ont pas le sixième caractère de la sainteté. 

Les Saints ne se plaignent jamais de leur emploi, et, quel qu’il soit, ils l’aiment, parce que Dieu, dans la personne du Supérieur, le leur a confié. S’il est pénible, ils l’aiment doublement, parce qu’il est plus méritoire ; s’il est bien humble, c’est une raison pour eux de le chérir davantage, parce que c’est un moyen de pratiquer l’humilité ; jamais on n’entend sortir de leur bouche ces plaintes si ordinaires aux hommes imparfaits : Je ne suis pas fait pour cet emploi ; il est contraire à mes goûts, il est au-dessus de mes forces et de ma capacité, ou bien, il est trop pénible ; cette classe est trop nombreuse pour moi ; je puis en faire une plus élevée ; on me déshonore, on me sacrifie en me donnant cet emploi, cette cuisine, etc. Les hommes qui manquent de vertu, veulent souvent faire ce qu’ils ne peuvent ou ne doivent pas faire ; leur emploi est pour eux un supplice, et savoir qu’ils sont obligés de faire une chose c’est assez pour leur en donner de l’aversion. Ils se plaignent de leur emploi par inconstance, par caprice, par ambition, par désir d’être mieux ou de voir cesser telles ou telles difficultés qu’ils éprouvent. De telles gens sont semblables à un malade inquiet et fiévreux, qui croit que la place où il est  toujours la plus incommode, mais qui, en changeant de position, ne se trouve pas mieux.

Les Saints ne se plaignent jamais de leurs Supérieurs, parce qu’ils ne voient en eux que la personne de Jésus-Christ, et parce qu’ils reçoivent leurs ordres comme s’ils venaient de Dieu même. Ils ne considèrent jamais les qualités du supérieur ; ils ne voient en lui qu’une seule chose : l’autorité que Dieu lui a confiée, en le mettant à sa place. Ils ne se permettent jamais d’examiner et de juger les ordres qui leur sont donnés ; ils laissent cet examen et ce jugement au Supérieur et ne pensent qu’à obéir. Pleins de ces maximes, tout ce qui leur vient du Supérieur leur paraît bon, et jamais ils ne sont tentés de se plaindre.

Les esprits chagrins, ou qui manquent de vertu, se plaignent facilement, se rebutent d’un rien, s’offensent d’un geste, d’une parole du Supérieur. Comme ils ne voient en lui qu’un homme ordinaire, ils le trouvent plein de défauts, et se plaignent de toutes sortes de choses. Ils gémissent et se lamentent, tantôt de ce que le supérieur est trop jeune, et que, à leur dire, il manque de prudence, de ménagement et d’égard ; tantôt, de ce qu’il est vieux, et, par là même, pénible, trop absolu, trop tranchant, et ne tient pas assez compte des observations qu’on lui fait. Ils se plaignent pour une permission qu’on leur a refusée, ou parce qu’on les oblige à observer la règle, parce qu’on les reprend de leurs défauts, etc. Qu’un Supérieur est malheureux quant il a des inférieurs sans vertu ou à mauvais esprit ! Qu’il est heureux, au contraire, quand il a de saints Religieux à conduire ! 

Les Saints ne se plaignent jamais de leurs confrères, ni des personnes avec lesquelles ils ont à vivre. Dans leurs rapports avec le prochain, ils ont sans cesse devant les yeux cette sentence de saint Paul : " Revêtez-vous d’entrailles de miséricorde, supportez-vous les uns les autres ". Ils sont donc pleins de bonté pour tous les hommes ; de leur cœur, il ne sort que des sentiments de compassion, d’indulgence et de pitié pour les misères du prochain ; jamais ils ne permettent aux soupçons, aux jugements téméraires, à l’envie, à la jalousie, de pénétrer dans leur cœur, dans leur esprit. Ils supportent, sans jamais se plaindre, les défauts du prochain et lui aident à s’en corriger, par leurs bons exemples, leurs charitables avis et leurs prières. Ils supportent son caractère, quelque difficile qu’il soit, et ne laissent même pas à deviner combien ils ont à souffrir, pour se plier ainsi et se faire tout à tous.

Ils supportent les infirmités corporelles du prochain, et lui rendent tous les services que réclame son état maladif, sans témoigner jamais aucune répugnance. Ils supportent ses torts, ses mauvaises manières, ses impatiences, son ingratitude, dissimulant tout cela, et n’y répondant que par des attentions, et une charité de tous les instants. Ils portent les fardeaux du prochain, c'est-à-dire sa tâche, lui aidant à la remplir ; ses peines, ses afflictions, y prenant part et les soulageant, etc. Enfin, loin de se plaindre du prochain, ils cherchent à lui plaire en tout ce qui est juste ; ils sacrifient leurs goûts, leur repos, leur santé même pour lui être utiles ou même simplement agréable.

Les hommes à mauvais caractère et à petite vertu, ne voyant que les défauts du prochain, ils trouvent partout à blâmer, à censurer, à critiquer ; une parole, un oubli, la moindre chose les fâche, les irrite et les fait éclater en plaintes ; ils voudraient les autres parfaits, et ne savent rien pardonner, tandis qu’ils sont eux-mêmes pleins de défauts, et qu’ils ont besoin de l’indulgence de tout le monde.

Les Saints ne se plaignent jamais de leurs ennemis et de leurs persécuteurs ; ils ne se vengent qu’en leur faisant du bien. Sainte Catherine soigna longtemps une femme qui avait déchiré sa réputation et qui était tombée malade. Saint Ajust vendit ses biens et jusqu'à ses habits, pour soulager la misère d’un de ses plus grands ennemis. Saint Ambroise fit une pension à un homme qui avait voulu l’assassiner. Saint Sabin guérit le tyran qui venait de lui couper la main. Sainte Jeanne priait continuellement pour ses ennemis, de sorte qu’on disait d’elle : Il suffit de la maltraiter pour avoir une large part à ses prières. " Lorsque certaines personnes disent du mal de moi, je sens mon amour redoubler pour elles ", disait sainte Thérèse. Telle est la conduite des Saints : ils rendent le bien pour le mal, ils souffrent tout et ne se plaignent jamais. Leurs exemples seront la condamnation de ces âmes ‘rancuneuses’ [sic] qui déchirent la réputation de ceux dont elles ont à se plaindre ; qui boudent des mois entiers quiconque leur a dit une parole blessante, ou une chose qui leur déplaît ; qui ne pardonnent jamais un tort, une injure, mais s’en vengent tôt ou tard, quand elles en ont l’occasion.

Les Saints ne se plaignent jamais de l’ordinaire de la maison et de la manière dont on les traite. Comme ils saisissent toutes les occasion qu’ils trouvent de se mortifier, ils se montrent satisfaits quelle que soit la nourriture qu’on leur présente, quelle que soit la chambre où on les place, quels que soient les objets de mobilier et de vêtement qu’on leur donne. " Les hommes sensuels, dit un pieux auteur, puisent le mauvais esprit dans le réfectoire, tandis que les Saints y puisent l’esprit de mortification, avec de grands mérites pour le ciel. Tout est bon pour les Saints, et, loin de se plaindre, ils désirent et recherchent partout ce qu’il y a de pire et de plus pénible ".

Les Saints ne se plaignent jamais de leurs infirmités corporelles. Avec Job, ils disent : Dieu m’avait donné la santé, il me l’a ôtée, que son saint Nom soit béni ! . Comme saint Paul, ils s’écrient : " C’est dans l’infirmité que se perfectionne la vertu ". Comme saint Augustin, ils disent à Dieu : " Coupez, brûlez ici-bas ; mais épargnez-moi dans l’éternité ". Les maladies, dit saint Vincent de Paul, ne sont pas des maux qu’on doive craindre, mais des moyens très efficaces pour nous sanctifier. Murmurer quand Dieu nous les envoie, c’est se plaindre du bien qu’il nous fait. Les Saints comprenaient cette maxime, et, loin de se plaindre des maladies, ils en remerciaient Dieu. Sainte Lidwine resta trente-huit ans sur une planche, couverte de plaies, rongée de douleurs, et ne se plaignit jamais. Sainte Claire dut vingt-huit ans malade sans laisser échapper un gémissement. Saint Théodore porta toute sa vie une large plaie sur le corps, et il disait que Dieu la lui avait donnée, pour qu’il l’en remerciât tous les jours. " Mes sœurs, disait sainte Thérèse à ses Religieuses, sachez donc souffrir vos infirmités sans que tout le monde le sache ". Elle-même souffrait de grandes douleurs pendant quarante ans, et ne se plaignit jamais.

Les hommes à tête et à vertu faibles, quand ils sont malades, ou qu’ils souffrent de quelque infirmité, au lieu d’imiter les Saints, ne savent que se plaindre, se droguer et se coucher. Inutile de les entretenir de leurs devoirs d’état, de leur tâche, de la règle : leur petite personne les occupe entièrement, et ils se croient tout permis, pour se soulager et se guérir.

Les Saints ne se plaignent pas de leurs tentations et des épreuves par où Dieu les fait passer, parce qu’ils savent que les tentations sont nécessaires pour fortifier la vertu, et pour donner lieu au mérite. Dans les tentations, au lieu de se plaindre, les Saints font trois choses : 1° Ils veillent sur eux pour écarter les dangers, et combattent la tentation avec soin par quelque acte de vertu, mais surtout par le mépris ; 2° Ils se conservent dans la gaieté, la sainte joie et la confiance en Dieu ; 3° Ils demandent tous les jours à Dieu la grâce de ne point l’offenser.

Un des pièges les plus dangereux du démon, et dans lequel tombent souvent les âmes faibles, c’est de trop craindre la tentation, et se troubler et de se décourager si les tentations sont fortes et fréquentes. Ne vous laissez pas prendre à ce piège, car une âme découragée est à moitié vaincue. Imitez les Saints, la tentation sera alors pour vous un moyen de sanctification, et une occasion de témoigner à Dieu votre fidélité.

Enfin, les Saints de ne plaignent pas même de leurs défauts, mais ils travaillent sans relâche à s’en corriger. Leur disposition habituelle est le contentement et la sainte joie. Mais où puisent-ils donc ce contentement et cette sainte joie qui se peignent sur leur visage ? De la sainte vie qu’ils mènent ; car une vie sainte et pieuse a toujours la joie pour partage. Dans leur bonne conscience. " Quoi de plus riche, dit saint Bernard, quoi de plus doux au cœur ! Quoi de plus rassurant qu’une bonne conscience !  Dans la pensée du Ciel et de la récompense qui les attend. La gloire qui m’est réservée est si grande, disait saint François d’Assise, que toutes les peines me réjouissent ".

La sainte joie et le contentement au service de Dieu sont une grande preuve de solide vertu et de sainteté, et saint Bonaventure ne craint pas d’affirmer que la joie spirituelle est une marque certaine que la grâce sanctifiante habite dans un âme. Le mécontentement, le chagrin, les plaintes, la tristesse, au contraire, sont un mauvais signe ; quand vous voyez un homme envahi par cette maladie spirituelle, plaignez-le, priez pour lui, car il en a un grand besoin

CHAPITRE XXII

La grande tentation

Dans une instruction sur les tentations et sur les pièges que le démon tend à l’homme pour le perdre, Notre Vénéré Père disait aux Frères : " La vie de l’homme est un combat continuel ; toutes les passions, tous les vices, tous les démons sont déchaînés contre lui. Mais il est trois sortes de tentations que je tiens à vous signaler particulièrement, parce qu’elles sont les plus ordinaires, et que c’est par elles principalement que le démon séduit et perd les âmes. La première est la tentation contre la pureté, que j’appelle tentation dangereuse.

La seconde est la tentation contre la vocation, que saint Ignace nomme la mauvaise tentation.

La troisième est la tentation contre Notre-Seigneur, qu’on doit appeler la grande tentation. "

La tentation contre la pureté est une tentation très dangereuse, parce qu’elle a son foyer dans nous-mêmes, parce qu’elle entre dans nos âmes par tous nos sens, parce qu’elle porte facilement le désordre dans nos facultés, exalte à l’excès notre imagination, trouble notre raison, affaiblit notre volonté, amollit notre cœur, et nous expose ainsi aux plus grands dangers d’offenser Dieu. En outre, cette tentation est la plus longue : c’est celle de toute la vie, de tous les temps, de tous les lieux, et un instant suffit pour y consentir, c'est-à-dire pour commettre une faute grave. 

La tentation contre la vocation est, à bon droit, appelée la mauvaise tentation, quand elle est nourrie et entretenue dans un Religieux profès ; car, 1° elle est la preuve d’une âme inconstante, tiède et qui a abusé de la grâce ; 2° elle annonce un Religieux mécontent, qui a perdu l‘esprit filial, qui sème le mauvais esprit dans la communauté ; 3° elle ruine la piété, l’œuvre tout entière de la perfection ; celui qui n’est pas entièrement fixé dans sa vocation, qui médite de l’abandonner, ne fait plus rien de bon en religion ; 4° elle menace toute l’économie du salut, et fait jouer d’un coup toute la fortune spirituelle. En effet, abandonner sa vocation, c’est laisser tous les grands moyens de salut et de perfection que Dieu nous a donnés, c’est se jeter au milieu des plus grands dangers de se perdre, c’est se rendre coupable d’une extrême ingratitude ; 5° elle porte la perturbation dans les œuvres de Dieu et les compromet. Voici un Frère que Dieu a appelé à la vie religieuse pour donner l’instruction et l’éducation chrétienne à un grand nombre d’enfants jusque là privés de ces bienfaits ; si ce Frère est infidèle à sa vocation, s’il la quitte ou la change, que deviendront ces enfants, dont le salut dépend peut-être des bons principes qu’il avait grâce et mission de leur communiquer ? C’est cette pensée qui faisait dire à saint Paul : " Malheur à moi, si je ne prêche pas l’Évangile ! " et à saint François Xavier : " Je ne croirais pas pouvoir éviter l’enfer, si je refusais d’aller prêcher l’Évangile au Japon ".

Dieu a toujours voulu la stabilité partout. De là, la circoncision chez les Juifs, le baptême chez les chrétiens, l’ordination pour les prêtres, les vœux pour les Religieux, le mariage pour les personnes du monde ; tous engagements perpétuels. L’homme qui ne comprend pas cette disposition de la Providence, n’est pas fait pour une solide vertu, et n’est propre qu’à mettre le désordre partout. 

La tentation qui nous porte à nous éloigner de Notre-Seigneur, et à nous priver de la sainte communion, de la sainte messe, est justement appelée la grande tentation ; car Jésus-Christ étant notre lumière, notre force, notre vie, notre Sauveur, notre tout, cette tentation, en nous séparant de lui, nous rend inutile tout ce qu’il a fait pour nous, et ruine, jusque dans ses fondements, l’œuvre de notre salut.

Cette tentation a pris naissance dans le ciel. Saint Basile, saint Cyprien, saint Denis, Suarez et une foule de théologiens enseignent qu’après la création des Anges, Dieu leur fit connaître l’Incarnation de son Fils, et leur commanda de se soumettre à lui et de l’adorer. Lucifer, jaloux de ce que le Fils de Dieu prenait la nature humaine, et ne pouvant souffrir que l’homme lui fût préféré, refusa de se soumettre, et se révolta contre Dieu ; il entraîna dans sa chute une foule d’Anges. Condamné à l’enfer pour sa désobéissance et son orgueil, Lucifer jura de faire une guerre perpétuelle à Jésus-Christ, de ruiner les fruits de son Incarnation, en détournant de lui les hommes, et en les empêchant de profiter de la Rédemption qu’il leur préparait. Dès lors, il conçut l’insolent projet de soumettre tous les hommes à sa tyrannie et, ne perdant de temps, dès qu’Adam fut créé, il l’attaqua et en fit son esclave. Enflé de ce beau succès, il se déclare ouvertement le rival de Dieu, et veut se faire adorer à sa place. Pour cela, il gâte tous les ouvrages de Dieu, dit Tertullien, et il apprend aux hommes à en corrompre l’usage ; les astres, les éléments, les plantes, les animaux, il tourne tout à l’idolâtrie ; en sorte que lorsque Jésus-Christ vint au monde, l’univers n’était qu’une vaste temple d’idoles, et que, selon l’expression de Bossuet,  tout était Dieu, excepté Dieu lui-même. C’est ainsi que, pendant quatre mille ans, le démon travailla à bannir la connaissance de Dieu de la terre, à éloigner les hommes du Rédempteur qui leur était promis, et à la plonger dans tous les crimes. Après la mort du divin Sauveur, il arma, pendant trois siècles, tous les rois, toutes les puissances de la terre, contre le christianisme, pour l’étouffer et le noyer dans le sang des martyrs.

Les persécutions n’ayant fait qu’affermir l’Église et propager la connaissance de Jésus-Christ, le démon suscité les hérétiques pour ruiner les mystères de l’Incarnation et de la Rédemption, qui sont le salut du monde. Arius, en niant la divinité du Verbe, détruisait à la fois les mystères de la sainte Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemption ; car si Jésus-Christ n’eût été qu’un homme, il n’aurait pu nous racheter.

Nestorius voulait qu’il y eût deux personnes en Jésus-Christ, et n’admettait pas que le fils de Dieu se fût fait homme, qu’il fût fils de la sainte Vierge, ni qu’il eût souffert et fût mort pour la rédemption des hommes.

Eutychès, autre hérésiarque, enseignait le contraire de Nestorius ; en d’autres termes, il soutenait qu’après l’Incarnation, la nature humaine avait été absorbée par la divinité, et conséquemment qu’il y avait une seule nature en Jésus-Christ. Cette hérésie renversait tout le mystère de notre Rédemption. En effet, d’après cette doctrine, il faudrait, ou nier la passion et la mort de Jésus-Christ, ou dire que la divinité a souffert et qu’elle est morte, ce qui est un blasphème ; si la divinité avait absorbé la nature humaine, le Christ n’aurait pu être notre Rédempteur, notre modèle, le pontife du nouveau Testament ; car il n’aurait pu, étant Dieu seulement, prier, souffrir et s’humilier.

Les monothélites niaient qu’il y eût deux volontés en Jésus-Christ, ce qui était encore détruire les mystères de notre rédemption, car, sans volonté humaine, Jésus-Christ ne pouvaient ni obéir, ni mériter, ni prier, ni satisfaire pour nous.

Pélage niait le péché originel et la nécessité de la grâce pour fuir le mal et pour faire le bien, d’où il résultait que la Rédemption de Jésus-Christ était inutile.

Le démon, dans toutes ces hérésies, et dans une foule d’autres, n’avait d’autre but que de ruiner les mystères de l’Incarnation et de la Rédemption, et par là de perdre l’homme en le privant de la grâce et des mérites de Jésus-Christ.

Tout ce qui nous rappelle Jésus-Christ ou ses mystères, tout ce qui nous porte à lui, est en horreur à Satan ; c’est pourquoi il suscite des iconoclastes pour faire la guerre au Crucifix, et à toutes les images du Sauveur, pour les briser, les brûler ou les jeter dans la boue.

Plus tard, il suscite Bérenger, Luther, Calvin et leurs disciples, pour attaquer les sacrements, particulièrement ceux de Pénitence et d’Eucharistie, qui sont pour nous les deux grandes sources de la grâce, et le grand moyen de notre salut.

Dans une lugubre vision, Satan déclare à Luther qu’il hait et déteste souverainement la sainte Messe ; il l’engage à la supprimer et à travailler à la bannir de la terre.

Viennent ensuite les jansénistes, qui n’admettaient pas que Jésus-Christ fût mort pour tous les hommes, et qui demandaient des dispositions si parfaites pour la communion, qu’elle était abandonnée ; ces sectaires croyaient bien faire de s’en éloigner et de s’en priver des années entières et même toute leur vie.

La philosophie du dernier siècle fut le fruit détestable de toutes ces hérésies. Une foule d’impies, ignorants des choses de Dieu, aux mœurs dépravées, à l’esprit superficiel, osèrent dire que Jésus-Christ était un homme comme nous, et Voltaire porta la fureur jusqu'à l’appeler un vil imposteur.

Voilà en abrégé le travail de Satan, durant la suite des siècles, pour ruiner l’œuvre de la Rédemption de Jésus-Christ, et en priver le monde. Mais sa fureur et sa méchanceté ne s’arrêtent pas là ; non content de combattre dans la masse l’œuvre de la Rédemption, il la combat dans chaque particulier, et il n’est pas d’efforts qu’il ne fasse pour le séparer de Jésus-Christ, le priver de la sainte Messe et l’éloigner de la sainte communion. Les moyens les plus ordinaires dont il se sert pour cela, sont :

1° L’abus et la profanation des sacrements. Qu’il est triste le sort de ceux qui, par honte, cachent leurs péchés en confession, ou qui, faute de contrition, au lieu de recevoir la grâce et le pardon, ajoutent un nouveau crime aux premières fautes ! L’homme sacrilège imite Judas et crucifie de nouveau Jésus-Christ. " Ceux qui profanent Notre-Seigneur, régnant dans le ciel, dit saint Augustin, pèchent plus grièvement que ceux qui le crucifièrent pendant qu’il était sur la terre ". Grand Dieu ! Quel crime que celui qui change la Rédemption en perdition ; la communion, en poison ; la vie, en un instrument de mort ! Et ce malheur est-il bien rare ? La haine du démon pour les sacrements est si grande, et ses efforts pour séduire les âmes si continus, qu’il prend à ce piège une infinité de personnes.

2° Les tentations, les craintes du sacrilège. D’où vient que les âmes pieuses sont si violemment tentées les veilles de communion ? C’est uniquement pour les éloigner du pain de vie, que le démon les poursuit avec tant de fureur. Dès qu’il est parvenu à les troubler, à les jeter dans le doute si elles ont consenti ou non, dès qu’il leur a fait prendre la résolution de renoncer à la communion, il se retire et les laisse tranquilles. Et, certes, c’est une belle victoire qu’il vient de remporter, et il s’en réjouit, parce qu’il sait, par une longue expérience, qu’il fait facilement tomber dans le péché mortel ceux qui se privent de cette nourriture divine. Quelle perte pour une âme que celle de la communion ! Combien de Religieux croupissent dans leurs défauts, vivent dans la tiédeur et aiment pu Jésus-Christ, parce qu’ils ne connaissent pas le don de Dieu, et s’éloignent facilement de la communion ! Combien de jeunes Frères succombent à la tentation et continuent la chaîne de leurs mauvaises habitudes, parce qu’ils laissent la confession et ne sont pas exacts à leurs communions !

L’Eucharistie est une arme souverainement efficace pour obtenir la victoire dans les tentations ; c’est un remède qui préserve des fautes graves, et qui purifie des péchés véniels. Ce sacrement est comme un ruisseau d’eau fraîche, qui éteint l’ardeur des passions. Souvent le démon n’ose pas même tenter les âmes qu’il voit teintes du sang de Jésus-Christ. " D’où vient, demandait saint Bernard à ses Religieux, d’où vient que vous dominez vos passions, que vous ressentez moins le feu de la concupiscence, que vous vous préservez du péché, et que vous vivez comme des Anges dans des corps mortels ? A qui devez-vous ce grand bienfait ? A Jésus-Christ que vous recevez si souvent dans la communion ".

3° Les scrupules. Il n’est pas rare de trouver de bonnes âmes cruellement torturées par cette peine. Elles sont mécontentes de leurs confessions, et leur conscience troublée ne leur laisse pas un moment de repos. Or, quelle est la principale cause de cet état ? Le démon. Et pourquoi tourmente-t-il ainsi ces âmes ? Pour les éloigner de la communion, pour les empêcher de s’y préparer et diminuer les fruits et les grâces qu’elles pourraient en retirer. En effet, au lieu de se livrer paisiblement aux saints désirs de la communion, à des sentiments d’humilité, de confiance et d’amour, elles s’agitent, elles se livrent à des examens sans fin, pour examiner si elles ne sont pas en état de péché. Plus le moment de la communion approche, plus leur cœur se resserre, plus leurs craintes augmentent. Toute leur préparation consiste à craindre et à trembler. La communion qui devrait faire leur bonheur et leur trésor, est pour elles un supplice, et les laisse pauvres, parce qu’elles ne sont pas en état de recevoir les grâces que Jésus-Christ voudrait leur faire, et dans la bonne volonté de profiter de ses dons.

4° Les occupations. On trouve des chrétiens et même des Religieux, qui, poussés par le démon, et sous prétexte d’affaires pressantes, d’études, de travaux manuels, ou même d’œuvres de zèle, manquent facilement la sainte Messe et la communion.  Je n’ai pas le temps, disent-ils, d’aller à la messe, de me préparer à la communion, ou bien :  Une messe de plus ou de moins peu importe ! 

Vous n’avez pas le temps d’aller à la messe ! Qu’avez-vous donc de plus important à faire que d’accomplir les exercices de piété prescrits par votre règle ? Votre œuvre la plus essentielle, c’est de prier, de bénir Dieu et de vous sanctifier. Oubliez-vous donc que c’est pour avoir le bonheur d’entendre la sainte Messe tous les jours que vous vous êtes faits Religieux ?. " Avant toute chose, écrivait sainte Chantal à une maîtresse des Novices, que votre premier et principal soin soit d’apprendre à vos Nocives à faire le plus parfaitement qu’il se pourra l’exercice de la sainte Messe et de la communion, parce que c’est actions sont les plus importantes que nous puissions faire. Rappelez-leur souvent que c’est pour qu’elles assistent pieusement à la messe tous les jours, et pour qu’elles communient fréquemment et fervemment, que Dieu les a appelées en religion ".

Vous n’avez pas le temps ! Ignorez-vous que la piété est utile à tout, que c’est elle qui nous apprend à bien faire les choses et qui nous donne le succès dans notre emploi ?

Un Religieux solidement pieux fait plus d’ouvrage, à lui seul, que quatre tièdes ensemble, parce que Dieu lui donne l’intelligence des choses et qu’il bénit tout ce qui passe par les mains.

C’est quand on est très affairé qu’il faut être plus fidèle à ses exercices de piété, à ses communions, et qu’il faut assister plus pieusement tous les matins à la sainte Messe, afin d’obtenir de Dieu les lumières, les forces, les grâces, le dévouement dont on a besoin en pareil cas pour suffire à tous ses devoirs. Qui ne comprend pas cette vérité, quels que soient ses talents, n’aura que des demi-succès et ne sera jamais propre à faire de grandes choses.

5° Le dégoût, la tiédeur, le manque de piété. Revenons à ces Religieux assez mal avisés et assez peu dévots pour tenir ce triste langage : Qu’importe une messe de plus ou de moins ! Je manque ma communion parce que je n’ai point de dévotion, parce que je n’en retire point de fruits, etc. 
Une Messe de plus ou de moins, peu importe !  Voilà un langage satanique. Savez-vous ce que c’est que la messe, vous qui parlez ainsi ? La messe et l’acte qui rend à Dieu le plus grand honneur qui puisse lui être rendu ; c’est l’œuvre qui procure les plus puissants secours aux âmes du purgatoire ; c’est la clef qui ouvre aux hommes de trésor de tous les mérites et de toutes les grâces de Jésus-Christ ; une seule messe entendue avec les dispositions convenables suffirait abondamment pour acquitter toutes nos dettes. Il n’est pas d’exercice de piété que le démon craigne plus que la sainte Messe, parce que le divin sacrifice brise les forces de l’enfer, et qu’il est pour nous la source de tous les biens. O richesses immenses du saint sacrifice de la Messe !  Comprenez bien cette vérité, dit saint Bernard ; en entendant pieusement une seule messe, on peut mériter plus que celui qui consacrerait toute sa fortune à soulager la misère des pauvres, plus que celui qui s’en irait en pèlerinage jusqu’au bout du monde, qui visiterait avec la plus grande dévotion les sanctuaires de la Mère de Dieu, de la Terre Sainte, du Rome, de Lorette.  La raison de cette affirmation, dit le docteur Angélique, c’est que dans un seul sacrifice de la messe sont renfermés toutes les grâces, tous les trésors que le fils de Dieu a répandus avec tant d’abondance sur la sainte Église, par le sacrifice de la Croix. Les premiers chrétiens s’exposaient au martyre pour assister à la sainte Messe, ils gagnaient les gardes à prix d’argent, et pénétraient par ce moyen dans les prisons et les cachots où l’on célébrait le saint Sacrifice ; et un religieux craindra de se déranger de quitter une étude, une affaire de néant, pour assister à la Messe ! Est-ce avoir la foi?  J’aimerais mieux, disait M. de Bernière, perdre le monde entier, si je le possédais, qu’une seule messe ; car la plus grande action que nous puissions faire sur la terre, c’est d’assister à la sainte Messe. Quelle consolation pour moi quand j’ai assisté à la Messe ! J’ai offert à Dieu un sacrifice d’une valeur infinie, je l’ai glorifié et remercié infiniment, et j’ai offert un prix qui peut acquitter toutes mes dettes ; j’ai donc plus fait par cette seule action que par toutes les actions de ma vie.

Je manque mes communions, parce que je n’ai point de dévotion et que je suis trop imparfait ! Le religieux, dit saint Norbert, qui parle ainsi, c'est-à-dire qui manque ses communions sous prétexte qu’il se trouve tiède ou froid, ressemble à un homme qui dirait : Je ne m’approche pas du feu, parce qu’ai froid, ou à celui qui dirait : je n’ai point recours au médecin ni à ses remèdes, parce que je suis malade. Est-ce là agir en homme raisonnable ! Jésus-Christ, dit saint Ephrem, en nous donnant son corps et son sang, nous donne du feu à boire et à manger : expression métaphorique qui nous montre que la vertu propre de l’Eucharistie est de nous embraser de l’amour divin, de nous donner la piété et les vertus qui nous manquent. Celui donc qui désire sortir de la tiédeur et se guérir de ses maladies spirituelles, ne doit pas se refuser ce baume sacré. A cette seule pensée ; ce matin, j’ai fait la communion, ou demain je dois communier, on se sent porté au bien, retenu sur la pente du mal et animé de toutes sortes de bons sentiments.

Manquer sa communion, parce qu’on a quelques négligences à se reprocher, c’est ajouter une nouvelle faute à celles qu’on a faites, c’est vouloir continuer à vivre dans la négligence et la tiédeur, pendant cette journée, et le reste de sa vie.

 Mais je ne retire aucun fruit de mes communions !  Qui vous a dit que vous ne retirez aucun fruit de vos communions ? Le démon, et il vous tient ce langage parce qu’il voit mieux que vous le bien qu’elle vous fait. Il sait que la communion vous fortifie dans les tentations et qui préserve du péché mortel ; il sait que de la communion vous viennent les grâces de persévérance dans votre état, les grâces de lumière et de force pour vous acquitter convenablement de votre emploi et c’est pour tarir la source de ces grâces qu’il vous dit : Tu ne retire aucun fruit de tes communions ; le mieux est donc de les laisser. Prenez garde ! Si vous suivez ce conseil satanique, vous vous perdrez. Saint Grégoire disait un jour la messe pour un homme qui avait fait une fondation et qui était mort depuis quatre-vingts ans ; en récitant ces paroles : Requiem aeternam ... Seigneur, donnez-lui le repos et que la lumière éternelle l’éclaire, il entendit une voix qui répondit :   Je ne serai jamais éclairé ! - Et pourquoi ? lui répondit saint Grégoire. - Parce que je suis damné pour avoir manqué une communion. La communion manquée, le démon m’a tenté, je n’ai pas été assez fort pour résister à la tentation, parce que je m’étais privé du corps de Jésus-Christ. Je suis donc tombé dans le péché et je me suis damné. Que de chrétiens, que de religieux ont perdu la ferveur, l’esprit de leur état, sont tombés dans la tiédeur, puis dans le péché mortel, y ont persévéré et, finalement, se sont damnés pour avoir négligé la confession et manqué la communion ! Séparer les âmes de Jésus-Christ, les éloigner des sacrements et les priver de la messe, c’est les perdre infailliblement. Le démon le sait. Aussi met-il tout en œuvre et déploie-t-il toutes ses ruses pour aboutir à ses fins perverses, pour ravir les âmes à Jésus-Christ Rédempteur et les perdre éternellement. Et voilà pourquoi la tentation contre Notre-Seigneur est la plus grande, c'est-à-dire celle dont Satan se sert le plus pour séduire les âmes et ruiner en elles les fruits de la Rédemption.

CHAPITRE XXIII

Les cinq maximes d’un ancien, ou les saisons de la vie

1° De quinze à vingt ans, c’est l’âge de la docilité. Durant cette période de la vie, le jeune homme est une cire molle qui reçoit facilement toutes les empreintes, toutes les formes. Il ne réfléchit pas par lui-même ou il réfléchit très peu ; mais il croit simplement, fermement ce qu’on lui dit. C’est le temps où il a le plus besoin de direction, de soins assidus ; mais où il est le plus facile à conduire, parce que, ordinairement, sa foi et sa confiance en ses Supérieurs sont entières. Malheur à tout Supérieur qui, par une conduite légère, fait perdre à son inférieur de tels sentiments qui sont pour sa vertu un soutien si précieux ! De quinze à vingt ans, le novice étude pratiquement sa vocation et fait son apprentissage dans les vertus de son état et dans les divers emplois qui lui sont confiés. C’est en s’essayant ainsi qu’il voit si le genre de vie et les occupations de l’Institut lui conviennent, et que les Supérieurs peuvent eux-mêmes peuvent juger s’il convient à l’Institut et s’il est propre à en remplir le but.

Pendant ce temps de probation, le novice doit être taillé, formé, façonné, c'est-à-dire qu’il faut garder, former son cœur et y jeter les fondements d’une fervente piété et d’une solide vertu ; éclaire, ‘principier’ [sic] sa conscience et lui inspirer une extrême horreur du péché ; plier, assouplir, fortifier sa volonté, la soumettre à l’obéissance, à la régularité, qui sont des vertus essentielles à l’état religieux ; polir, adoucir et au besoin réformer son caractère, et juger s’il est propre à la vie de communauté. Enfin, il faut travailler le novice jusqu'à ce qu’il soit, pour ainsi dire, moulé à l’esprit de l’Institut.

De quinze à vingt ans, c’est pour le novice l’époque des grands combats et des grandes tentations. Il y a quatre tentations de jeunesse dans le combat desquelles il a particulièrement besoin d’être dirigé et soutenu :

1° La tentation contre la pureté. Pour la combattre, le jeune frère a besoin d’une grande ouverture de cœur et d’une grande docilité. Nous rappelons spécialement ce moyen parce qu’il comprend tous les autres et les fait mettre en pratique.

Le vice impur ne croît qu’à l’ombre et dans les ténèbres. Il dévore comme un chancre le cœur qui n’est pas franc et qui marche seul. C’est particulièrement à un tel homme que s’adresse cet anathème du l’Esprit Saint : Malheur à celui qui va seul. Le jeune frère qui lutte contre le démon impur, doit être traité avec une extrême bonté ; il a besoin d’être sans cesse encouragé, relevé, fortifié. La prière, la confession sincère et fréquente, la communion fervente, l’occupation continue, l’humilité, la sobriété dans le boire et le manger, avec quelques pénitences volontaires, tels sont les remèdes qui lui donneront la victoire, s’il est placé de manière qu’il puisse en user facilement.

2° Le dégoût de la prière. Cette tentation, dit notre Vénérable fondateur, est très ordinaire aux jeunes gens de seize à vingt ans. Cet âge est l’époque la plus critique de la vie, c’est le moment où les sens ont le plus d’empire sur l’âme, où les passions commencent à se faire sentir, à livrer à l’homme cette guerre cruelle qui ne finit qu’avec la vie. Pendant ce temps, l’âme attirée d’un côté par l’attrait des plaisirs sensuels, appesantie de l’autre par le poids de ses misères et fatiguée par les combats qu’elle est obligée de soutenir, n’a de goût pour rien. Les choses les plus saintes ne lui font aucune impression ; les vérités les plus terribles suffisent à peine pour la réveiller de son assoupissement et pour mettre un frein à ses mauvaises inclinations. Presque tous les hommes payent un triste tribut à cet âge, et ceux mêmes qui sont naturellement bons et pieux, sentent peu l’onction de la grâce et de la piété. Rien de plus nécessaire, rien de plus avantageux au jeune home qui est dans cet état qu’une paternelle et sage direction. Ce moyen extérieur est ce qui peut le plus contrebalancer l’empire ses sens ; il est pour lui ce qu’est l’échalas pour la vigne, et le tuteur pour l’arbre encore faible.

Il faut, de plus, placer le jeune Frère en bon air, c'est-à-dire dans un bon milieu, où règne la piété, où il trouve des confrères qui lui donnent le bon exemple, le bon esprit et lui rendent la vie heureuse. Régler ses lectures, et écarter les ouvrages d’imagination, qui ne peuvent que lui donner des goûts frivoles et un esprit superficiel ; lui faire lire la Vie des Saints et des ouvrages propres à lui inspirer l’estime et l’amour de son saint état, et des sentiments de piété et de vertu.

On le ramènera souvent sur les grands principes et les grandes vérités de la religion, afin de donner ainsi des règles sûres à son esprit, un frein à sa conscience, des sentiments nobles et purs à son cœur, une force et des motifs surnaturels à sa volonté, et par là même un solide fondement à la vertu.

S’attacher à lui inspirer un grand amour pour Notre-Seigneur, une vraie dévotion à la sainte Vierge, lui conseiller les pratiques propres à nourrir et à développer ces précieuses dévotions et le porter à faire fréquemment des neuvaines.

Il faut lui rappeler souvent de ne pas rester oisif pendant la méditation, et l’obliger à s’y occuper, à réfléchir, à prier même vocalement, à se tenir en la présence de Dieu, ou du moins à lire un bon livre qu’on lui aura désigné.

Lui recommander souvent la fidélité à la grâce et aux petites choses. Il y a pour cela trois raisons profondes, qu’on ne rappelle jamais assez aux jeunes religieux.

La première c’est que la fidélité à la grâce, aux petites choses, préserve du péché véniel, qui est la ruine la plus ordinaire de la piété.

La seconde, c’est que les petites victoires que le jeune frère remporte sur lui-même pour suivre la Règle, pour être fidèle à la grâce et éviter les petites fautes, le préparent aux grands combats, aux grands actes de vertu, et le préservent du péché mortel, qui est la mort de l’âme, de la vocation et de la piété.

La troisième, c’est que tout acte de vertu, quelque petit qu’il soit, mérite une nouvelle grâce. Celui qui porte ainsi la fidélité dans les plus petits devoirs, dans les moindres pratiques d’obligation ou de conseil, obtient donc la piété, la ferveur et une grande participation à l’esprit de Jésus-Christ : il croît en vertu comme l’arbre planté le long des eaux.

3° Les difficultés de l’emploi. En tout état de vie, l’apprentissage est toujours pénible et coûte à tout le monde. Il coûte particulièrement aux jeunes Frères, parce que le soin du temporel d’une maison et l’enseignement sont des emplois difficiles et qui demandent beaucoup d’intelligence et de dévouement.

Il est donc nécessaire de confier les Frères novices à des Directeurs de grand expérience et bien capables de les former. Et d’abord il faut que l’emploi, classe ou cuisine, soit en rapport avec l’intelligence, le savoir-faire et les forces physiques du jeune Frère. Il est important que le Frère Directeur le suive dans le détail de sa conduite, qu’il se montre bon, lui apprenne à faire les choses et se contente de sa bonne volonté, si le jeune Frère n’a pas assez d’aptitudes pour les faire parfaitement.

De plus, il faut savoir attendre, car il est des sujets qui sont lents à se développer, qui n’obtiennent, pendant quelques temps, qu’un succès très médiocre, et qui finissent, s’ils sont suivis et formés avec soin et en toute patience, par se rendre très capables par faire de très bons instituteurs et d’excellents religieux.

4° Le découragement. Cette tentation est une des plus ordinaires ; il est peu de jeunes gens qui en soient exempts. Le démon du découragement est un démon très rusé ; il s’insinue adroitement dans l’âme et pénètre par toutes ses facultés. Il prend toutes les formes ; celle du vice, celle de la vertu, et même celle de l’humilité, car la plupart du temps on se décourage sous prétexte d’incapacité. Le découragement est une tentation très dangereuse ; elle est à l’âme ce que la paralysie est au corps ; elle brise toutes ses facultés et lui rend le combat des tentations impossible. Elle engendre la crainte exagérée, la tristesse, le dégoût, l’ennui : toutes maladies qui ruinent et tuent la piété, la sainte joie, la confiance en Dieu et l’esprit filial. Le découragement est la tentation de Judas et de tous les réprouvés ; ce qui a fait dire au Père Caraccioli, célèbre théologien italien, qu’elle est la cause de la damnation de tous les réprouvés, et qu’il n’y aurait personne de damné s’il n’y avait point de découragement. On ne doit donc rien négliger pour prémunir les jeunes Frères contre cette maladie de l’âme, et, pour cela, il faut leur bien faire comprendre : 

Que la vie de l’homme est une vie de combat, et, conséquemment, qu’ils doivent s’attendre à des épreuves et à des tentations.

Que les plus grands saints ont été les plus tentés et les plus éprouvés de toutes les manières ;

Que la tentation, dans les vues miséricordieuses de Dieu, est pour nous un moyen de perfection, un exercice de vertu, une occasion de mérite, et non un obstacle à notre salut ;

Que le propre de l’homme est de tomber, celui de Dieu de pardonner, de relever. Conséquemment, que nos fautes ne doivent pas nous surprendre, moins encore nous décourager ; mais nous porter à nous jeter en toute confiance dans le sein de Dieu ;

Que nos défauts et nos fautes mêmes peuvent tourner à notre avantage en nous forçant à veiller sur nous, à prier, à nous humilier et à ne compter que sur Dieu ; 

Que l’homme constant et qui ne se décourage pas, parvient toujours à se rendre habile dans sa profession, à bien remplir son emploi et à acquérir de solides vertus.

Il faut saisir toutes les occasions qui se présentent pour faire pénétrer ces principes dans l’esprit et dans le cœur des jeunes Frères, les leur rappeler en toutes circonstances, fortifier sans cesse leurs facultés, relever leur moral et ranimer leur confiance en Dieu. Celui qui ne sait pas distribuer à propos et abondamment le pain de l’encouragement, n’est pas propre à conduire les jeunes novices, et il peut facilement devenir la cause de leur perte.

II. Deuxième saison : La fixation.

2° Saison. De vingt à trente ans, c’est pour le Religieux le temps de se fixer dans sa vocation et de s’y lier par des vœux. Celui qui se met à marchander alors, manque de cœur, de générosité, de fidélité à la grâce, et qui est une faute très dangereuse, à cause des suites fâcheuses qu’elle entraîne. Celui qui se livre alors à de longs examens, ou qui reste flottant, indécis, compromet toute sa vie et ruine tout son avenir. L’examen et l’épreuve pour la vocation doivent être prudents, mais ne pas traîner en longueur ; cette lenteur n’est pas nécessaire : elle a coutume d’empêcher la vocation divine et demeure sujette à de grands dangers, dit Suarez. Après le temps ordinaire de la probation, retarder de soi-même sa profession sous de frivoles prétextes et par des craintes exagérées, c’est une chose contraire à la sagesse, aux saintes Écritures, aux saints Pères et à la droite raison ; tandis qu’il est sage et avantageux de se donner à Dieu de bonne heure et de se lier à sa vocation, après des épreuves convenables. Celui auquel Jésus-Christ dit autrefois : Si vous voulez être parfait, vendez tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres et suivez-moi, vous aurez un trésor dans le Ciel, n’était, selon le texte sacré, qu’un adolescent.  Le démon, dit saint Chrysostome, est le grand ennemi de la vie religieuse, il use donc de toutes les ruses pour faire perdre la vocation à ceux qui sont appelés à ce saint état ; et, quand il ne peut rien gager sur eux, il cherche au moins à leur persuader de différer l’exécution de leur projet, et il estime qu’il a beaucoup obtenu s’il parvient à retarder d’un jour l’entrée en religion ou la profession. Et combien de fois, par de tels retards, cet ennemi du salut est-il parvenu à faire perdre de bonnes vocations, et à gâter toute une vie !  Combien n’en voyons-nous par, écrivait saint Bernard, que la fausse sagesse du monde a séduits et en qui elle a éteint tous les bons sentiments que le Ciel leur avait donnée ? Ne précipitez rien, lui a-t-elle dit, réfléchissez longtemps, examinez encore, car vous vous proposez quelque chose de grand, éprouvez-vous vous-même, consultez vos amis, prenez garde, réfléchissez, réfléchissez encore. Vous allez faire un pas dont peut-être vous vous repentiez plus tard. C’est là, continue le même saint, une sagesse terrestre et animale, une sagesse qui teint de la folie. Cette sagesse est ennemie de Dieu et de vos véritables intérêts ; elle enfante la tiédeur, l’infidélité à la grâce ; elle provoque Dieu à vous vomir de sa bouche, et vous éloigne de son cœur. Que de vocations elle a fait perdre ! Que de bons jeunes gens, héla ! n’a-t-elle pas égarés et précipités au fond de l’enfer ! ! ! .

De vingt à trente ans, c’est l’époque où les habitudes, bonnes ou mauvaises, se forment, se contractent ; si le jeune homme ne s’établit pas alors dans la voie des bons principes, dans les habitudes de la solide vertu, il s’enraye pour toujours dans les habitudes vicieuses, dans la voie des défauts et des imperfections qu’il gardera toute sa vie.

De vingt à trente ans, c’est le temps de former et de développer son jugement, d’élever son esprit et de lui donner toute la largeur possible. Si, pendant cette période, le jeune homme est abandonné à lui-même, s’il se livre à son propre esprit, s’il craint la direction et s’y soustrait, il n’aura jamais qu’un esprit borné et ne fera qu’un homme incomplet. « La vue humaine, dit le Père Champagnat, quelque parfaite qu’elle soit, est toujours faible et très restreinte. Ce sont les lunettes et les instruments d’optique qui l’étendent et la portent aux profondeurs de l’espace. De même, quelles que soient les lumières et l’intelligence d’un Frère, si ce Frères est abandonné à lui-même et à sa faible raison, son jugement ne se développera pas, ou il fera fausse route. »

Arrivé à vingt ans, le jeune homme est sujet à trois nouvelles tentations.

Le jeune homme se retourne sur lui-même, il réfléchit sur son passé, se met à douter de sa vocation ; il est tenté de refaire sa carrière, sous prétexte qu’il est entré et qu’il est resté en religion sans bien se rendre compte de ce qu’il faisait. Raisonnement faux, que les passions et le démon peuvent seuls inspirer. Un enfant de quatorze à quinze ans n’étant pas capable de longues et profondes réflexions, ce n’est pas à son intelligence et à sa raison que Dieu parle, mais à son cœur. Il rend ce cœur docile à l’attrait de la grâce, aux conseils d’un sage Directeur, d’un père, d’une mère, d’un ami ; il lui donne le goût de la piété, de la vie religieuse, et la grâce de suivre l’attrait qui le sollicite. Cette manière d’appeler en religion est pleine de miséricorde, parce qu’elle préserve l’enfant d’une infinité de fautes, et le met à l’abri des dangers du monde, où sa vertu aurait fait un triste naufrage ; elle est d’autant plus sûre, que l’esprit propre et les motifs humains n’y ont point eu de part. Mépriser cette grâce insigne, être infidèle à cet appel, qu’on peut appeler divin ; méconnaître la main de Dieu, sa protection, ses desseins miséricordieux, dans une œuvre aussi providentielle, c’est se rendre coupable d’une grande ingratitude.

La seconde tentation est la présomption. Le jeune homme devient entier, il compte beaucoup sur lui-même, il fait trop de cas de ses talents ; il veut être consulté sur les dispositions qu’on fait de lui, et sur mille choses qui ne le regardent pas ; de sa bouche, il sort sans cesse ce monosyllabe, moi ; à tous propos, ce ne sont que des moi.
C’est ici l’orgueil, l’esprit propre dans sa nudité : triste défaut qui gâte les plus belles natures, quand il n’est pas combattu, corrigé.

La troisième, qui est une suite de la seconde, c’est que je jeune homme se croyant capable de se conduire seul, laisse facilement la direction de ses supérieurs et les livre à son propre esprit. Cette tentation l’expose à commettre de grandes fautes et à se jeter dans les voies perdues, qui le conduiront à l’abîme.

De vingt à trente ans, le jeune homme a autant besoin de direction que de quinze à vingt ans. Malheur à lui s’il abandonne cet unique moyen de former son jugement, et de s’établir solidement dans la voie de la vertu et des bonnes habitudes !

III Troisième saison : Le pli définitif

3° saison : Parvenu à trente ans, l’homme a pris son pli ; ses goûts et ses habitudes sont formés ; tels il les a laissés s’établir et grandir dans ses facultés, tels il les gardera toute sa vie. Il peut y avoir chez lui quelques légères modifications, mais son fonds restera le même. S’il n’est pas alors solidement établi dans la vertu, il est fort à craindre qu’il ne s’y établisse jamais ; s’il a alors l’habitude de quelque mauvais vice, il la gardera toute sa vie.

A-t-on jamais vu un Religieux, qui a passé dix à quinze ans dans l’habitude de l’infidélité à la règle, se prendre à aimer cette règle, devenir un modèle de régularité, après trente ans ? Presque jamais.

Avez-vous vu un Religieux se traîner dans la tiédeur, dans le dégoût des exercices de piété, et les manquer facilement, sans raison, de vingt à trente ans, devenir solidement pieux et fervent après ce terme ?

Oh ! Que la chose est rare !

Avez-vous vu un Religieux à conscience large, ne tenant pas compte des petites choses, ne craignant pas le péché véniel, le commettant facilement, sans remords, et laissant grandir dans son âme, de vingt à trente ans, l’habitude de ces sortes de fautes, devenir, après cette époque, fidèle à la grâce, ponctuel à la règle, et prendre une conscience délicate et timorée ? Cela n’arrive presque jamais.

Avez-vous vu un Religieux chancelant dans sa vocation, ou qui se livre à des examens sans fin, et reste flottant, indécis de vingt à trente ans, se fixer réellement dans sa vocation après ce terme, changer ses habitudes d’inconstance, et être tout de bon et tout entier au service de Dieu et à son saint état ? N’y comptez pas. Ce Religieux qui n’a point pris de racines, de vingt à trente ans, n’en prendra jamais. Bien qu’il fasse alors profession, ne soyez pas entièrement rassuré, il laissera toujours une porte ouverte, il gardera quelque arrière-pensée, et la moindre occasion suffira pour le renverser et le jeter dans le monde. " De tels hommes, disait notre vénéré Père, sont de la race de ceux dont parle le Saint-Esprit dans l’Ecclésiastique, quand il dit : Les insensés changent comme la lune. Ils boitent toute leur vie, et ne savent se fixer à rien ".

Avez-vous vu un Religieux jouer avec les serpents, laisser dans son cœur la racine de l’impureté, ne combattre que faiblement cette honteuse passion, et lui payer tribut, de vingt à trente ans, se corriger alors, et garder fidèlement son voeu de chasteté ? Ce Religieux, qui aime les serpents, jouera plus ou moins avec eux toute sa vie ; toutes ses années seront flétries et souillées par quelques fautes graves contre l’aimable vertu.

Enfin, avez-vous vu un Religieux sujet, de vingt à trente ans, à quelque passion, telle que la colère, l’amour du vin, l’insubordination, ou tout autre mauvais penchant, l’extirper, le corriger, le dominer après ce terme ? Jamais ou très rarement. Arrivé à trente ans, le jeune homme a pris son pli et il le gardera toute sa vie.

Mais, dira-t-on peut-être, ne peut-on pas se corriger et se convertir en tout temps ? Oui, en effet, la grâce ne manque jamais, on peut se convertir en tout temps ; ce qui n’empêche pas que ces sortes de conversions ne soient très rares. Un vice qui est passé en habitude, de vingt à trente ans, malgré les secours les plus abondants pour le corriger, est tout ce qu’il y a de plus difficile à déraciner et à extirper. Le Religieux qui a abusé de la grâce pendant dix à quinze ans, est tout ce qu’il y a au monde de plus difficile à toucher et à convertir. Il faut un miracle de la grâce pour opérer une telle œuvre et faire un tel changement ; ces conversions sont donc rares comme les miracles. 

Le désordre d’une seule saison de l’année suffit (surtout quand cette saison est le printemps), pour compromettre les récoltes, pour gâter tous les fruits de l’année, et amener la stérilité et la famine dans une région. De même le dérangement et le désordre d’une seule saison de la vie suffit (surtout si cette saison est celle de la jeunesse), pour gâter toute cette vie et la rendre stérile en vertu. Le Religieux qui, de vingt à trente ans, ne devient pas vertueux, mais s’abandonne à de tristes habitudes, ruine toute sa vie ; il ne sera jamais qu’un Religieux en peinture.

" En abusant de la grâce, en négligeant les petites choses, dit saint Grégoire, insensiblement séduit, on tombe sans appréhension dans les grandes ".

Alors on pèche sans remords ; et lorsqu’on est parvenu à ce degré de perversité de pécher sans remords, il n’y a plus de remède. " L’âme, dit saint Chrysostome, une fois corrompue, dégradée par l’habitude du mal, est dans une maladie incurable ; elle ne guérit plus, quelques remèdes que Dieu lui offre. Le péché passé en habitude est comme identifié à l’homme ; le pécheur est devenu péché ; de là, pour ce pécheur, l’extrême difficulté de se corriger. L’Écriture se sert de trois comparaisons effrayantes pour exprimer le malheur de l’homme qui est dans un tel état : Il s’est revêtu de la malédiction, ainsi que d’un vêtement ; elle a pénétré comme l’eau au-dedans de lui, et comme l’huile jusque dans ses os (Ps., CVIII, 18). La malédiction est dans le pécheur d’habitude comme le vêtement parce qu’elle l’environne de toutes parts ; qu’elle domine toutes ses actions, toutes ses paroles ; elle entre comme l’eau dans son intérieur, et y va corrompre ses pensées, ses intentions ; et enfin, elle pénètre comme l’huile dans ses os, c'est-à-dire dans son âme, dans son cœur, dans son esprit, dans toutes ses facultés, pour les ruiner et les anéantir. Comprennent-ils cela ces jeunes Frères qui disent : Il ne faut pas se presser de se donner à Dieu et de prendre des engagements avec lui. Nous aurons bien le temps plus tard de corriger nos défauts, de combattre nos passions et de nous mettre à la règle. O homme mal avisés, vous parlez comme des insensés ! Avez-vous oublié cet oracle de l’Esprit-Saint ? Le jeune homme suit sa première voie et, dans sa vieillesse même, il ne s’en écartera pas !. Et cet autre : Les os du méchant seront remplis des vices de sa jeunesse, et ces vices dormiront avec lui dans la poussière du tombeau .Voilà ce qui vous attend, et ce que vous serez plus tard.

IV. Quatrième saison : Infécondité et mécontentement

ou maximum d’aptitudes et d’efforts.

4° Saison. Arrivés à quarante ans, un Religieux est mécontent et malheureux s’il a négligé les soins de son âme, et s’il n’est pas solidement vertueux. Or, voulez-vous savoir les causes de son mécontentement et de ses peines intérieures ?

1° La vue du passé l’effraie et le remplit d’amertume ; car il voit clairement qu’il a été infidèle à la grâce, qu’il a abusé des dons de Dieu, et qu’il n’a pas profité des grands moyens de salut et de perfection qui lui ont été prodigués. Après vingt ans de communauté, il se voit sans vertu ; après tant de confessions, de communions, de prières, de retraites, de bonnes lectures, ses défauts sont toujours les mêmes, ou plutôt ils n’ont fait que croître et s’enraciner davantage. Il sent et comprend que tous ces moyens de perfection, dont il a abusé, l’ont desséché et ne lui laissent que d’accablants remords et un vide affreux. Il voit en tremblant que sa vie s’est écoulée dans la vanité, et que toutes ses œuvres sont gâtées par la routine, par l’amour-propre, parce qu’il les a faites sans intentions ou avec des intentions obliques.

2° Il est donc mécontent. Mais de quoi ? De tout : de son poste, où il s’est usé ; de son emploi, qui lui est devenu à charge ; de son Institut, dont il a perdu l’esprit ; de sa vocation, qu’il n’estime plus ; de lui-même aussi, car il comprend que son triste état est le fruit de ses œuvres. Et ce qui augmente ses peines et ses angoisses, c’est qu’il sent que Dieu n’est pas content de lui, ni ses Supérieurs, ni ses confrères, quand, d’ailleurs il n’y aurait rien de gravement répréhensible dans sa conduite extérieure, parce qu’il sait qu’il n’a pas vécu en bon Religieux, et qu’il n’a pas répandu la bonne odeur de la vertu et des bons exemples.

3° L’avenir l’effraie à tous points de vue. La règle et ses devoirs religieux lui sont à charge ; il ne les aime plus, il en est dégoûté. Le joug de Jésus-Christ, si doux, si léger pour les âmes ferventes, lui est devenu un fardeau écrasant, insupportable ; tout lui déplaît, tout lui est pénible, tout est pour un supplice. Les tentations les plus affreuses, les plus dangereuses, les plus terribles l’assaillent ; il se sent des inclinations et des penchants étranges, et qui lui étaient inconnus à l’âge des grands combats. Un vide affreux se fait chez lui ; il se détache de tout ce qui l’entoure, et tout ce qu’il devrait aimer, de ses confrères, de ses Supérieurs, de son Institut. Son cœur de poix se colle à la créature et s’attache à ce qu’il devrait mépriser, détester. La classe lui devient insupportable ; son couvent lui semble une prison, tout lui déplaît en communauté ; ses pensées, ses goûts sont pour le monde.

Un religieux, dans ce triste état, est en religion ce qu’est le détenu dans son cachot ; comme lui, il épie le moment, l’occasion favorable pour s’évader de son couvent, qui n’est plus pour lui qu’une prison. Mais que sera-t-il dans le monde ? Le Saint-Esprit nous l’apprend par ces paroles : " L’homme apostat est un être inutile. Sa bouche ne s’ouvre qu’à des discours pervers ; il cligne les yeux, frappe du pied, s’exprime par le mouvement des doigts ; il médite le mal dans son cœur perfide, il ne s’occupe qu’à semer des querelles ; sa ruine sera prompte, il sera brisé tout d’un coup ; aucune remède ne pourra le sauver " (Proverbes, VI, 12).

De trente à quarante ans, la tâche du bon Religieux est de continuer à croître dans les solides vertus, et de se former à l’art du gouvernement des âmes. Il s’y forme en se tenant toujours très uni à ses Supérieurs, en leur soumettant toutes les difficultés qu’il rencontrait, et en suivant fidèlement leur direction. Il s’y forme pratiquement car c’est l’époque où il arriva aux emplois, à la direction d’une maison ; on l’essaye, selon ses talents, un peu à tout ce dont il a été jugé capable. Si donc il s’est montré docile, intelligent, il a appris facilement à traiter les affaires, à conduire les Frères à diriger les écoles et à utiliser toutes ses aptitudes. Et comme l’art du gouvernement porte tout entier sur ces trois points : esprit largeur, solide et profond, bon cœur, et bon caractère ; il s’est attaché surtout à perfectionner son jugement, à sanctifier son cœur, afin de le rendre bon, généreux et plein de charité, à réformer, à polir son caractère, de manière à se faire, sans peine, tout à tous, à prendre toutes les formes pour être utile au prochain et accomplir le plus de bien possible. Un Frère qui s’est ainsi laissé former, tailler, diriger par ses supérieurs, et qui s’est travaillé lui-même autant qu’il lui a été possible, arrivé à quarante ans, est capable de tout ce qui est du ressort de sa vocation.

V. Cinquième saison : Décadence ou sainteté.

5° Saison. Parvenu à cinquante ans, le Religieux est un grand enfant, s’il n’est pas fervent, pieux et véritablement vertueux. Souvent même on aperçoit sa raison baisser avant cet âge, de sorte qu’à cinquante ans, il n’en a plus assez pour continuer son emploi, et qu’il faut le mettre à la retraite. Son désœuvrement lui a fait perdre les connaissances qu’il avait acquises ; ses infidélités à la grâce et ses négligences à nourrir son esprit des vérités saintes lui ont fait perdre l’esprit et le sens religieux ; souvent il raisonne plus mal qu’un homme du monde, même et surtout des choses spirituelles. A son avis, les jeunes Frères et les enfants des écoles en sont plus comme autrefois ; il leur attribue toutes sortes de défauts ; il les trouve orgueilleux, rebelles, indisciplinés et ne leur reconnaît aucune vertu. A l’entendre, le monde n’est plus le même, tout est changé sur la terre ; ne s’apercevant pas qu’il n’y a que lui qui a changé, c'est-à-dire qu’en se faisant vieux, il a perdu l’esprit de son saint état,. La grâce et les sacrements, qui auraient dû réformer son cœur, le dilater, le rendre bon, indulgent, l’ont laissé froid, dur, égoïste et insensible aux maux du prochain. Comme sa raison et comme son cœur, son caractère a décliné ; il est devenu soupçonneux, mélancolique, irritable, susceptible à l’excès, de sorte qu’un rien l’offense, le trouble, lui fait prendre feu, le rend fâcheux et pénible à tout le monde. Les facultés de son âme vont toujours en s’affaiblissant, et il arrive à un état où il n’a plus assez de raison et de vertu, ni pour commander, ni pour obéir. L’homme est un être perfectible, c’est vrai ; il peut toujours s’améliorer, toujours croître en vertu et en expérience ; mais si, au lieu de s’y appliquer, le Religieux néglige l’œuvre de sa perfection, s’il ne se travaille pas sans cesse, s’il abuse de la grâce, s’il suit les inclinations de la nature et se laisse aller à la routine, à la tiédeur, il perd ses bonnes qualités, ses facultés , il s’étiole, il s’abâtardit, et devient désormais un homme nul, inutile pour ne rien dire de plus.

Que l’état du bon Religieux est différent !

Le saint religieux avance toujours, il croît sans cesse en intelligence, en expérience, en vertu, en bonté de caractère et en toute perfection. L’âge et les infirmités, qui souvent accablent son corps, n’altèrent en rien les belles qualités de son âme. La vérité dont son esprit s’est alimenté toute sa vie, lui fournit des lumières si abondantes, et donne à sa raison une telle hauteur et une telle profondeur de vues qu’il saisit le vrai, le juste, à pas de course, et démêle avec sûreté et promptitude la vérité de l’erreur. La piété, les sacrements ont tellement transformé son cœur et perfectionné son caractère, que la bonté, l’indulgence, la générosité, la compassion et la miséricorde lui sont devenues comme naturelles. L’intelligence, la raison, la bonté de cœur et l’amabilité de caractère croissent donc toujours en lui avec les années, malgré les infirmités et l’affaiblissement de la nature. L’âge, les travaux, les maladies peuvent immoler son corps, lui ôter son énergie, ses forces, et le clouer sur un lit de douleur ; mais ils laissent intactes ses facultés ; son intelligence brille jusqu’à la fin comme une lumière, dans ses yeux enfoncés ; la bonté de son cœur s’impose à l’admiration de tous par la douceur inaltérable de ses manières et se peint comme un cachet dans toutes ses œuvres ; enfin l’amabilité de son caractère le conserve toujours calme, souriant, saintement joyeux et le rend cher à tout le monde. 

________________

Note

A l’époque où furent écrites ces lignes, rien, dans nos Constitutions encore à l’essai, n’était déterminé pour le temps de la profession des vœux perpétuels ; il en résultait parfois de longs et déplorables délais de la part de certains sujets peu généreux. Les réflexions qu’on va lire en développement de cette maxime s’élèvent précisément contre cet abus, heureusement supprimé par les prescriptions de nos Constitutions approuvées par le Saint siège, en 1903.

CHAPITRE XXIV

De la Charité

Mon commandement est que vous vous aimiez. 

Pourquoi Jésus-Christ appelle-t-il cela son commandement ?

1° Parce que Jésus-Christ est charité, et qu’il est venu tout exprès du Ciel pour apporter aux hommes la paix, la charité, et qu’il préfère ce commandement à tous les autres.

2° Parce qu’il nous a enseigné la pratique de cette vertu, non seulement par ses paroles, mais surtout, et beaucoup plus, par ses exemples ; sa vie, en effet, n’a été qu’un acte continuel de charité pour les hommes.

3° Parce que ce commandement renferme et résume tous les autres ; toute la foi se réduit au commandement de la charité : Aimez et faites ce que vous voudrez.
4° Parce que la religion de Jésus-Christ est une religion d’amour, et que l’amour fait toute la religion. Par la charité les hommes sont enfants de Dieu, ils sont tous frères, ne font tous qu’un seul troupeau, une seule Église, une seule famille, un seul corps. Otez le commandement de la charité, tout ce grand ouvrage tombe en ruines.

5° Parce que la charité est la marque des disciples de Jésus-Christ. " On reconnaîtra, dit le divin Sauveur, que vous êtes mes disciples, si vous vous aimez les uns les autres 

6° Parce que la charité est la marque des prédestinés ; c’est en cela que l’on connaît ceux qui sont enfants de Dieu, et ceux qui sont enfants du diable.

7° Parce que ce commandement durera éternellement, tandis que tous les autres cesseront.

Mais qu’est-ce qu’aimer le prochain ?

1° Aimer le prochain, c’est lui vouloir et lui faire du bien. Mes enfants, n’aimons ni de paroles, ni de langue, mais par les œuvres et en vérité (St. Jean, 1ière Ep. III, 18). L’amour n’est jamais stérile, et il dit comme Rachel : Donnez-moi des enfants, c'est-à-dire des œuvres, ou il faut que je meure. " Quand je prends un ami, dit Sénèque, que pensez-vous que soit mon dessein ? C’est d’avoir un homme avec lequel je partage mes biens, un homme que je puisse servir, défendre, suivre en exil, et pour lequel je puisse mourir et me sacrifier ". Aimer son prochain, c’est faire pour lui tout cela ; c’est ce que Jésus-Christ a fait. " Nous avons reconnu l’amour de Notre-Seigneur, dit saint Jean, en ce qu’il a donné sa vie pour nous, et nous devons en faire autant pour nos frères ". - " Pour moi, dit saint Paul, je donnerais très volontiers tout ce que j’ai, et je me donnerais encore moi-même pour vos âmes ".

2° Aimer le prochain, c’est vivre en bonne union avec nos frères : car nous ne faisons tous qu’un même corps en Jésus-Christ. Or, qu’y a-t-il de plus admirable que l’union existant entre les membres d’un même corps ? Que ne font-ils par les uns pour les autres ? Ils s’aiment sans feinte, ils ne se nuisent jamais, ils se soulagent, se servent et se défendent mutuellement. Être unis de lieu et non de cœur, c’est un tourment ; être unis de cœur et non de lieu, c’est déjà un bonheur ; mais être unis de cœur et de lieu, c’est un vrai paradis (Hugues de Saint-Victor). " C’est la charité, dit saint Jérôme, qui fait les Religieux, et qui les assemble sous une même règle ; sans elle, les couvents sont des enfers, et ceux qui y demeurent sont des démons ; mais, avec elle, tous les couvents sont des paradis sur terre, et ceux qui y vivent, de véritables frères, ou plutôt des Anges, et c’est alors qu’on peut dire : Oh ! Qu’il est doux pour des frères d’habiter ensemble ! "

" Quand les chrétiens, dit saint Chrysostome, feraient mille miracles, s’ils ne s’aiment pas, s’ils ne s’accordent pas entre eux, s’ils vivent dans les dissensions et le trouble, ils paraîtront ridicules même aux infidèles " - " Le démon, dit saint Bernard, ne craint pas, dans les communautés, ceux qui se livrent à de grands jeûnes, à de grandes veilles, qui pratiquent la mortification dans sa plus grande perfection, parce qu’il en a perdu plusieurs de ceux-là ; mais ceux qui vivent en paix, qui sont unis à Dieu et à leurs frères, voilà ceux qu’il redoute, qu’il craint, qu’il désespère d’attirer à lui, et qu’il regarde comme perdus pour lui ".

Quelle est la cause qu’un navire fait eau et périt ? C’est que les planches n’en étaient pas bien jointes ; de même, la principale cause de ruine d’une communauté religieuse, c’est que ses membres ne sont pas bien liés et unis ensemble par la charité. Que ceux donc, continue saint Bernard, qui sont unis par des règles, soient unis par l’esprit ; qu’ils se soutiennent les uns les autres, qu’ils se défendent, qu’ils s’entraident à porter le joug de Jésus-Christ ; car le Sage a dit : Quand un frère aide son frère, tous deux en sont consolés, tandis que s’ils viennent à se piquer et à se mordre, ils se perdent tous les deux ".

3° Aimer le prochain, c’est supporter ses défauts en toute patience. " On supporte son prochain, dit saint Grégoire, autant qu’on l’aime ". Si vous aimez beaucoup vos frères, vous les supporterez toujours, et vous ne vous apercevrez pas de leurs défauts ; si vous ne les aimez pas, vous n’aurez point de patience, et les défauts de vos frères feront sur vous ce que le soleil fait aux yeux malades.

" Portez les fardeaux les uns des autres, dit saint Paul, supportez le caractère difficile, la mauvaise humeur, les maladies, les passions, les fautes de vos frères, et vous accomplirez la loi de Jésus-Christ ". Quelle est cette loi ? La loi de la charité qui renferme tous les préceptes. Quels sont ceux qui se supportent mutuellement ? Ceux qui ont la charité. " Lorsque les cerfs, raconte saint Augustin, traversent à la nage un bras de mer, ils appuient et reposent leur tête les uns sur la croupe des autres, jusqu'à ce que celui qui est le premier soit fatigué ; alors il quitte sa place et se met à la queue, afin de jouir à son tour du soulagement qu’il a donné aux autres ; de cette manière, ils se supportent tous dans leur faiblesse, et, par ce support mutuel, ils font la traversée sans naufrage, parce que la charité leur sert de vaisseau. Nous devons nous aider, nous soulager et nous supporter réciproquement de la même sorte ".

Vous êtes tous un même corps en Jésus-Christ, et les membres les uns des autres ; comment ils se supportent ; avec quelle tendresse et quel empressement ils se secourent. Si un homme est blessé au pied, quoique ce soit la partie inférieure du corps, bien que la plaie soit hideuse et pleine de pourriture, de puanteur, les autres membres ne l’ont pas pour cela en horreur ; au contraire, l’œil regarde la pied avec compassion, les mains le lavent et le bandent, la langue demande pour lui des remèdes ou des secours aux hommes, aux Saints, à Dieu même. Enfin, tous les membres font ce qui est en leur pouvoir pour le soulager, le guérir et le supporter. " O membres de Jésus-Christ, s’écrie saint Augustin, aimez-vous, supportez-vous les uns les autres, supportez de même mutuellement vos infirmités, ne vous rebutez pas de vos imperfections, et, par l’exercice de la sainte charité, vous arriverez au royaume des cieux ".

4° Aimer le prochain, c’est excuser et cacher ses fautes et ses défauts. Dès que nous couvrons les défauts de nos frères, Dieu couvre les nôtres ; dès que nous les découvrons, il découvre les nôtres et les met au jour, afin qu’on les voie, dit saint Pémen. Nous lisons de saint Ignace qu’il parlait toujours de tout le monde en si bonne part, qu’on se persuadait aisément qu’on était estimé et chéri de lui, et cela faisait qu’il était, de même, aimé et respecté de tout le monde. Le saint Abbé Connétable était appelé le manteau de ses frères parce qu’il cachait avec soin leurs défauts, et qu’il s’efforçait toujours d’excuser leurs fautes.

Sainte Thérèse faisait de même ; aussi ses religieuses assuraient que partout où était la Sainte, elles avaient les épaules sûres, sachant que leur Mère prenait leur défense.

Celui, dit Horace, qui déchire un ami absent, qui fait connaître ses défauts et ses fautes, qui dévoile les secrets à lui confiés, est un mauvais citoyen. Nous devons ajouter que c’est un mauvais Religieux et un faux frère.

L’Écriture compare la langue médisante à un glaive, à un fouet, à la langue du serpent et de la vipère, au feu, au lion et au léopard, à la mort et à l’enfer ; pour montrer combien elle est dangereuse, combien elle cause de ravages, combien il faut la craindre.

Montrez-moi, dit sainte Magdeleine de Pazzi, un homme qui cache les défauts et les fautes de ses frères, et qui ne souille jamais sa langue par des paroles contre la charité, et je vous affirmerai sans crainte que c’est un Saint.

La mort de l’homme, en tant qu’être doué d’un corps, commence par la langue, et elle gagne peu à peu le cœur. La mort de l’homme, en tant qu’être moral, commence par la langue, c'est-à-dire par les paroles, et elle gagne insensiblement la volonté et le cœur. Saint Pierre a donc raison de dire :Celui qui désire la vie et des jours heureux, c'est-à-dire pleins de vertus, se préserve de la médisance.
Si donc vous vous apercevez que votre frère a commis quelque faute, ne donnez point à votre esprit la liberté de l’accuser et de le condamner, mais excusez-le plutôt. Si vous ne pouvez excuser l’action, excusez l’intention ; dites que son acte fut une imprudence irréfléchie ; sa faute, une surprise, etc. Si les preuves sont si évidentes et si claires que vous ne puissiez rien cacher et rien excuser, au moins, jetez tout sur la violence de la tentation ; c’est ainsi, selon saint Bernard, que nous devons toujours chercher quelque raison pour excuser, diminuer et cacher les fautes de nos frères.

5° Aimer le prochain, c’est l’avertir de ses manquements, c’est l’aider à corriger ses défauts. - Dieu, dit le Saint-Esprit, a ordonné à l’homme de veiller sur son prochain, et lui a commandé d’en avoir soin. C’est pourquoi tous les siècles ont condamné la réponse que fit Caïn, lorsqu’il dit à Dieu : Suis-je le gardien de mon frère ? Dieu, en effet, a mis dans notre cœur un sentiment qui nous porte à veiller les uns sur les autres.

Mes frères, dit saint Paul, si quelqu’un est tombé dans quelque péché, ayez soin de le relever avec douceur. La correction fraternelle, ayant pour but l’amendement de nos frères, constitue un précepte, ajoute saint Thomas ; car s’il viole la loi de la charité, celui qui laisse mourir un homme qui a reçu une plaie dans son corps, tandis qu’il pouvait le guérir en bandant et pansant cette plaie, à plus forte raison, viole-t-il la charité, en refusant le remède de la correction fraternelle, celui qui voit l’âme de son frère couverte de blessures faites par le péché.

Ne craignez pas, dit le Sage, de reprendre votre frère, dans sa chute, mais tenez-lui la main pour le relever et le sauver. Les membres ne se servent-ils pas les uns les autres pour se soigner et se nettoyer. Faites-en autant pour vos frères qui ont quelques taches ou imperfections, et qui sont souillés par quelques péchés. Pline assure que quand un éléphant est tombé dans une fosse, tous les autres accourent pour l’aider à se relever et à s’en sortir. Et nous, nous laisserions notre frère dans l’abîme du péché !

6° Aimer son prochain, c’est éviter avec soin les querelles, les contestations et les disputes. La véritable charité exclut les querelles, les railleries piquantes et les altercations. L’Apôtre nous dit : " Ne vous amusez pas à des disputes de paroles, qui ne peuvent que pervertir ceux qui les écoutent ". Un serviteur de Dieu ne doit pas contester mais céder facilement dans les choses indifférentes". La gloire de l’homme, dit le Saint-Esprit, est d’éviter les querelles ; par ce moyen, il prévient les petites aigreurs, le mépris, les refroidissements d’affection qui ont coutume de naître de ces sortes de débats, et il se préserve de beaucoup de péchés, selon ces autres paroles de la Saint Écriture : Abstenez-vous de tout différend et vous diminuerez les péché.
Rien n’est plus indigne des bons religieux, dit saint Bernard, que de contester les uns avec les autres, comme des femmes de rien. C’est donc avec raison que le Saint-Esprit dit : qu’un homme qui se retire des contestations acquiert de l’honneur. Oui, car il fait un acte de charité, en obviant aux chagrins et aux aigreurs qui naissent des disputes ; un acte d’humilité, en surmontant le désir si naturel de l’emporter sur les autres, et un acte de prudence et de bon esprit, en ménageant la paix et la bonne union avec tous.

Le grand saint Ephrem se glorifie dans son testament spirituel de n’avoir jamais eu de querelle avec personne, mais d’avoir toujours cédé pour entretenir la paix.

Saint Moïse l’Éthiopien, disputant un jour avec saint Macaire et lui ayant dit quelques paroles mortifiantes et de travers, Dieu l’en châtia de façon exemplaire en permettant qu’un démon s’emparât de lui à l’heure même ; mais un démon si sale, qu’il lui faisait rejeter toutes sortes d’ordures et d’immondices. Cela dura jusqu'à ce que saint Macaire, se mettant en prière pour le délivrer de cette possession diabolique, lui eût obtenu le pardon de sa faute.

Un si grand châtiment dans un tel Saint marque combien Dieu déteste de telles fautes, et combien elles sont opposées à la charité.

7° Aimer son prochain, c’est le traiter avec douceur et éviter avec soin tout ce qui peut lui déplaire. La charité est ennemie de tout ce qui peut causer au prochain non seulement de grands dommages, des outrages sanglants, mais même de petites injures, de petites malices, de légers déplaisirs qui peuvent légèrement l’offenser. Un ami ne se contente pas de ne pas casser les jambes et les bras à son ami ; il ne peut se résoudre même à l’égratigner, à lui effleurer légèrement l’épiderme puisque l’amour porte à détourner de l’objet aimé toutes sortes de maux et à lui procurer toutes sortes de biens. Si donc, vous voyez votre frère peiné, affligé, troublé, même légèrement, par ce que vous faites ou par ce que vous dites, arrêtez-vous là et n’allez pas plus loin. Je vous le dis, et vous le dirai mille fois : laissez tout là, il est plus expédient d’en user ainsi que de chagriner votre frère, et il vaut mieux que toutes choses périssent, plutôt que la charité. (Saint Dorothée).

La charité condamne les paroles aigres, rudes, méprisantes, et elle ne met sur les lèvres que des expressions douces, affables, respectueuses, qui montrent à chacun l’estime que l’on fait de lui. Jugez de votre prochain par vous-même, dit le Saint-Esprit. Que chacun consulte, qu’il regarde s’il serait bien aise qu’on lui parlât sèchement, qu’on lui répondit avec aigreur, qu’on lui commandât avec hauteur, et s’il trouve que cette conduite le toucherait vivement, qu’il s’abstienne d’en user ainsi à l’égard de ses frères, parce qu’ils sont hommes comme lui.

Une des choses qui peuvent le plus faire fleurir la charité, c’est la douceur dans les paroles et dans la manière de traiter avec les hommes. Un mot dit avec douceur, dit le Saint-Esprit, multiplie les amis et apaise les ennemis. Tâchez donc d’acquérir et de conserver toujours dans vos paroles et dans toutes vos actions cet esprit de douceur, qui, selon le Sage, nous rend aimables aux hommes, car, de même que sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu, aussi, dit saint Bernard, sans la douceur et l’affabilité, il est impossible de plaire aux hommes.

8° Aimer le prochain, c’est lui rendre service toutes les fois qu’on en a l’occasion, selon ces paroles de saint Paul : servez-vous les uns les autres avec charité. Un bon Frère est donc officieux, serviable ; il est toujours prêt à partager la tâche des autres, à soulager ceux qui sont surchargés, à contenter tout le monde, de manière qu’il peut dire avec Jésus-Christ : Je suis au milieu de vous comme celui qui sert.

 Rien ne contribue davantage à entretenir la charité, dit saint Ambroise, que lorsque, suivant la doctrine de saint Paul, on se prévient les uns les autres, et que chacun faisant plus d’estime de son prochain que de lui-même, les inférieurs volent au-devant des désirs de leurs Supérieures, et ces derniers servent leurs inférieurs comme une tendre mère sert son enfant.

" L’amour que les Frères se doivent, dit le Père Champagnat, doit être un amour effectif, qui consiste à se rendre service en toute occasion, à se remplacer auprès des enfants, à s’aider, à se suppléer dans les emplois qui peuvent être confiés à chacun, et à être toujours prêts à s’obliger. " Mes frères, dit saint Bernard, il faut que vous viviez avec un véritable esprit de charité, c'est-à-dire que vous vous supportiez, que vous vous aidez, que vous vous serviez les uns les autres, pour que l’on puisse dire de vous aussi bien que du prophète Jérémie : Celui-ci aime véritablement ses frères ".

9° Aimer le prochain, c’est le consoler quand il est affligé, c’est être touché de ses maux et prendre part à ses douleurs quand il souffre.  Les justes sont naturellement compatissant ", dit le Sage ; ils exercent ma miséricorde toutes les fois que l’occasion s’en présente ; de sorte qu’ils peuvent dire avec Job : La compassion s’est accrue avec moi, elle a toujours été ma compagne inséparable, et j’ai toujours mis mon plaisir à adoucir les ennuis des pauvres et des malades, à consoler les affligés et à relever les cœurs abattus par le découragement.
Saint Paul veut que tous les chrétiens, quels qu’ils soient, pleurent avec ceux qui pleurent, et prennent part à toutes leurs peines ; c’est tellement une vérité que l’homme charitable est sensible aux misères d’autrui, que dans la langue hébraïque, le même mot qui signifie bon, juste et saint, signifie aussi miséricorde, tendresse et compassion.  La vraie justice, dit saint Grégoire, est toujours accompagnée de compassion, et la fausse, de dureté et de dédain.  Le cœur des saints, dit saint Macaire, est sensible, facile à émouvoir, mais celui des démons est inflexible, et leurs entrailles sont des entrailles de rocher. C’est pourquoi Horace, parlant de Pluton, dieu des enfers, l’appelle celui qui ne pleure pas et qui n’est pas touché des maux des misérables.
 Oh ! qu’il est beau, dit saint Liguori, de consoler les affligés, de servir les malades, d’encourager et de soutenir les pusillanimes, d’égayer ceux qui sont tristes et mélancoliques ! Plus vous vous livrerez à ces sortes d’œuvres de miséricorde, plus vous prendrez part aux maux du prochain, et plus Dieu vous aimera ".

10° Aimer le prochain, c’est lui procurer les biens spirituels et lui donner partout le bon exemple ; la charité ayant surtout pour but de procurer à nos Frères les biens de la grâce, le salut éternel, puisque, selon notre Règle, c’est pour nous aider à parvenir à la sainteté que nous nous sommes réunis en communauté. Elle nous porte donc à prier sans cesse pour nos Frères, à leur donner au besoin de bons conseils, à les avertir de leurs défauts ; mais surtout à leur donner partout le bon exemple. Dans une émeute, dit Sénèque, quand une multitude de personnes se pressent et se poussent, il n’en est pas une qui tombe sans en faire tomber une autre ; il en est de même au moral. En communauté surtout, on ne peut tomber dans un vice, sans être une occasion de chute pour plusieurs. Un membre gangrené ne tarde pas à porter préjudice aux autres parties de l’organisme ; la tête se ressent de l’incommodité de l’estomac ; une partie du corps, quelque forte qu’elle soit, s’altère ou s’affaiblit par les rapports qu’elle a avec une autre qui est malade. Un religieux doit donc, avant tout, donner le bon exemple, et éviter tout ce qui pourrait scandaliser le prochain.  Mon fils, disait un jour Notre-Seigneur à un saint religieux, aide-moi à sauver les âmes ! - Comment, Seigneur, puis-je vous aider dans un ministère si saint et si élevé ? - Tu le peux, lui répondit Jésus, par tes prières et tes bons exemples ; sois fidèle à ta Règle, sois pour tes frères un modèle d’obéissance, de piété, de charité, de zèle, et dévouement et de bon esprit, et tu les sauveras .

11° Enfin, aimer le prochain, c’est honorer et respecter tous nos frères. Rendez honneur à tous, dit saint Pierre. Estimez et respectez tous vos frères, parce qu’ils font partie de votre famille, qu’ils sont appelés à la même vocation, qu’ils sont comme vous enfants de Dieu, serviteurs, frères et membres de Jésus-Christ et cohéritiers de la gloire éternelle, que vous partagerez avec eux un jour.

Honorez et respectez tous vos frères, parce que, malgré leurs défauts, ce sont des hommes pieux, à riche fonds, à conscience timorée, à solide vertu.

Prévenez-vous les uns les autres par des témoignages d’honneur et de civilité, dit saint Paul. Ces déférences, rendues avec sincérité, fomentent l’amour, comme l’huile sert d’aliment au feu de la lampe et nourrit la flamme ; sans ces témoignages, il n’y a pas de charité fraternelle. Tout homme prend naturellement plaisir à se voir honoré et respecté, à cause d’un sentiment secret de son excellence qui le rend fort sensible au mépris et délicat au point d’honneur ; de là vient qu’il aime celui qui le traite avec respect, et se sent obligé de lui rendre la pareille ; d’où il suit encore que celui qui honore et respecte ses frères, en sera honoré et respecté. Honorez donc et respectez vos frères, parce qu’ils sont les images de Jésus-Christ. C’est dans cette pensée que saint Apollon avait coutume de dire à ses religieux qu’ils devaient adorer les frères qui venaient les visiter :  Car, expliquait-il, ce ne sont pas eux que vous adorez ; votre vénération ne se porte pas sur eux, mais sur Dieu qui réside en eux . Et il ajoutait :  Avez-vous vu votre frère ? Vous avez vu votre Seigneur et votre Dieu.
CHAPITRE XXV.

De la Correction ou Avertissement fraternel

Pour conserver les Frères dans l’esprit de leur état, et pour les prémunir contre les dangers du monde, le Père Champagnat leur a laissé les règles les plus sages ; mais, entre ces règles, il en est une qui mérite d’attirer particulièrement notre attention ; c’est celle qui prescrit l’avertissement fraternel. Profondément pénétré de cette maxime de l’Esprit-Saint : Le Seigneur a ordonné à chacun de prendre soin de son prochain (Eccli, XVII, 12), il veut que les Frères se gardent tous les uns les autres en Jésus-Christ. Afin de leur rendre cette tâche facile, il a pris pour principe de ne jamais envoyer un Frère seul.
En outre, il a voulu que les Frères fissent toujours la classe ensemble, c'est-à-dire dans des salles contiguës, au moins deux à deux, et communiquant par une cloison vitrée. En ce qui concerne leur vie particulière de prière et de travail, les Frères doivent avoir un laboratoire, un dortoir et un réfectoire communs ; tous leurs exercices de piété, de même que leurs études, doivent être faits en communauté. Cette vie de communauté est une des règles les plus essentielles de l’Institut. Aucun Frère, ni le jour, ni la nuit, ni pendant le travail, ni pendant la récréation, ne doit se séparer des autres, ni chercher des privilèges. Dans leurs sorties, dans leurs promenades et même en allant à l’église, les Frères doivent être ensemble. On comprend, cette vie de communauté est un rempart salutaire contre toute espèce de dangers, quand on fait attention que la Règle fait un devoir aux Frères de s’avertir charitablement de leurs défauts, de leurs fautes et de faire connaître au Supérieur les abus qui pourraient s’introduire dans les maisons, les irrégularités et tout ce qui dans la conduite des Frères pourrait scandaliser le prochain et compromettre ou la réputation des particuliers ou l’honneur de l’Institut.

L’avertissement fraternel a donc deux parties : la première consiste à donner un bon conseil, un avis charitable à celui qui néglige la correction de ses défauts, ou qui manque facilement à une règle. Et dans le cas où cette forme, en quelque sorte préventive, de l’avertissement fraternel n’amène pas l’amendement, la seconde partie exige qu’on avertisse le Frère supérieur.

La Règle qui nous prescrit de faire connaître au Supérieur les défauts et les manquements de nos Frères, n’est pas une chose nouvelle et particulière à notre Institut ; elle est commune à tous les Ordres religieux, et on la trouve dans les constitutions de toutes les communautés.  Celui, portent les constitutions des Jésuites, qui saura quelque faute considérable de son frère, devra en avertir le Supérieur, afin qu’avec sa prudence et sa sollicitude paternelle il puise y apporter le remède convenable.
Dans la règle des Franciscains, il est dit : Si un Frère sait quelque manquement de son Frère, il ira en avertir le Supérieur, sans en rien dire auparavant à celui qui a commis la faute.   Nous trouvons le même précepte, exprimé en termes équivalents, dans les Règles de saint Basile, de saint Benoît, de saint Pacôme, de saint Augustin, etc., etc.

Notre pieux fondateur appelait l’avertissement fraternel, la sauvegarde de la vertu des Frères et la gardienne de l’Institut. Il ne craignait pas d’affirmer que  plusieurs devaient à la pratique de cet acte de charité d’avoir échappé à de grands dangers, et d’avoir conservé leur vertu et même leur vocation . Il assurait également que  l’avertissement fraternel était pour l’Institut une barrière contre les abus et les scandales. Par lui, ajoutait-il, le Supérieur étant instruit de tout ce qu’il y a de répréhensible dans la conduite des Frères, prend les mesures nécessaires pour ramener dans le devoir ceux qui s’en écartent, pour maintenir la Règle, et pour prévenir ou corriger les abus. 
L’avertissement fraternel est une preuve d’amitié.  Reprendre et corriger, dit saint Clément, c’est signe de bienveillance et non de haine. Celui qui me reprend ou me fait reprendre, ajoute saint Jean Chrysostome, me donne une plus grande preuve d’amitié que celui qui me flatte et me donne des louanges.
Saint François de Sales, dit un de ses amis, me reprenait souvent de mes défauts, et me disait ensuite :  Je veux que vous me sachiez beaucoup de gré de cela, car c’est le plus grand témoignage d’amitié que je puisse vous donner, et je reconnaîtrai que vous m’aimez, si vous me rendez le même service ; je ne puis souffrir en vous la moindre imperfection, parce que je vous aime extrêmement ; ce qui ne me semble dans les autres que des mouches, me paraît en vous des éléphants, à cause de la grande affection que je vous porte.

Celui qui, par crainte d’affliger son Frère, néglige de l’avertir ou de faire connaître sa faute au Supérieur, ne l’aime pas véritablement, et on peut même dire qu’il le hait, puisqu’il le laisse périr, quand il pourrait le sauver.  Si votre Frère, dit saint Augustin, est atteint d’une fièvre ardente, vous employez pour le guérir tous les moyens imaginables ; s’il faut des remèdes violents, il a beau prier, résister et se débattre, vous ne tenez aucune compte de sa résistance ni de ses cris ; vous le faites attacher, s’il le faut pour faire sur lui les opérations rigoureuses que le médecin a jugées nécessaires ; et dans tout cela vous agissez raisonnablement et charitablement ; mais d’où vient que vous n’agissez pas de même quand l’âme de votre Frère est malade ? Pourquoi dissimulez-vous ses défauts ? Pourquoi cachez-vous ses fautes à ceux qui devraient les corriger ? Pourquoi craignez-vous de déplaire à votre Frère en le reprenant, ou en le faisant avertir, Ne savez-vous pas que l’amour a une sainte sévérité, sévérité qui porte remède au mal, bon gré, mal gré ? Faites donc pour l’âme de votre frère, ce que vous faites pour son corps, sans quoi vous êtes cruel, vous manquez à la charité et vous êtes coupable de la perte de l’âme de celui dont vous dissimulez les fautes et les défauts. -  Cacher le péché de son Frère au Supérieur, dit saint Basile, c’est simplement avancer la mort du malade, c’est pousser dans le précipice un homme qui y court déjà de lui-même. Un péché que l’on cache, est comme un abcès qui augmente toujours, qui gagne enfin le cœur et donne la mort. Or, comme ce serait rendre un grand service à un homme, que de lui percer un tel abcès, et qu’au contraire, ce serait agir en ennemi, que de ne pas l’ouvrir ; de même, ce n’est pas faire l’office d’ami que de cacher au Supérieur la faute de vote Frère, puisque c’est contribuer à sa perte et à sa mort spirituelle. Mais direz-vous peut-être, ce Frère est très raisonnable, et il saura lui-même chercher le remède où il peut le trouver. Vous êtes dans l’erreur, ce n’est pas le trouble et l’ivresse de la passion, que l’on est capable de chercher le remède. Raisonnable sur tout le reste, ce Frère ne saurait l’être sur ce point, à cause du nuage dont la passion enveloppe son intelligence. Le croyez-vous plus sage que le roi David, qui disait à Dieu :  Vous m’avez découvert les secrets les plus cachés de votre sagesse ? Or, ce Roi-Prophète, une fois tourmenté et aveuglé par une passion, est obligé de s’écrier :  Toute ma sagesse a été absorbée comme dans un tourbillon impétueux, c’est pourquoi j’étais perdu, si l’on ne fût pas venu à mon secours. Non ! Plus de sagesse, plus de raison, pour celui qui est dominé par une passion, un voile épais couvre ses yeux, il ne marche plus que dans les ténèbres.

D’autres Frères, pour se dispenser du devoir de l’avertissement fraternel, disent : J’ai assez à faire pour moi, je ne m’établis pas le gardien des autres et je ne me mêle pas de leurs affaires. - Vous avez assez à faire pour vous ! Mais c’est travailler pour vous, que de procurer la guérison de votre Frère, car il fait partie du corps de l’Institut dont vous êtes membres ; n’est-il pas de l’intérêt de tous les membres d’un corps de s’assister ? Agir autrement, n’est-ce pas une chose contre nature ? Écoutez saint Augustin : Si une épine est entrée dans le pied, dit ce saint Docteur, tous les membres s’empressent de le secourir ; le dos se courbe, les yeux la cherchent ; si quelqu’un dit : elle est là, les oreilles s’ouvrent pour entendre, les mains s’y portent pour l’arracher. Vous êtes membres du corps de Jésus-Christ, du corps de l’Institut, et vos Frères en sont aussi membres. D’où vient donc que si l’un d’eux tombe dans quelque faute qui peut le perdre, au lieu de l’aider à se corriger, comme un membre aide un autre membre, sous prétexte que vous avez assez à faire pour vous, vous le regardez froidement, vous ne lui portez pas secours, vous dissimulez ses défauts, vous les excusez et les approuvez par votre silence ? Une telle conduite est une preuve que vous n’aimez pas votre Frère, et que vous ne vous aimez pas vous-même.

Vous ajoutez que vous ne vous établissez pas le gardien des autres ! Savez-vous à qui vous ressemblez, quand vous parlez ainsi ? A Caïn, le premier des homicides. Vous dites que vous ne vous établissez pas le gardien de vos Frères ! Cela n’est pas nécessaire, car Dieu lui-même vous a confié cette charge, et votre Règle vous fait un devoir de les garder soigneusement en Jésus-Christ ; si vous manquez à ce devoir, vous répondrez de leur âme, et vous vous rendez coupable de leurs propres fautes. " Oui, dit le Père Champagnat, celui qui néglige l’avertissement fraternel, partage la faute de son Frères, s’il n’y avait pas de receleurs, il n’y aurait point ou presque point de voleurs ; c’est pourquoi les premiers sont aussi coupables que les seconds. De même, en communauté, s’il n’y avait pas de receleurs, c'est-à-dire de religieux qui manquent à la charité fraternelle et qui couvrent du manteau d’une perfide indulgence les fautes de leurs Frères, au lieu de les faire connaître au Supérieur, il n’y aurait jamais de manquements graves à la Règle, et aucun abus ne pourrait s’introduire dans les Maisons ".

Un Frère qui avait manqué à ce devoir, et qui en éprouvait des remords, ayant fait connaître sa faute au vénéré Père, il lui répondit : " Vous avez des torts, vous vous en repentez, Dieu soit béni : Priez Notre-Seigneur de vous pardonner, ainsi qu’au Frère dont vous avez dissimulé la faute. Voulons-nous, mon cher ami, n’avoir aucun regret, marchons toujours notre droit chemin ; que le respect humain, ou une fausse indulgence, ne nous fasse jamais perdre de vue la gloire de Dieu et les vrais intérêts de nos Frères. N’oubliez pas que manquer d’avertir le Supérieur, c’est manquer à la charité, c’est se rendre coupable de la faute de celui qui s’écarte de son devoir, et qu’un avertissement du Supérieur aurait remis dans le bon chemin. Il faut donc, mon cher Frère, réparer le passé par une grande fidélité à la règle concernant la charité fraternelle ".

Je ne mêle pas des affaires de ce Frère.   Erreur et mensonge, vous répond saint Jean Chrysostome car c’est vous en mêler tristement que de lui aider à la cacher. Vous ne vous mêlez pas des affaires de ce Frère ! Quoi ! Vous verrez votre Frère s’égarer sans avoir la charité de le faire avertir, et vous vous croirez sans péché ? La loi de Moïse ordonnait que l’on vînt au secours du cheval de son ennemi, quand il s’abattait ; et l’âme de votre Frère serait moins pour vous qu’une bête de somme ? Je prends Jésus-Christ à témoin que, par une telle conduite, vous vous rendez coupable de la perte de ce Frère, et que Dieu vous demandera compte de son âme.

L’avertissement fraternel est donc un devoir de conscience pour tous les Frères. C’est un devoir d’avertir charitablement celui qui manque à la règle ; c’est un devoir de faire connaître ses manquements au Supérieur, si les avertissements particuliers n’ont pas eu leur effet. " Si votre Frère, que vous avez averti, ne se corrige pas, dit Jésus-Christ, dites-le à l’Église, c'est-à-dire au Supérieur ". Or, l’omission de ce devoir peut être quelquefois un péché mortel, non pas en vertu de la règle, mais en vertu de l’importance de la matière, et à cause des maux qui peuvent en résulter pour le Frère qui s’égare et pour tout l’Institut. Gardez-vous donc, par pusillanimité, ou par la crainte de déplaire à un Frère, de l’exposer à se compromettre et avec lui tout l’Institut. Et où a-t-on vu que pour ne pas déplaire à un particulier, il faille manquer à la fidélité que l’on doit à tout un corps ? A qui avez-vous le plus d’obligation, à l’Institut ou à ce Frère qui s’égare ! Il est mal, très mal de cacher les fautes d’autrui, comme si on était d’intelligence avec ceux qui les commettent ; voilà ce dont il faut avoir honte, et non pas d’être fidèle à l’Institut et d’observer la règle.

S’il est des hommes qui, par pusillanimité, défaut de zèle, ou pour toute autre raison, craignent de faire la correction fraternelle, il en est d’autres qui n’aiment pas à la recevoir, et qui redoutent étrangement les rapports faits au Supérieur. Une telle disposition est la marque certaine d’une faible vertu, et une preuve que ces Religieux n’ont pas envie de se corriger de leurs défauts. Un grave docteur, parlant de cette sorte de Religieux, les compare au démon, parce qu’ils sont incorrigibles comme lui, et il dit qu’une des choses qui distinguent le démon d’avec le pécheur, c’est que le pécheur est capable de correction tant qu’il est encore en vie, au lieu que le démon en est éternellement incapable.

" Malheur, dit le Saint-Esprit, à celui qui va seul ; s’il tombe dans un abîme, il y restera, parce qu’il n’aura personne pour lui porter secours. " Mais qu’est-ce qu’aller seul ? C’est cacher ses défauts et ses fautes au Supérieur. Un bon Religieux n’a rien de fermé, pas même son propre cœur, qui reste toujours ouvert pour celui qui est chargé de le conduire. C’est aller seul que de craindre et de fuir la correction ; c’est aller seul que de trouver mauvais que nos Frères fassent connaître notre conduite au Supérieur.

" Misère et ignominie, dit le Saint-Esprit, à tout homme qui fuit la réprimande, il sera accablé de maux, couvert de vices, comme un champ qui n’est pas cultivé, est couvert de mauvaises herbes. -  Celui qui hait la réprimande, ajoute-t-il ailleurs, est un insensé ". Un tel homme ne peut être taillé, façonné ; il deviendra tous les jours plus imparfait ; partout il sera un sujet nul, ou une pierre de scandale pour les autres. 

Si, marchant dans un chemin perdu, on vous disait : Arrêtez-vous, revenez sur vos pas, sans quoi vous allez tomber dans un précipice, ou vous serez dévoré par des bêtes féroces, ou assassiné par des voleurs, vous seriez reconnaissant de cet avis, et vous remercieriez celui qui aurait eu la charité de vous le donner.

Pourquoi donc vous fâchez-vous, quand, vous exposant au danger de perdre votre vertu ou votre réputation, dans des visites, dans des entretiens avec certaines personnes, on vous dit : Prenez garde ! Cessez ces visites  Est-ce là être raisonnable ? Ne dites pas : Je suis Directeur, je suis plus âgé que ce Frère, j’ai plus d’expérience, je connais mieux ma position, je saurai m’arrêter quand il faudra, etc. .

Vous vous abusez, quand vous promettez de vous arrêter ; vous oubliez cette sentence du Saint-Esprit : Ne vous appuyez pas sur votre sagesse, car elle est plus fragile que vous ne pensez. Vous vous abusez encore quand vous croyez mieux comprendre le danger de votre position que le Frère qui vous avertit, ou qui vous fait avertir ; car, outre que nul n’est bon juge dans sa propre cause, il arrive souvent, dit l’abbé Josèphe, que celui qui a le plus d’esprit et de science se trompe dans ce qui le concerne, et que celui qui en a moins y voit plus juste.  Qu’aucun Frère, donc, quels que soient son âge et sa capacité, conclut l’abbé Josèphe, ne s’imagine qu’il peut se passer des autres, et qu’il n’a besoin des avertissements de personne. Le plus grand châtiment de Dieu, c’est de se taire, et ne plus reprendre, corriger et châtier. Malheur au Religieux quand son Supérieur imite cette conduite de Dieu, c’est une preuve que ce Religieux est un malade dont on désespère.

Le bon Religieux pense tout différemment, et il regarde la correction fraternelle comme un des plus grands bienfaits de la vie religieuse.  Savez-vous ce que c’est qu’un couvent, demande saint François de Sales ? C’est, répond-il l’académie de correction exacte, où chacun doit apprendre à se laisser traiter, raboter, tailler, polir et plier, afin qu’étant bien lisse, il s’unisse parfaitement à Dieu. Un couvent est un hôpital de malades spirituels qui veulent être guéris, et qui, pour l’être sûrement, s’exposent à souffrir la saignée, la lancette, le rasoir, la sonde, le fer, le feu et toute l’amertume des remèdes ; voilà pourquoi on appelait autrefois les Religieux, ceux qui se guérissent. Le bon Religieux a une pleine intelligence de cette vérité, et il aime son couvent comme l’académie de la correction.

Vouloir être corrigé, continue saint François de Sales, c’est un signe évident de sagesse et une marque certaine qu’on fait des progrès dans la vertu. En effet, comme c’est un signe d’un bon estomac de digérer facilement la nourriture grossière ; de même aussi, c’est une marque de santé spirituelle et de vigueur d’âme d’aimer à être averti et repris de ses défauts. Lors donc qu’on reçoit avec plaisir les remontrances, c’est un grand témoignage qu’on a de l’aversion pour le vice, et que les fautes que l’on commet procèdent plutôt de surprise, de fragilité, que de malice et de propos délibéré ; c’est une preuve que l’on travaille sérieusement à se corriger. Celui qui accepte volontiers la correction, montre qu’il a un désir sincère d’acquérir la vertu. Un malade qui désire la santé prend avec courage les remèdes qui lui sont ordonnés par le médecin, quelque dégoûtants et amers qu’ils soient. Le Religieux qui tend véritablement à la perfection dans laquelle consistent la pleine santé et la vraie sainteté de l’âme, ne trouve rien de difficile pour arriver à ce but ; il estime que les blessures d’un bon Père, lequel, comme un habile médecin, ne blesse que pour guérir, valent mieux que les caresses d’un flatteur.

Saint Augustin, l’homme le plus savant de son siècle, écrivait à saint Jérôme qu’il était prêt à recevoir ses avis, et même ceux des plus petits de tous. Je vous en prie, lui dit-il, ayez la bonté de m’avertir sans crainte, quand vous verrez que j’en aurai besoin ; car, quoique maintenant, selon l’usage de l’Église, l’épiscopat soit plus que la prêtrise, toutefois Augustin évêque, étant, en plusieurs choses, au-dessous de Jérôme, qui n’est qu’un simple prêtre, il ne faut ni refuser, ni mépriser les corrections de quelque part qu’elles viennent, quand elles nous arriveraient du moindre de tous. Nous lisons dans la vie de saint Ambroise, qu’il remerciait ceux qui l’avertissaient de ses défauts, et qu’il recevait leurs avis comme une faveur singulière. Saint Ignace de Loyola était si convaincu de la nécessité de la correction fraternelle qu’il a voulu que le Général de son Institut et les provinciaux aient toujours à côté d’eux un Religieux spécialement chargé de surveiller leur conduite et de leur donner au besoin des avis charitables.

Un bon Supérieur regarde comme un témoignage de bienveillance les avertissements et les paroles pleines d’une sainte liberté qui lui sont adressées par ses inférieurs. Cette sage conduite le prémunit contre une infinité de fautes, parce qu’il est averti et gardé par autant d’individus qu’il a d’inférieurs. Un jour, Ribadenaïra, âgé seulement de quinze ans, avertit saint Ignace de Loyola, qui était alors un vieillard et Général de la Compagnie de Jésus, que lorsqu’il prêchait, on le raillait, parce qu’il faisait beaucoup de fautes de langage, et qu’il avait des manières qui prêtaient à rire. Cet avertissement charma Ignace et il répondit : " Pierre, vous avez raison ; je vous charge de me surveiller à l’avenir ; ayez soin de noter toutes mes fautes ; je vous promets que je m’efforcerai de les éviter.

Celui qui a véritablement envie de se corriger, et qui aspire à la perfection, voudrait que tout le monde eût les yeux ouverts sur lui pour le tenir dans le devoir, et le faire parvenir plus sûrement à la fin qu’il se propose.

" Que ne puis-je avoir l’avantage, disait saint Bernard, qu’il y ait une centaine de Supérieurs qui veillent sur moi et prennent soin de moi. Plus je sais qu’il y en a un grand nombre qui me gardent en Jésus-Christ, plus je me trouve en sûreté. C’est une étrange folie, ajoute le saint Docteur, d’être fâché que quelqu’un prenne soin de notre conduite ; pour moi, grâce à Dieu, je crains bien plus les dents du loup que la houlette du berger ".

Tous les bons Religieux sont du sentiment de saint Bernard, et, comme les Saints dont nous venons de parler, ils aiment la correction et chérissent les personnes qui ont la charité de les avertir ou de les faire reprendre.

CHAPITRE XXVI

De la médisance

" Je vous prie, mes chers Frères, de toute l’affection de mon âme et par toute celle que vous avez pour moi, nous dit notre Vénérable Père, dans son Testament spirituel, de faire en sorte que la sainte charité se maintienne toujours parmi vous. Aimez-vous les uns les autres, comme Jésus-Christ vous a aimés, qu’il n’y ait entre vous qu’un même cœur et qu’un même esprit, afin qu’on puisse dire des Petits Frères de Marie , ce qu’on disait des premiers chrétiens : Voyez comme ils s’aiment !. C’est là le voeu de mon cœur le plus ardent ". L’amour que le Vénérable Père Champagnat désirait que nous ayons les uns pour les autres, doit être un amour effectif, et il demandait qu’on le fit consister particulièrement en ces quatre choses :

1° A nous rendre service en toute occasion ;

2° A nous avertir charitablement de nos défauts et de nos manquements à la Règle ;

3° A nous supporter les uns les autres avec charité ;

4° A nous excuser et à cacher avec le plus grand soin nos défauts.

Il voulait que l’on cachât les défauts des Frères, non seulement aux étrangers, mais aussi aux membres de la Communauté. De là cette règle, qui défend à tous les Frères de rapporter ce qui s’est passé de répréhensible dans les établissements, de se communiquer les petites antipathies qu’ils auraient pu éprouver pour certains sujets et les difficultés qu’ils auraient eues avec eux. " Il n’est pas moins nécessaire, ajoutait-il, de conserver la réputation des Frères, parmi les membres de la Communauté, que dans le public. Un Frère a même plus de droit à l’estime de ses confrères, qu’à l’estime des gens du dehors. Un religieux mal famé dans le public, peut s’en consoler par la satisfaction qu’il a de posséder l’estime et la confiance de ses Frères ; mais s’il est déshonoré parmi les siens, parmi ceux avec lesquels il est obligé de vivre, la vie de Communauté est pour lui un supplice, il n’est pas possible qu’il puisse la supporter, à moins qu’il n’ait une vertu extraordinaire ".

En explication de cette sentence de notre Vénérable Père, nous disons:

1. Que la médisance est un des plus grands écueils de la vie religieuse. 

L’un des principaux bienfaits de l’état religieux, c’est qu’il met à couvert de presque tous les dangers extérieurs d’offenser Dieu. Toutefois l’homme est tellement faible, que nulle part il ne trouve de préservatif infaillible et souverain contre le péché, même mortel. Ainsi que l’Ange était tombé dans le ciel même, l’homme succomba dans le paradis terrestre et Judas se perdit par le plus affreux péché, en la compagnie de Jésus-Christ et des Apôtres. " Disons plus, et avouons toute la vérité : il y a même certains péchés mortels où l’on peut être plus exposé dans la religion que dans le monde : tels sont, par exemple, l’abus de la grâce, le sacrilège, les péchés qui blessent la charité. En religion, on est plus à couvert de l’avarice, de l’ambition ; mais on y est plus souvent sujet aux murmures, aux querelles, à la médisance, etc. Or, qu’importe par quel péché on se damne, si l’on est, en effet, assez malheureux pour se damner ", dit Bourdaloue.

 De tous les péchés, ajoute saint Chrysostome, celui de la médisance est le plus facile à commettre, c’est celui où l’on tombe avec le moins de remords, et dont on sera châtié avec le plus de sévérité. Pour les autres péchés, il faut des moyens extérieurs, étrangers, tandis que pour médisance, la volonté seule suffit ; elle n’a besoin que de la langue ; voilà pourquoi l’on tombe si aisément dans cette faute.  On trouve très peu de personnes, ajoute saint Jérôme, même parmi les religieux, qui ne se laissent entraîner dans la détraction. Les hommes ont une telle démangeaison de parler des uns et des autres et de critiquer leurs actions que ceux mêmes qui sont exempts des autres vices, succombent à celui-ci comme dans le dernier et le plus dangereux des pièges du démon. Que les moines, continue le saint Docteur, ne se croient donc pas en sûreté, en disant : Nous ne commettons pas de grands péchés dans le monastère, car nous ne sommes ni adultères, ni homicides. Je vous assure que vous commettez un grand crime, quand vous dénigrez votre Frère ; car vous le tuez par la langue ; c’est un grand vice de ne pas vouloir se taire, de courir de cellule en cellule, pour dénigrer les autres.

N’ayez aucune communication avec les détracteurs, dit le Saint-Esprit (Prov. XXIV, 21). Pourquoi ? Parce que ce vice, dit la Glose, met beaucoup d’hommes dans le cas de faire naufrage. Hélas ! s’écrie saint Chrysostome, aveugle sur ses propres défauts, on n’a des yeux que pour ceux d’autrui, on médit pour le seul plaisir de médire. Triste plaisir ! On se précipite en enfer, non par la voie large, mais par des issues détournées, par des sentiers sans agrément ; fidèle aux commandements difficiles, on se damne par les péchés qu’il serait le plus facile d’éviter !

Dans les maisons religieuses, dit le Père Saint-Jure, il arrive souvent un grand malheur : quand on a parlé mal du prochain, qu’on a découvert ses défauts, publié ses fautes, décrié sa conduite, on se fait une fausse conscience, une conscience erronée, c'est-à-dire qu’on ne fait pas cas de cette faute, on ne s’en confesse pas, ou on le fait légèrement, sans scrupule, sans contrition, sans réparation ; c’est là se tromper lourdement, c’est nourrir des péchés secrets, c’est mettre son salut en grand danger. 

Le Père Aquaviva, cinquième Général de la compagnie de Jésus, ayant par consultation secrète, proposé cette question à tous les Pères de son Institut : De quelle manière, et par quel endroit les membres de la compagnie sont-ils plus exposés à perdre la charité et à se rendre coupables de fautes mortelles ? La très grande majorité des réponses, fut que c’était par le péché de détraction. C’était l’avis en particulier du Révérend Père Aquaviva, et il était si pénétré du danger que court un Religieux sous ce rapport, qu’il recommande, dans son Traité sur les moyens de guérir les maladies de l’âme, que si l’on vient à s’oublier sur ce point, on n’aille jamais se coucher, sans s’être confessé auparavant.

Au jugement des hommes prudents et savants, dit Cornelius a Lapide, beaucoup de personnes se damnent par le péché de médisance et de calomnie. La médisance est d’autant plus grave et plus dangereuse qu’on y réfléchit moins et qu’on la prend pour une bagatelle.
2. La médisance est un grand péché.
La médisance, selon saint Thomas, est un péché mortel de sa nature. Si la légèreté de la matière ou le défaut de consentement diminuent la gravité du péché, c’est au moins un péché véniel des plus considérables, parce qu’il attaque la charité et blesse la justice.

A mon avis, dit saint Chrysostome, la méchanceté du médisant est plus grande que celle du voleur ; parce que la loi chrétienne, qui s’occupe si fortement de l’amour du prochain, a bien plus soin des âmes que de la bourse ; parce que la médisance enlève au prochain le plus précieux de tous les biens, qui est la bonne réputation .

Mais, dira peut-être quelqu’un, je n’y ajoute point de malice, et ce que je dis du prochain est vrai.  Vous avez beau, répond saint Chrysostome, être convaincu de la vérité de ce que vous dites et n’y point mettre d’esprit de vengeance, vous blessez la charité, vous êtes coupable. Vous serez jugé, non sur ce que les autres auront fait, mais sur ce que vous aurez dit. Ce qui aggrave encore la faute du médisant, continue le saint Docteur, c’est qu’il ne peut apporter aucune excuse.

Les autres désordres, quoique tous condamnés par la raison, peuvent être excusés ou du moins expliqués par quelques causes qui les provoquent ; le débauché allègue la violence de son tempérament, le voleur se rejette sur le besoin, l’homicide sur l’emportement. Le médisant n’a nul prétexte à mettre en avant ; ce n’est point un intérêt d’argent qui l’entraîne, pas même une passion qui l’égare ; il n’a aucune excuse.

Et pourtant, par une seule parole, le médisant fait une plaie plus profonde avec sa langue, que s’il mordait avec les dents ; en détruisant la réputation du prochain, il fait un mal qu’il ne guérira jamais ; aussi, je ne crains pas de dire qu’il est plus criminel que l’assassin lui-même, et qu’il doit s’attendre à un plus rigoureux châtiment.

La langue du médisant, dit saint Bernard, est une épée, une lance à trois tranchants ; d’un seul coup elle traverse trois personnes : celle qui médit, celle qui écoute, celle de qui on médit ; c’est une vipère venimeuse, qui d’un seul coup empoisonne trois âmes. " Nous sommes d’autant plus obligés d’éviter toute médisance, dit notre vénéré Père, qu’il est très facile en rapportant les défauts ou les fautes du prochain, de nous rendre très coupables : 

1° Parce que d’une faute de rien, souvent on en fait une faute grave, ou du moins elle grossit toujours, en passant de bouche en bouche et en se répandant.

2° Parce qu’un défaut, ou une faute même légère, que l’on fait connaître, peut donner une mauvaise opinion d’un Frère, indisposer contre lui ceux avec lesquels il doit vivre, lui ôter leur estime, et devenir une cause de dissentiment, de désunion, de troubles et de désordres pendant toute une année.

3° Parce qu’une pareille médisance peut faire naître dans le cœur de celui qui en est l’objet, une haine, une aversion, un ressentiment, contre celui qui s’en est rendu coupable, que plusieurs années ne pourront effacer.

4° Parce qu’on ne se fait pas de scrupule de ces sortes de fautes, qu’on les prend pour des bagatelles, que souvent on ne s’en accuse pas même en confession, et que l’on s’expose ainsi à commettre des sacrilèges ; car il arrive souvent que telle médisance ou telle parole contre la charité, que l’on prend pour faute légère, est un péché mortel. Les fautes contre la charité, de quelque côté qu’on les envisage, sont donc extrêmement dangereuses ; c’est pourquoi les Frères doivent les éviter avec le plus grand soin ".

Enfin, la médisance est un péché qui déplaît extrêmement à Dieu, selon ces paroles de l’Écriture : Celui qui médit est maudit de Dieu (Eccli. XXVIII, 13). Dieu hait celui qui sème la discorde parmi les Frères (Prov. VI, 19). Quel est celui qui sème la discorde et la désunion, si ce n’est le médisant ? Jésus-Christ repousse de son autel le médisant : Allez, lui dit-il, vous réconcilier avec votre Frère, allez lui faire réparation, avant de me présenter votre offrande.

La gravité de la médisance se mesure : 1° sur la personne qui médit, de l’intention qu’elle a, autrement dit, de la passion qui lui sert de mobile ; 2° sur mal que l’on dit. Il est visible, que faire connaître une faute grave, c’est un péché plus grand que s’il ne s’agissait que d’une faute légère ; 3° sur le nombre des auditeurs. Qui ne comprend, en effet, que médire devant quatre personnes, c’est une faute plus grave que de médire devant une seule ; 4° sur les effets et des suites de la médisance ; 5° Enfin, sur la qualité de la personne dont on médit. Rodriguez fait à ce sujet une remarche effrayante. Les théologiens, dit-il, enseignent que le récit d’un péché véniel du prochain n’arrive point à péché mortel si l’on parle des séculiers, car par ce discours, on ne leur ôte point leur renommée ; mais qu’il peut arriver que la manifestation d’un péché véniel d’un Religieux, d’un Prêtre, soit un péché mortel. La raison en est que certains péchés véniels apportent plus de déshonneur à un Religieux ou à un Ecclésiastique, que plusieurs fautes graves à un séculier. En disant d’un Prêtre, d’un Curé, d’un Religieux, d’un Supérieur que c’est un menteur, un homme sans tête, sans piété, qu’il est léger, etc. , on lui fait plus de mal dans l’esprit de ceux qui écoutent, qu’on n’en ferait en disant d’un séculier qu’il ne jeûne pas, qu’il manque la messe, etc. Le péché de médisance tire donc en grand partie sa malice de la qualité de la personne dont on médit. Grand motif pour ne jamais parler mal des Supérieurs et des Ecclésiastiques.

3°. La médisance est la cause d’une infinité de maux.
La médisance source intarissable de maux ; citez-en un seul qui n’en provienne pas, s’écrie saint Chrysostome ! : c’est d’elle qui naissent les querelles, les défiances, les dissentiments, les haines, les inimitiés, la ruine des familles et le bouleversement des cités. C’est ce que le Saint-Esprit nous enseigne par ces paroles : La langue d’un médisant en a ébranlé plusieurs ; elle a détruit des villes, elle a renversé les maisons des grands ; elle a anéanti la gloire des peuples et dissous les nations les plus puissantes (Eccli. XXVIII, 16).

Le médisant est un homme terrible dans une maison ; il trouble tous ceux qui l’habitent ; c’est un brouillon, un semeur de zizanie ; " c’est, dit saint Bernard, un renard, qui détruit et ravage tout . 

Que pensez-vous de la médisance, disait un religieux au saint abbé Agathon ? La médisance, répondit le Saint, est un vent brûlant et furieux, qui renverse tout, qui consume tout, qui fait tomber tous les fruits de l’arbre de la charité, qui porte le désordre partout .

Le médisant, dit saint Bernard, est un pestiféré, un lépreux, qui communique son mal aux autres et perd leurs âmes.  C’est un fléau public, ajoute saint Ambroise, qui porte la désolation partout, comme un fleuve qui déborde et ravage tout un pays .

Les religieux médisants, affirme Saint-Jure, sont comme les égouts d’une ville, où se rendent toutes les immondices, toutes les ordures. Toutes les imperfections, toutes les fautes d’une Communauté, se rendent dans l’esprit des religieux médisants, lesquels les renvoient de suite en puanteurs qui infectent toute la maison ; leur bouche est comme un tombeau ouvert plein de cadavres, d’où s’exhale une infection mortelle. 

Savez-vous de quelle race est ce sujet qui parle mal de ses Supérieurs et des ses frères ? De la race de Cham, troisième fils de Noé, qui au lieu de couvrir la nudité de son père, s’en moquait. Il en fut maudit ; les médisants sont de même maudits de Dieu.

Le religieux médisant est le grand ennemi de l’union et de la concorde ; il n’y a rien de plus dangereux dans une Communauté qu’un religieux médisant ; une maison religieuse ne peut se soutenir, si on y tolère cette licence désordonnée de parler les uns des autres.

C’est la conviction de cette vérité qui rendait les saints fondateurs, si sévères quand il s’agissait de détraction. 

Les maisons religieuses, dit saint François d’Assise, périront si l’on y laisse entrer ce méchant vice ; je veux donc, prescrit-il aux Gardiens, aux Supérieurs, que vous apportiez les plus grands soins pour empêcher que cette terrible peste ne se réponde parmi nous ; et pour cela, j’ordonne que vous punissiez sévèrement le Frère qui aura parlé mal de son Frère. Et quelle pénitence faudra-t-il lui donner ? " Celui qui aura dépouillé son Frère de sa réputation, sera dépouillé de son habit religieux, et il ne lui sera pas permis de prier avec les Frères, tant qu’il n’aura pas réparé sa faute ".

Quand saint Pacôme entendait quelqu’un parler mal d’autrui, il se détournait aussitôt et fuyait comme nous fuyons un enragé ou un pestiféré.

Saint Bernard ne voulait pas qu’on gardât le Religieux médisant : " Il faut le châtier sévèrement, dit-il, et le renvoyer s’il ne se corrige pas.
Saint Basile séparait de la Communauté les détracteurs, comme des hommes atteints de maladies contagieuses ; il punissait sévèrement ceux qui les écoutaient.

Saint Jérôme ordonne qu’on fuie le médisant comme un serpent : Si, dit-il dans sa Règle, vous entendez quelqu’un qui médit d’autrui, fuyez loin de lui et évitez sa compagnie comme celle de la couleuvre.

Les religieux à mauvais langue, dit saint Liguori, devraient être chassés du couvent, ou rester enfermés toute leur vie dans un cachot, car ils troublent le silence, la dévotion, la concorde, l’union et le repos des autres. Si on les laisse libres, ils seront la ruine de la Communauté.

Saint Augustin avait mis dans sa salle à manger une sentence pour avertir de ne jamais parler mal d’autrui. Un jour, quelques Ecclésiastiques, qui dînaient avec lui, étant tombés dans cette faute, le Saint chercha à détourner la conversation ; cette réprimande indirecte n’ayant pas fait taire les coupables, il se leva tout à coup et leur dit avec une sainte liberté, qu’il allait se retirer s’ils continuaient à médire.

L’homme médisant se prépare une vie malheureuse : on le redoute, personne ne l’aime, il est sur la terre sans amis véritables, parce qu’il est sans charité. C’est pour cela que saint Pierre, qui désirait le bonheur et la tranquillité pour tous les Fidèles, leur écrivait : Si vous aimez la vie, si vous désirez que vos jours soient heureux, retenez votre langue, empêchez-la de se porter à la médisance et de proférer des paroles blessantes pour le prochain.

Mais il ne suffit pas de ne pas médire. De plus, il faut quand on le peut empêcher de médire, ou, tout au moins, ne pas écouter la médisance ; car se permettre la médisance ou l’écouter, dit saint Chrysostome, c’est une même chose.  Celui qui médit, ajoute saint Bernard, a le démon sur la langue, celui qui l’écoute l’a dans l’oreille.

Que faut-il faire quand on entend médire ?

1° Fuir le médisant et saisir un honnête prétexte pour quitter sa compagnie ; 

2° Le reprendre même si on a autorité sur lui, oui faire observer sa faute, si c’est un égal.

3° Paraître dormir ou ne pas faire attention à ce qui se dit, s’il n’est pas possible de se retirer. C’est encore un bon moyen de faire taire le médisant, que d’accueillir ses propos avec une profonde tristesse : "car si vous paraissez joyeux, dit le vénérable Bède, vous excitez le médisant à continuer ; tandis que si vous lui manifestez de la tristesse, il cessera de dire avec plaisir ce qu’il comprend que vous écoutez avec peine.

Il est inutile de répéter ici que faire connaître au Supérieur, selon la Règle, les fautes ou les défauts de nos Frères, ce n’est pas une médisance, mais un acte de charité, qui a pour fin le bien de notre frère.

CHAPITRE XXVII

Du silence et de la retenue dans les paroles

Qu’est-ce que la langue ? C’est l’interprète du cœur. Tel est le cœur, telle est la langue, dit Cornélius. Voulez-vous savoir ce qu’est un homme ? Prêtez l’oreille à ses paroles, car la bouche parle de l’abondance du cœur. Voilà pourquoi Socrate disait à un adolescent : Jeune homme, parlez, afin que je vous connaisse. Votre langage sera pour moi le miroir de votre âme. Lorsqu’on ouvre un réceptacle d’immondices il répand une odeur infecte. Ainsi le cœur mauvais laisse échapper par la bouche, la corruption dont il est rempli : il empoisonne et souille ceux qui entrent en rapport avec lui. Au contraire, un vase qui renferme un parfum délicieux, répand une odeur suave. Telle fait la langue au service d’un cœur pur, d’une âme innocente.

D’un vase qui contient du vin, du vinaigre, de l’huile ou du miel, s’exhale une odeur qui décèle ce qu’il renferme ; ainsi la langue trahit l’âme dont elle est l’organe et dit ce qu’elle est.

L’homme qui il aime à s’entretenir de bagatelles, montre qu’il a un esprit frivole, léger, ou, parfois, impudent ; s’il aime à proférer des paroles déshonnêtes, à double sens, c’est que la luxure bouillonne au fond de son cœur, d’où elle déborde ; s’il se plaît à médire de son prochain, c’est une preuve que son âme n’a ni charité, ni justice, ni conscience ; s’il aime à se vanter, à dominer sur les autres, c’est que l’orgueil est sa passion dominante. En un mot, tel langage, telle âme, tel cœur. Comme l’Espagnol parle sa langue, le Français la sienne, de même celui qui a une âme céleste parle de choses du Ciel, celui qui a une âme terrestre parle des choses de la terre. Enfin, le Saint-Esprit dit: La bouche des impies est pleine de malice, parce que leur cœur est rempli d’iniquité (Prov. XV, 28).

Le silence, dit notre règle, est nécessaire dans une communauté pour y maintenir le recueillement, la piété, la régularité, la paix, la charité et l’amour du travail. Oui, le silence est nécessaire.

1°. Pour éviter le péché. Celui qui parle beaucoup, dit le Saint-Esprit, blessera son âme (Eccli., xx, 8). Et encore : Si vous êtes un homme de grands discours, vous n’éviterez pas le péché : car le péché abonde dans la multitude des paroles.(Prov. X, 19)

" Je suis persuadé, dit saint Ambroise, que la violation du silence et la démangeaison de parler sont pour les Religieux le naufrage de l’innocence, et une cause de chutes et de fautes journalières. La raison qu’en donne le Saint, c’est qu’il est très difficile de parler sans offenser Dieu ". Il avait pris cette doctrine dans l’Écriture Sainte. " Croyez-vous, s’écrie le saint homme Job, qu’un homme de grands discours puisse être justifié ? " Non, il n’est pas possible qu’il conserve son âme sans péché. Beaucoup parler sans offenser Dieu, c’est un prodige qui ne se voit pas sur la terre (Eccl. XIX,19).

" La langue, dit saint Bernard, n’est qu’une petite partie de nous-mêmes ; et pourtant elle fait beaucoup de mal : elle lèche par la flatterie et tue par le mensonge. Oh ! s’écrie le saint Docteur, que cette sentence est vraie, qu’il est impossible de parler beaucoup sans pécher. Quand j’ai eu la permission de parler à une personne par nécessité, j’ai parlé non seulement des choses nécessaires mais aussi de celles qui ne l’étaient pas ; j’ai dit des paroles vaines, inutiles, propres à faire rire, et dans cette multitude de paroles qui souillent la langue par la détraction, j’ai décoloré méchamment la bonne opinion que l’on avait des personnes vertueuses ; je ne raconte jamais les choses que j’ai vues ou entendues telles qu’elles ont été faites ou dites ; j’affirme une chose pour l’autre, ou je la brode et l’altère. En un mot, ma langue est de tous mes membres celui qui m’a le plus nui ". Saint Jacques dit également qu’il n’est aucun organe de notre corps qui serve autant au démon pour nous faire commettre le péché que la langue.

Pourquoi le démon, qui frappe Job dans tout son corps, ne touche-t-il pas à sa langue ? Parce qu’il savait que la langue est un principe et une source de péchés, et qu’il espérait que Job s’en servirait pour offenser Dieu.

" Le vase, dit saint Pierre Damien, qui n’avait point de couvercle devait passer pour impur, selon la loi de Dieu ". Or, c’est là une image qui nous apprend que l’âme, dont la bouche n’est point fermée par le silence, est gâtée par des impuretés des péchés. Un Religieux se conserve donc exempt de péché par le silence, et il se perd et commet une multitude de fautes, dès qu’il se laisse aller à des discours inutiles.

" Depuis plus de trente ans, disait saint Sisoës à ses disciples, je prie Dieu avec larmes de me préserver par sa grâce du péché et de toute mauvais action ; mais, malgré mes larmes et mes prières je n’ai pas pu venir à bout de régler entièrement ma langue, et je pèche tous les jours dans mes discours ".

" La plus grande partie des péchés, dit saint Liguori, vient d’avoir parlé, ou d’avoir entendu parler ". Hélas ! Combien verrons-nous de Religieux au jour du jugement, damnés pour n’avoir pas gardé le silence !

Interrogé sur ce qu’il y avait de plus mauvais et de plus dangereux dans l’homme, Anacharsis répondit : C’est la langue. C’est donc avec raison que les Pères du désert disaient que celui-là ne sera jamais victorieux des passions de la chair, qui ne sait pas gouverner sa langue.

2° Pour vivre pieusement. 

" Trois choses, dit le saint abbé Agathon, sont nécessaires : l’observance du silence, l’amour de la prière et le renoncement à sa volonté ". Or, sans la première de ces trois choses, il n’aura jamais les deux autres. " J’ai tiré le verrou sur ma porte, et je me suis entretenue avec mon bien-aimé ", dit l’Épouse des Cantiques, ce qui veut dire qu’elle a gardé un profond silence, qu’elle s’est séparée des créatures, et qu’elle a renoncé à toutes les consolations humaines pour mériter de s’entretenir avec Dieu. Le Religieux grand parleur, au dire de saint Ambroise, perd facilement l’onction de la piété, les sentiments de vertu s’écoulent par sa bouche comme l’eau d’un vase percé. " Mes chers frères, disait saint Dorothée à ses Religieux, n’est-il pas vrai que quand on ouvre la bouche d’un jour, la chaleur s’en échappe à l’instant ? " C’est ainsi qu’il vous arrive, quand vous parlez sans nécessité ; la loquacité chasse de votre esprit toutes les bonnes pensées qui y étaient.

" Il est d’expérience que ceux qui s’adonnent à l’oraison, dit saint Grégoire, deviennent sourds et muets pour toutes les choses de la terre ; ils ne peuvent ni en parler, ni en entendre parler, parce qu’ils ne veulent s’entretenir que de ce qu’ils aiment. " Moïse, en s’entretenant avec Dieu, perdit presque l’usage de la parole. Dès que Jérémie eut commencé ses conversations avec le Seigneur, il s’écria qu’il n’était qu’un enfant, et qu’il ne savait plus parler aux hommes.

" Mais il n’est pas moins vrai, dit saint Liguori, que ceux qui s’entretiennent beaucoup avec les créatures, s’entretiennent peu avec Dieu, parce qu’ils ne savent pas le faire. Sans silence, il n’y a point de recueillement, point de ferveur, point d’esprit de componction ; sans le silence, la prière devient impossible, ou elle est pleine de distractions. D’ailleurs, qui parle beaucoup fait beaucoup de fautes au moins vénielles ; or, le péché véniel volontaire est un des plus grands obstacles aux communications divines. Le péché véniel souille l’âme ; il est une lèpre qui la défigure et la rend difforme aux yeux de Dieu, qui alors se détourne d’elle et l’abandonne aux distractions et à sa faiblesse. Le péché véniel contriste le Saint-Esprit, arrête ses opérations dans l’âme, ruine ses bons sentiments ; alors cette âme est livrée au dégoût, à la sécheresse, aux aridités, et la prière lui devient un supplice. C’est donc une vérité certaine que, pour vivre pieusement, il faut garder le silence et vivre dans le recueillement.

3° Pour vivre vertueusement. Le silence nourrit, augmente et perfectionne toutes les vertus. Aussi, les anciens solitaires regardaient l’infraction de la règle du silence comme une faute dangereuse et la punissaient sévèrement.

Saint Arsène ayant demandé à Dieu ce qu’il devait faire pour se sauver, il entendit une voix qui lui dit : Fuis les hommes et garde le silence. Après avoir passé un grand nombre d’années dans le désert, il demanda encore ce qu’il devait faire pour acquérir une grande vertu et arriver à la perfection, et il entendit encore la même voix qui lui dit : Fuis les hommes et garde un profond silence.  Celui qui ne pèche pas par la langue est parfait . Au contraire, reprend saint Bernard, expliquant ce texte, celui-là non seulement n’est pas parfait, mais n’a aucune vertu, qui ne sait pas réprimer sa langue. Au dire de saint Odon, la vie d’un Religieux et ses actions quelque bonnes qu’elles paraissent ne méritent aucune estime, et doivent être comptées pour rien, si sa langue n’est pas réglée. Selon saint Pierre Damien, le Religieux se conserve dans la vertu et la pureté de cœur par le silence et le recueillement, et il perd l’une et l’autre quand il se donne la licence de parler sans une nécessité bien reconnue. Aussi Dussaut ne craint pas d’avancer que n’être point silencieux, et être un mauvais Religieux, c’est à peu prés la même chose. Saint Isidore est du même avis. La démangeaison de parler, l’habitude de la plaisanterie et de la dissipation, dit-il est une marque certaine d’une conscience vaine et déréglée, d’un esprit léger, d’une âme faible et dénuée de vertu. 

On fit un jour cette question à saint Thomas d’Aquin : A quelle marque peut-on connaître un homme vraiment vertueux ? A l’esprit de prudence et de réflexion, répondit-il. Puis il ajouta : Si vous voyez un Religieux qui se plaise à des conversations inutiles, aux bagatelles du siècle, gardez-vous de croire qu’il est spirituel, quand même il ferait des merveilles. Pourquoi ?- Parce que cette vertu est sans fondement et sans liaison.
On m’apprend, écrit saint Jérôme à un de ses amis, que vous avez quitté le monde, et que vous êtes entré en religion. Vous avez donc bâti une forte et solide muraille pour vous défendre contre les ennemis du salut. Mais je vous connais assez pour être sûr d’une chose, c’est que vous avez laissé une porte à cette muraille par laquelle le démon peut entrer. Je m’explique. Vous avez le grand défaut de beaucoup parler. Cette porte est votre bouche. Si donc vous voulez être à l’abri des dangers de l’ennemi, persévérer dans votre vocation, et acquérir une solide vertu, bouchez cette porte, réglez votre langue, sans cela vous ne ferez rien de bien, et vous courrez risque faire de fréquentes chutes. -  On n’entendit pas une parole, dit saint Pierre Damien, pendant la reconstruction du temple de Jérusalem, ce qui signifie que l'édifice des vertus et de la perfection s’élève par le silence.

Le silence garde le cœur et rend l’âme plus clairvoyante et plus intelligente. Il est le germe des saintes pensées, des œuvres généreuses et héroïques ; il enflamme le cœur de l’amour de Dieu, dit saint François d’Assise.

4 ° Pour édifier et pour conserver la discipline régulière. Une des principales intentions qu’ont les Religieux en se réunissant sous une même règle, c’est de s’aider, et de s’édifier et de se porter mutuellement à la vertu. Or, un Religieux dissipé et qui ne sait pas garder le silence, au lieu d’édifier et d’aider ses Frères à pratiquer la vertu, les trouble, les dérange, et leur devient une pierre de scandale et une occasion de chute et de péché.

Vous me demandez, dit saint Bernard, ce que je pense de ce Frère qui, par son exemple, porte les autres au relâchement, les trouble par ses irrégularités, et les inquiète par sa loquacité, ses murmures et sa facilité à violer le silence. Je dis que ce Frère contriste l’esprit de Dieu qui habite dans ses confrères, qu’il persécute la vertu et fait la guerre à Jésus-Christ.
Le Religieux dissipé fait la joie du démon, affirme saint Joseph Calasance. Non seulement il fait la joie du démon, reprend saint Liguori, mais de plus il fait l’office du démon, parce qu’il empêche les autres de garder le silence et de vivre dans le saint exercice de la présence de Dieu. Les Religieux verbeux, ajoute le même saint, sont les démons familiers des convents, et ils y font le mal affreux qu’ils ne connaîtront bien qu’à leur mort.
Saint Ignace de Loyola estimait l’habitude de manquer au silence un défaut assez grave pour légitimer le renvoie d’un sujet, à cause, sans doute, du scandale et du mal que cause un tel Religieux. Saint Bernard pensait de même. Voici ses paroles: Si quelqu’un scandalise un de ces petits, il vaudrait mieux pour lui qu’on lui attachât une meule de moulin, et qu’on le précipitât dans la mer ; il vaudrait mieux pour lui qu’il ne fût jamais né. Oui, ajoute le Saint, qu’il ne fût jamais né à cette communauté ; il vaudrait donc mieux pour lui qu’on lui attachât le joug pesant du monde sur les épaules, et qu’on le renvoyât dans le siècle ; car, en périssant dans le monde, il n’aurait pas une aussi terrible condamnation à entendre qu’en se perdant en religion. Celui qui manque à l’édification, continue le Saint, ne peut donc attendre autre chose qu’une terrible condamnation. Car, d’après saint Paul, livrât-on son corps aux flammes, on ne peut éviter de se perdre. Cela est d’autant plus vrai, qu’une communauté ne peut subsister sans la pratique du silence.  C’est pour ce motif, dit Mabillon, que tous les fondateurs, sans exception, ont mis la règle du silence au premier rang comme un rempart qui écarte les dangers. 
Saint Dominique appelle le silence  le fondement de son ordre ; il y a défense, dit-il, de rompre le silence, et les Religieux doivent regarder comme une faute de parler sans une vraie nécessité. Ailleurs, le silence est appelé : une des principales colonnes des maisons religieuses, où, dit-il, tout s’écroule quand cette colonne vient à manquer. Le silence est le point capital de la discipline religieuse. Jamais on n’établira l’ordre dans une communauté sans la règle du silence. La fidèle observance de la règle du silence était pour saint Ignace une preuve certaine que la ferveur régnait dans une maison religieuse, et que toutes les vertus y étaient florissantes. Voulez-vous savoir, dit-il, s’il y a de la piété et des vertus solides dans une maison religieuse ? Voyez si on y garde le silence. Toutes les vertus habitent dans une maison où vous trouvez le recueillement. Fleury, dans son histoire de l’Église, confirme ce sentiment quand il écrit que les couvents les mieux disciplinés et où il y a le plus de vertus sont ceux où le silence est le plus rigoureusement observé.
Dom Calmet, qui avait étudié à fond cette question, déclare sans hésitation que " rien n’a plus contribué à la perte de l’esprit religieux et au renversement des communautés, que l’inobservance du silence. Quand on se relâche sur ce point, il n’y a plus que des calamités à attendre. C’est la profonde conviction de cette vérité qui faisait dire à saint Laurent Justinien : Le Religieux qui néglige la règle du silence, ne peut éviter de blesser sa conscience et de tomber dans le péché ; car il affaiblit, par son mauvais exemple, la discipline régulière et ouvre la porte au relâchement.

Saint François de Sales, avec toute sa douceur, ne craint pas d’ajouter : Refuser d’observer le silence, c’est vouloir troubler et renverser l’ordre et la Congrégation ; c’est mépriser le Saint-Esprit qui l’a ordonné aux maisons religieuses.
La règle du silence, à quelque point de vue qu’on l’envisage, est donc une des plus importantes 

CHAPITRE XXVIII

L’unique moyen pour établir et maintenir l’union dans une Communauté

Frère Laurent vint un jour trouver le Vénérable Père Champagnat et lui dit avec sa simplicité ordinaire : Mon Père, je viens vous part d’une chose qui me peine beaucoup. Soyez le bienvenu, frère Laurent, et dites-moi vite et franchement le sujet de votre peine. - Nous sommes six Frères dans l’établissement où vous m’avez placé, il y a peu de jours. Si je ne me fais illusion, je crois pouvoir dire que nous observons la règle dans tous ses points ; les Frères, à mon avis, sont tous des hommes vertueux, et qui travaillent avec zèle à leur salut et à leur sanctification ; tous, ce me semble, nous voulons le bien, et travaillons à l’obtenir.

Malgré cela, l’union n’est pas entière parmi nous. Cette union règne encore moins dans l’établissement de nos frères de ...., qui sont nos plus proches voisins, et où nous allons de temps en temps, quoique les trois Frères de ce poste soient peut-être de plus rudes chrétiens et de plus fervents Religieux que nous. Or, souvent je me suis demandé : Quelle est donc la cause des petites difficultés qui existent entre nous ? Pourquoi l’union n’est-elle pas entière parmi les Frères qui sont si réguliers, et qui travaillent sérieusement à leur avancement spirituel ? Pourquoi la parfaite charité, l’union des cœurs et l’uniformité de sentiments laissent-elles à désirer chez nos confrères voisins qui sont cependant des hommes solidement vertueux ? Voilà, mon Père, le sujet de ma peine. Veuillez, je vous prie, la guérir en me donnant la raison de ces misères domestiques et leur remède.
" Mon cher Frère, vous avez raison de dire que les Frères avec lesquels vous êtes, et ceux du poste voisin sont vertueux : ils le sont réellement, et je vous avoue avec consolation que je les tiens pour de bons Religieux. D’où vient donc que l’union n’est pas entière parmi tous ces bons Frères ? Je pourrais me contenter de vous dire qu’il y a partout de petites misères, que les hommes les plus vertueux ont des défauts, et sont sujets à faire des fautes, puisque le juste, comme dit le Saint-Esprit, pèche sept fois le jour, mais j’aime mieux entrer dans le fond de la question, la traiter entièrement, et vous dire sur ce point toute ma pensée. On peut être solidement vertueux avec un mauvais caractère ; or, le caractère défectueux d’un seul Frère suffit pour troubler l’union d’une maison et pour faire souffrir tous les membres d’une communauté. On peut être régulier, pieux, zélé pour sa sanctification ; on peut, en un mot, aimer Dieu et le prochain, sans avoir la perfection de la charité, c'est-à-dire des petites vertus, qui sont les fruits, le décorum et la couronne de la charité ; or, sans la pratique journalière, habituelle des petites vertus, il n’y a pas d’union parfaite dans les maisons. La négligence ou l’absence des petites vertus, voilà la grande, et je pourrais dire l’unique cause des dissensions, des divisions et des discordes parmi les hommes ".

Mon Père, permettez-moi de vous dire que je ne comprends pas bien que vous entendez par petites vertus, et je vous prie de me l’expliquer.

" Bien que l’énumération et la définition des petites vertus soient un peu longues, je vais vous les donner. Les petites vertus sont donc :

1° L’indulgence, qui excuse les fautes d’autrui, les diminue, les pardonne même très facilement, bien qu’on ne puisse se permettre un semblable pardon pour soi-même. Saint Bernard nous fournit un grand exemple de cet esprit indulgent.  Mes chers Frères, dit-il à ses Religieux, quoi que vous me fassiez, j’ai résolu de vous aimer toujours, quand même vous ne m’aimeriez pas. Je m’attacherai donc à vous, même malgré vous. Si vous m’insultez, je serai patient ; je courberai la tête devant les injures ; je vaincrai vos mauvais procédés par mes bienfaits ; j’irai au devant de ceux qui refusent mes soins ; je ferai du bien aux ingrats ; j’honorerai ceux qui me méprise ; car nous sommes membres les uns des autres.
2° La charitable dissimulation, qui paraît ne pas apercevoir les défauts, les torts, les manquements, les paroles mal placées du prochain, et qui supporte tout sans rien dire et sans se plaindre.  Dissimulez, supportez les défauts de vos frères, dit saint Paul. Pourquoi l’Apôtre ne dit-il pas : Reprenez, corrigez, punissez, mais supportez ? C’est que, pour l’ordinaire, nous n’avons pas la mission de corriger ; cette tâche est réservée aux Supérieurs ; notre devoir n’est donc que de supporter. C’est que, même quand on a repris, corrigé, par devoir, il faut encore supporter, parce qu’il est des défauts qui ne se guérissent que par l’exercice de la patience et en les endurant. De plus, il en est même, dans les âmes vertueuses, qui ne se corrigent pas malgré les efforts que l’on fait, et que Dieu laisse comme un exercice de vertu à celui qui est sujet à ces sortes de défauts et à ceux avec lesquels il vit.

3° La compassion, qui s’approprie les peines de ceux qui souffrent, pour les adoucir, qui pleure avec ceux qui pleurent, qui prend part aux maux de tous, et se met en quatre pour les soulager ou les porter soi-même.

La sainte gaieté, qui s’approprie de même les joies des heureux pour les accroître, pour procurer aux Frères toutes les consolations, tout le bonheur de la vertu et de la vie de communauté. Saint Paul nous offre un admirable exemple de cette charité, qui prend toutes les formes pour être utile au prochain : Je me suis fait tout à tous, dit-il, : je pleure avec ceux qui pleurent, je me réjouis avec ceux qui sont dans la joie ; nul n’est faible que je ne m’affaiblisse avec lui ; nul n’est scandalisé sans que je brûle ; enfin j’ai pris toutes les formes pour vous servir et vous gagner tous à Jésus-Christ. Saint Cyprien, marchant sur les traces du grand apôtre, disait à son peuple : Mes frères, je compatis à toutes vos douleurs, je prends part à toutes vos joies ; je suis infirme avec les infirmes, mon amour pour vous me fait sentir toutes vos peines, comme toutes vos joies . 

4° La souplesse d’esprit, qui n’impose jamais sans de grandes raisons, ses opinions à personne, mais qui adopte sans résistance, ce qu’il y a de judicieux et de bon dans les idées d’un confrère, et qui applaudit sans envie à ses découvertes, à ses sentiments, pour conserver l’union et la charité fraternelle. 

" Ne disputez point, dit le Saint-Esprit. Mais j’entends quelqu’un me dire : J’ai raison, et je ne puis souffrir les sottises ou les bévues de mes Frères. Écoutez ce que vous répond Bellarmin : Une once de charité vaut plus que cent livres de raison . Dites votre sentiment sans le défendre ; il vaut mieux céder et se conformer à ce que disent les autres. Saint Eloi disait que dans ces sortes de combats, on est vainqueur quand on cède, parce qu’on est supérieur aux autres eu vertu. Saint Ephrem assurait qu’afin de maintenir la paix général, il avait toujours cédé dans les discussions ; et saint Joseph Calazance ajoutait : Qui veut la paix, ne doit contredire personne.

5° La charitable sollicitude, qui prévient les besoins des autres pour leur épargner la peine de les sentir et l’humiliation de demander assistance ; la bonté de cœur, qui ne sait rien refuser, qui est toujours aux aguets, pour rendre service, pour faire plaisir et obliger tout le monde. Saint Hugues, évêque de Grenoble, se retirait de temps en temps à la Grande-Chartreuse pour vivre sous la conduite de saint Bruno comme un simple Religieux. il faut donné une fois pour compagnon à un Frère nommé Guillaume (Les Chartreux vivaient alors deux à deux dans chaque cellule). Or, frère Guillaume se plaignit fortement de l’évêque à saint Bruno ; et savez-vous de quoi ? De ce que le saint Évêque faisait, malgré ses réclamations, les emplois les plus humbles et les plus pénibles, et de ce qu’il ne se comportait pas comme son compagnon, mais comme son valet, lui rendant tous les plus bas services. Il pria donc instamment saint Bruno de modérer cette humilité et cette charité du Saint, et d’ordonner qu’au moins les petits offices de la cellule fussent partagés et faits de moitié. De son côté, saint Hugues suppliait instamment saint Bruno qu’il lui permît de satisfaire sa dévotion et de se dévouer au service de son frère. Voilà quelles sont les disputes des Saint ! Oh ! Qu’elles sont propres à entretenir la paix !

6° L’affabilité, qui écoute, sans témoigner la moindre peine, les importuns, qui est toujours prête à venir en aide à ceux qui réclament son secours, qui instruit, sans se lasser et en toute patience, les ignorants. Saint Vincent de Paul nous offre un rare exemple de cette vertu. On l’a vu couper l’entretien qu’il avait avec des personnes de condition pour répéter cinq fois la même chose à quelqu’un qui ne la concevait pas et la dire la dernière fois avec autant de tranquillité que la première. On l’a vu écouter sans ombre d’impatience de pauvres gens qui parlaient mal et longtemps on l’a vu, lui qui était accablé d’affaires, se laisser interrompre trente fois dans un jour par des gens scrupuleux qui ne faisaient que lui rabâcher les mêmes choses en termes différents, les entendre jusqu’au bout avec une patience admirable, leur écrire quelquefois de sa main ce qu’il leur avait dit, et le leur expliquer plus au long, quand ils ne le saisissaient pas bien : enfin, interrompre son office et son sommeil pour rendre service au prochain.

7° L’urbanité, l’honnêteté, qui portent à prévenir tout le monde par des témoignages de respect, d’égard, de déférence, et qui cèdent partout le premier rang pour faire honneur aux autres.  Prévenez-vous les uns les autres par des marques d’honneur, dit saint Paul, les déférences rendues avec sincérité entretiennent l’amour mutuel, comme l’huile sert d’aliment au feu de la lampe, et nourrit la flamme qui produit la lumière ; sans cela, il n’y a point d’union et de charité fraternelle. Tout homme prend naturellement plaisir à se voir honoré à raison d’un sentiment secret de son excellence qui le rend fort sensible au mépris, et délicat au point d’honneur, d’où il suit qu’il aime celui qui le traite avec respect, et se sent obligé de lui rendre la pareille.  Aimez, dit saint Chrysostome, et vous serez aimé ; louez les autres, et vous serez loué ; respectez-les et ils vous respecteront ; cédez-leur volontiers, et ils auront pour vous toutes sortes de déférence.

Ne maltraitez personne, ne manquez d’égard à personne, et gardez-vous de mépriser un seul de vos Frères, ou de vous montrer dur à son égard, parce qu’il a des défauts. Vous moquez-vous de votre main ou de votre pied quand ils ont des ulcères, quand ils sont mal faits, ou souillés ? N’en avez-vous pas, au contraire, plus de soin ? Ne les traitez-vous pas avec plus de douceur que s’ils étaient sains ?

8° La condescendance, qui se prête facilement aux désirs d’autrui, qui s’incline pour complaire à ceux qui sont au-dessous de soi, qui écoute facilement les raisons d’autre et paraît les goûter, bien qu’elles ne soient pas toujours parfaitement fondées.

" Avoir de la condescendance, dit saint François de Sales, c’est s’accommoder à tout le monde, autant que la loi de Dieu et la droite raison le permettent. C’est être comme une boule de cire molle, susceptible de toutes les formes, pourvu qu’elles soient bonnes ; c’est ne point chercher ses intérêts, mais les intérêts du prochain et la gloire de Dieu. La condescendance est fille de la charité, et il faut bien se garder de la confondre avec une certaine faiblesse de caractère qui empêche de reprendre les fautes du prochain quand on y est obligé ; ce ne serait pas alors faire un acte de vertu, mais, au contraire, participer au péché d’autrui.

La condescendance aux humeurs d’autre et le support du prochain étaient les chères vertus de saint François de Sales, et il les conseillait sans cesse à ceux qui étaient sous sa conduite. Il disait souvent qu’on avait bien plus tôt fait de s’accommoder aux désirs des autres, que de vouloir plier tout le monde à son humeur et à ses opinions. On ne pouvait trouver personne plus doux et plus complaisant que lui, mais, en même temps, il était très adroit et très courageux pour corriger et pour reprendre.

9° Le dévouement au bien commun, qui porte à préférer les intérêts de la communauté, et même ceux des particuliers, aux siens propres, et qui se sacrifie pour le bien de ses Frères et la prospérité de la communauté.

10° La patience, qui se tait, qui supporte, supporte toujours, et ne se lasse jamais de faire du bien, même aux ingrats. Saint Eucher, abbé, était si patient qu’il poussait la vertu jusqu'à remercier ceux qui le faisaient souffrir. L’homme emporté ressemble à un fiévreux ; l’homme patient, à un médecin qui modère les accès de la fièvre, et qui rend le bonheur et la paix à ceux qui les ont perdus par la colère.

Gardez-vous de vous impatienter et de vous troubler à la vue des défauts d’autrui.  Si vous aperceviez quelqu’un se jeter dans la rivière, dit saint Bonaventure, seriez-vous sage de vous y jeter, par la raison qu’il s’y jetterait ? Supportez donc en toute patience les imperfections, les défauts et les importunités du prochain ; c’est là le vrai moyen d’avoir la paix et de conserver l’union avec tous.

11° L’égalité d’âme et de caractère qui fait qu’on est toujours le même, et qu’on ne se laisse jamais aller à une folle joie, à l’emportement, à l’ennui, à la mélancolie, à l’humeur ; mais qu’on reste toujours bon, gai, affable et content de tout.

Les petites vertus sont des vertus sociales, c'est-à-dire extrêmement utiles à quiconque vit dans la société d’êtres raisonnables. Sans elles, ce petit monde où nous vivons ne peut être bien gouverné, et les communautés sont dans un trouble et une agitation continuelle.

Sans la pratique de ces petites vertus, nulle paix domestique ne saurait exister et l’on est ainsi privé du premier soulagement aux mille peines quotidiennes qui nous affligent dans cette vallée de larmes. Oh ! la malheureuse maison que celle où l’on ne fait aucun cas des petites vertus ! Supérieurs et inférieurs, jeunes et anciens, tous sont dans la discorde. Sans l’amour et la pratique des petites vertus, il n’est pas possible de que trois Frères vivent ensemble sous le même toit. Sans la charité et la pratique des petites vertus, une maison religieuse est comme un bagne, comme un enfer.

Voulez-vous que votre maison soit un paradis par l’union des cœurs? Aimez les petites vertus, pratiquez-les fidèlement ; ce sont elles qui font tout le bonheur d’une maison religieuse.

Voici encore quelques motifs qui doivent nous porter à la pratique des petites vertus.

Le premier de ces motifs est la faiblesse du prochain. Oui, tous les hommes sont faibles, et de là tant de défauts. L’un est soupçonneux, et il épluche tout ce que l’on dit, tout ce que l’on fait ; l’autre est susceptible, et il est sans cesse poursuivi par l’idée qu’on lui en veut, qu’on lui manque, qu’on se défie de lui, etc. , etc. ; un troisième est attaqué par le découragement, la moindre chose l’abat, le rend mélancolique, pénible à lui-même et aux autres ; un quatrième est vif comme la poudre, et il prend feu à la moindre parole qu’on lui dit. Enfin, chacun a son faible, chacun est sujet à plusieurs défauts ou imperfections qu’il faut supporter, et qui fournissent de continuelles occasions de pratiquer les petites vertus. Il est juste et raisonnable de ménager tout ce qui est faible ; il faut donc supporter toutes les faiblesses du prochain.

Le second est la légèreté des défauts à supporter. La plupart des Religieux étant exempts, par leur vertu et souvent par leur éducation, des vices et des défauts grossiers, à le bien prendre, du moins le plus ordinairement, les choses que nous avons à supporter dans nos confrères, ne sont que des imperfections, des saillies de caractère, des faiblesses qui n’empêchent nullement les personnes qui y sont sujettes, d’être des âmes d’élite, des âmes à riche fonds, à solides vertus, à conscience timorée. Oh ! qu’il est facile à un homme de bon sens et de vertu de supporter de telles faiblesses dans de telles âmes !

Le troisième est non seulement du peu de gravité des fautes, mais souvent même de l’absence de toute faute. En effet, on doit supporter dans le prochain des choses indifférentes par elles-mêmes et qu’on ne peut imputer à défaut. Tels sont les traits du visage, une physionomie, un ton de voix, une tenue du corps, qui ne sont pas à notre convenance ; des infirmités corporelles ou morales qui nous déplaisent, etc. Revient encore ici la diversité des caractères et leur opposition au nôtre. L’un est naturellement sérieux et l’autre naturellement gai ; l’un est timide et l’autre hardi ; celui-ci est trop lent, il faut toujours l’attendre ; cet autre est trop vif, impétueux, et il voudrait nous forcer à aller comme un chemin de fer, ou comme le télégraphe. La raison demande que nous vivions en paix au milieu de ce désaccord des naturels, et que nous nous accommodions à l’humeur des autres par la souplesse, la patience et la condescendance. Se troubler de cette diversité de caractères serait une chose aussi peu raisonnable que de se fâcher de ce qu’un autre trouve bons et agréables un mets, un fruit ou un bonbon qui ne sont p oint de notre goût.

Le quatrième est que nous avons tous besoin d’être supportés ; Il n’y a point de personne si sage, si accomplie, qu’elle puisse se passer de l’indulgence d’autrui. Aujourd’hui j’aurai à supporter patiemment une personne et demain cette personne, ou une autre, devra me supporter moi-même. Quelle injustice ne serait-ce pas d’exiger des égards, de la prévenance, et de n’y répondre que par de la rudesse et de la fierté ! Direz-vous que vous n’avez pas de défauts, et qu’il n’y a rien en vous qui puisse déplaire au prochain ? Voici ce qui fut répondu à quelqu’un qui avait la vanité de tenir un pareil langage :  Mon Frère, bien que vous vous croyiez parfait, et que je vous tienne moi-même pour un bon Religieux, je vous avoue que je souffre horriblement avec vous ; vous ne voulez que du pain frais, parce que vous manquez de dents ; moi, je ne puis le supporter, il me cause des indigestions et mon goût serait de manger du pain rassis ; vous faites servir la soupe toujours brûlante, mais je l’aime moins chaude. Vous ne permettez pas qu’on serve de la salade à cause de la faiblesse de votre estomac ; moi je vivrais de salade, et c’est pour moi un grand sacrifice de ne point en avoir. Vous ne voulez sur la table que des fruits cuits ; je n’aime que ceux qui sont crus, et même un peut verts. Vous ne pouvez supporter le moindre courant d’air, et vous nous obligez à tenir constamment toutes les fenêtres fermées ; moi, je ne me plais qu’au grand air, et si je suivais mes goûts, si je me traitais selon mes besoins, j’ouvrirais toutes les portes et toutes les croisées. Pendant les récréations, vous voulez toujours être assis, moi, je voudrais souvent me promener. Il y a encore une infinité d’autres choses que vous faites par goût ou par besoin, qui me fatiguent et me déplaisent souverainement. Vous êtes donc dans l’illusion, mon cher Frère, si vous croyez qu’on n’a rien à souffrir avec vous ; malgré votre grande vertu que je vénère, je puis vous assurer que vous êtes pour moi un sujet de sacrifices et de support continuels ; mais je ne m’en plains pas, parce que j’ai aussi mes défauts, et que j’ai besoin que vous les supportiez.
Le cinquième motif est dans les liens qui nous unissent aux personnes que nous devons supporter.  Entre nous, disait Abraham à Loth, il ne doit point y avoir de contestations car nous sommes frères. Oh ! la belle et touchante raison ! En effet, pour nous aussi, les personnes que nous devons supporter sont nos frères en Jésus-Christ ; nous sommes tous enfants d’un même père, qui est notre fondateur ; d’une même mère qui est la saint Vierge ? Entendons notre vénéré Père Fondateur qui nous crie ; " Notre divine Mère pourrait-elle voir d’un œil indifférent que nous conservions dans le cœur quelques sentiments de rancune, ou même d’antipathie contre un de nos Frères, qu’elle aime peut-être plus que nous ? Oh ! je vous en conjure, ne causons pas cette peine et cette douleur à son cœur de Mère ".

Les personnes que nous devons supporter sont des amies de Jésus-Christ ; elles partagent nos vocation, forment une même famille, travaillent au même but que nous ; elles sont nos aides dans le même emploi et nos coopérateurs dans un ministère commun. Oh ! Que de raisons de les aimer, de leur rendre service, et de le supporter en toute patience !

La sixième raison de pratiquer les petites vertus, est leur excellence. Je regrette maintenant de les avoir appelées petites ; mais l’expression est prise de saint François de Sales. Elles ne sont petites que parce qu’elles se rapportent à des objets petits en eux-mêmes ; une parole, un geste, un regard, une marque de politesse ; car, du reste, si on examine le principe d’où elles partent, et la fin où elles tendent, elles sont très grandes. La pratique des petites vertus, est, pour un bon Religieux, un exercice continuel de charité envers le prochain ; or, la charité est la première et la plus excellente de toutes les vertus ; aussi, c’est l’exercice habituel des petites vertus qui forme des hommes solidement vertueux ; raison bien propre à nous les faire aimer et à nous en rendre la pratique chère et facile.

CHAPITRE XXIX

Est-il possible que la paix et l’union ne souffrent pas d’altération ou ne soient jamais troublées dans une Communauté ?

--------------------------------------------- 

I

Le vénéré Père Champagnat qui désirait tant voir régner la paix et l’union parmi nous, mais qui avait une grande connaissance des faiblesses humaines, source intarissable de divisions et de troubles, faisant une fois la question ci-dessus à ses Frères, répondait que la chose n’est pas possible, et il en donnait six raison.

1° La diversité des caractères. L’homme, dit saint Grégoire, est l’être le plus diversifié de tout le règne animal ; vous ne verrez jamais deux hommes qui aient en tout les mêmes rapports de physionomie et de forme ; or, cette différence de traits dans les figures et de formes dans les corps, se trouve également dans les caractères.

L’homme se montre avec des inclinations et des goûts très divers ; l’un se présente avec des formes aimables, l’autre avec un air dur et grossier ; ici, c’est un caractère plein de simplicité et de candeur qui charme tout le monde ; ailleurs, c’est un caractère caché, dissimulé, ou peu communicatif, et que personne ne peut souffrir ; celui-ci aime l’union et la concorde ; il vit toujours content, tranquille et en paix, soit avec lui-même, soit avec les autres ; celui-là veut la guerre ; toujours mécontent, inquiet et chagrin, il se plaît dans la discorde, et trouve toujours à reprendre partout, et, comme dit le Saint-Esprit, il a la main levée contre tous, et ne peut s’accorder avec personne. Jacob était un homme pacifique et plein de douceur ; il avait un caractère heureux et des plus propres à conserver la paix. Ésaü était d’un caractère dur, difficile et contrariant ; son père Isaac lui avait même prédit qu’il ferait la guerre toute sa vie, et qu’il serait toujours en querelles.

Les caractères défectueux ne sont pas rares en communauté. On y trouve des Religieux qui sont moqueur et railleurs, qui se plaisent à contrefaire les gestes, les paroles, les actions des autres, pour les rendre ridicules. Il y en a qui sont fiers, dédaigneux, méprisants ; ils n’estiment et n’approuvent que ce qu’ils font ; ils ne peuvent supporter qu’on donne des louanges à leurs confrères et trouvent toujours quelque moyen de les rabaisser. D’autres blâment, avec peu de retenue, avec précipitation, ce que même ils n’entendent pas ; ils parlent avec hardiesse, sans discerner l’âge, la qualité et le mérite des personnes. Certains autres, enfin, usent entre eux de manières rudes et grossières, se traitent sans respect, se tutoient, se disent des paroles inciviles, etc. Tous ces Frères ont des caractères fâcheux, qui deviennent des ferments de discorde, et des causes de ruine pour la charité et la parfaite union.

2° Le défaut des zèles, dans plusieurs, pour leur perfection. On voit souvent, dans les maisons religieuses, des hommes pleins de talents, doués d’excellentes qualités, qui ne sont pourtant ni solidement vertueux, ni capables de rien de grand. Ils se montrent partout au-dessous de leurs tâches, et deviennent la cause de mille petits troubles dans la communauté. Quelle est la raison de cet état de choses ? L’infidélité à la grâce ; ces Religieux craignent de se faire violence ; ils ne veulent pas se donner la peine de réformer leur caractère, de corriger certains petits défauts ou travers d’esprit qui les gâtent, etc. Leurs talents et leurs bonnes qualités leur deviennent donc inutiles, ou ne servent qu’à les engager sur une fausse route, et à porter le trouble dans une maison. La plus petite pièce brisée dans une montre en arrête tous les mouvements ; une ligne qui manque à la taille d’un conscrit suffit pour le faire réformer. De même, un seul défaut dont on ne se corrige pas, une passion qu’on ne cherche pas à dompter, une fausse opinion, dont on ne veut pas se défaire, et mille autres choses de ce genre, suffisent pour paralyser tout ce qu’il y a de bon dans un homme, pour le rendre infidèle à sa vocation et faire de ce Religieux une cause d’embarras, une source de petites divisions, par la raison que, partout, il laisse à désirer, partout, il porte ses défauts qui font souffrir tout le monde, partout, en un mot, il n’est pas ce qu’il devrait être. Donc, tenez-le pour certain ; un Religieux tiède est une cause de troubles, de divisions et de ruine pour la charité et la parfaite union des cœurs.

3° La dureté du cœur humain et son inclination à la sévérité. L’homme est naturellement méchant ; il croit le mal plutôt que le bien, il s’exagère facilement les torts du prochain et les augmente presque toujours ; il voit clairement les défauts d’autrui et n’aperçoit pas ses vertus. Ce qui a fait dire à saint Thomas que la douceur et la charité pour le prochain sont des vertus plus rares que la chasteté. Qui peut dire n’avoir jamais blessé la charité ? Un jour, saint Jean, mû par un esprit qui n’est pas celui de Jésus, demande que le feu du ciel consume les Samaritains. Dans une autre circonstance, saint Pierre se met au-dessus de tous les Apôtres : Quand tous, dit-il à Jésus, vous abandonneraient, moi je ne le ferai pas. Saint Paul se sépare de Marc et de Barnabé sur quelques contestations survenues entre eux. Saint Chrysostome et saint Épiphane se disent des injures, comme nous le verrons plus bas. Saint Bernard se montre sévère pour ses frères, au point de les décourager, etc. Et tous ces personnages étaient des saints... Charité parfaite ! ô vertu rare ! La méchanceté du cœur de l’homme, sa sévérité pour autrui, en un mot, son défaut de charité, voilà la principale cause des divisions et des dissensions dans les communautés.

4° La faiblesse humaine ou les défauts de chacun. Une maison religieuse est semblable à un arbre chargé de fleurs, mais qui voit une partie de ses fleurs tomber, tandis que l’autre se noue, reste et porte des fruits. Or, voyez quelle différence parmi les fruits de ce même arbre ; les uns sont beaux et bien nourris, un certain nombre d’entre eux sont d’une grosseur et d’un coloris magnifiques ; d’autres sont petits, maigres et tachés ; enfin, on en trouve qui, piqués par les vers, se dessèchent et tombent de l’arbre. Que signifie tout cela ? Les fleurs que le vent emporte avant qu’elles se nouent, représentent les novices qui ne persévèrent pas. Les fruits maigres et de petite grosseur sont la figure des Religieux tièdes, infidèles à la grâce, et qui se traînent dans la pratique de la vertu. Les beaux fruits sont l’image du grand nombre de Religieux fervents, réguliers et véritablement vertueux. Les fruits d’une grosseur extraordinaire, bien proportionnés, parfaitement colorés, sans tache et sans défauts, sont le symbole des âmes d’élite, des hommes d’une vertu héroïque, des Religieux qui ont une vocation fidèle, et qui sont de vrais trésors pour leur communauté.

Toutefois, comme ces Religieux si différents en vertu sont tous hommes, ils donnent tous à souffrir ; les plus grands Saints même fournissent matière à la patience ; car celui qui est le plus parfait, n’est que celui qui a le moins de défauts. Un rosier qui porte plus de roses qu’un autre, et qui embaume l’air, n’est pourtant pas sans épines. Dans les communautés, les Religieux qui sont plus sages que les autres, qui sont chargés de plus de vertus, et qui répandent un plus doux parfum de sainteté, ne laissent pas de faire certains actes, de dire des paroles, d’user de manières et de procédé qui ne plaisent pas à tout le monde, qui ne s’accordent pas à tous les caractères, et qui sont pour plusieurs des épines piquantes et douloureuses.

Les fruits piqués par les vers, qui se dessèchent ou pourrissent, représentent les Religieux vicieux et apostats. Dans toutes les communautés, il peut se rencontrer de ces hommes déréglés et vicieux qui sont un grand sujet de patience pour les bons. Dans la famille d’Adam, il y eut un Caïn fratricide ; dans celle de Noé, un Cham qui mérita la malédiction de son père ; dans celle d’Abraham, un Ismaël sauvage et vicieux qui cherchait à gâter Isaac ; dans celle d’Isaac lui-même, un Ésaü réprouvé de Dieu ; dans celle de David, un Absalon incestueux et parricide ; dans le Sacré Collège, un Judas. 

L’Église, dit saint Jérôme, est représentée par l’arche de Noé, où étaient refermés le loup et la brebis, le lion et l’agneau, le corbeau et la colombe, toutes sortes d’animaux purs et impurs.

Les communautés sont comme l’aire de l’Évangile, où le bon grain est mêlé avec la paille ; comme le filet qui se remplit de poissons bons et mauvais ; comme le banquet où, parmi les convives, il en est qui n’ont pas la robe nuptiale ; comme la troupe des dix vierges, composée de vierges sages et de vierges folles ; comme une grande maison, où il y a non seulement des vases d’or et d’argent, mais encore des vases de bois, et de terre et de fer ; comme le champ du père de famille, où l’ivraie est mêlée avec le bon grain. C’est ce qui fait dire à saint Augustin : Tant que l’Église sera sur la terre, tant que le froment souffrira et gémira parmi la paille, que les épis seront mêlés avec l’ivraie, les vases de miséricorde parmi les vases de colère, nous ne manquerons jamais d’adversaires qui nous fassent souffrir et qui troublent notre paix. Un seul mauvais Religieux suffit pour altérer l’union d’une communauté, et exercer la patience de tous ceux qui la composent.

5° La divergence des points de vue et de l’appréciation des choses. Il arrive souvent parmi les hommes de bien qu’ils se combattent innocemment, et se font de la peine soit par opposition de caractère, soit par diversité de jugements, soit surtout par la petite capacité de l’esprit humain, qui ne voit les choses que d’un côté et se trompent sans devant Dieu, quoi que les hommes en jugent très criminellement à leur point de vue. Bien souvent aussi, le défaut de justesse dans les expressions, le manque de clarté dans le langage, l’insuffisance des explications font naître des équivoques dans les esprits et engendrent la mésintelligence à propos des plus simples questions ; on ne s’entend pas l’un l’autre ; dans le fond, tout le monde a raison, mais faute d’éclaircissement et de modération dans la forme, chacun a plus ou moins tort. C’est bien souvent la confusion des termes qui produit le désaccord des esprits, les contestations et les querelles. Bien souvent aussi, on ne s’entend pas l’un l’autre ; dans le fond tout le monde a raison, et faute d’éclaircissement chacun a tort. Baronius, dans ses Annales, rapporte une dispute de saint Épiphane et des saint Chrysostome, qui convient parfaitement à notre sujet. Le premier dit qu’il ne souffrira jamais les Origénistes ; le second n’y va pas si vite, et proteste qu’il ne confondra pas l’innocent avec le coupable. Celui-ci ajoute que le nom est si infâme et leur crime si noir, que sans balancer davantage, il est de la piété des chrétiens d’étouffer ces vipères de l’Église ! Chrysostome représente que jamais un bon juge ne condamne personne sans l’entendre. Saint Épiphane réplique à son interlocuteur qu’il y apporte trop de façon ; saint Chrysostome se plaint que son contradicteur prend la chose avec trop de chaleur, et qu’il ne se donne pas la patience d’entendre la vérité. - Patience ! s’écrie ce dernier, c’est plutôt inintelligences dissimulation. - Dites, reprend saint Chrysostome, violence et précipitation. - Mais, craignez-vous, dit saint Épiphane, de condamner des hérétiques. - Mais ne craignez-vous pas, dit saint Chrysostome, d’envelopper l’innocent dans la condamnation du criminel, ou même de condamner l’un pour l’autre ? - Je vois bien que vous penchez du côté d’Origène, reprend le premier. - Et moi, je crains que vous ne soyez du côté des ennemis de la vérité, réplique le second. - Eh bien ! ajoute saint Épiphane, je m’en vais, mais je vous dis, de la part de Dieu, que vous ne mourrez pas Constantinople, que vous serez exilé, et que loin de vous ouailles, vous finirez vos jours dans un voyage. - Et moi, je vous déclare, de la part de Dieu, dit saint Chrysostome, que vous n’arrivez pas à votre diocèse, et que vous mourrez sur mer aussi bien que moi. 

Tous étaient des Saints, tous deux prophétisaient ; tous deux aussi avaient raison et semblait cependant avoir un peu de tort. La dispute en demeura là, et tous deux, selon leur prophétie réciproque, moururent sur la mer.

La divine Providence permet de telles choses dans ses Saints pour qu’ils se défient d’eux-mêmes, s’humilient, confessent leur faiblesse, leur ignorance, et ne s’opiniâtrent jamais dans leurs sentiments. Mais étonnez-vous maintenant que, parfois la paix soit troublée parmi les enfants de Dieu, et qu’il y ait quelques contestations dans les communautés les plus édifiantes et les mieux réglées !

6° La fragilité de l’union. Oui, paix et concorde, choses fragiles. En effet, il est difficile que des hommes à caractères différents, sujets à tant de défauts, et qui sont obligés de vivre ensemble, il est difficile, disons-nous, qu’ils ne disent ou ne fassent quelque chose qui altère parfois la paix et l’union. Les esprits étant si différents, les volontés si souvent contraires, les pensées, les affections, les goûts doivent naturellement être divers et donner lieu à des dissentiments. L’un estime ce qu’un autre juge digne de blâme ; ce que l’un approuve, l’autre se croit obligé de le condamner ; ce qui plaît à l’un répugne à l’autre. Tous les hommes qui savent écrire forment les mêmes caractères, et cependant il n’y en a pas deux qui les forment entièrement semblables. Il en est de même des opinions, des divers jugements et des affections. Faut-il s’étonner, après cela, qu’il s’élève de temps en temps de petits nuages qui menacent de troubler la paix. Un homme de bons sens et de vertu n’est pas plus surpris de ces sortes de misères, que des changements du temps, et des divers accidents qui font la beauté et la variété d’un paysage. Au reste, s’il n’est pas possible d’éviter entièrement ces petits troubles, il est relativement facile de les rendre rares, et par là même de conserver, autant qu’il se peut, la paix et l’union parmi nous. pour cela, il n’y a qu’à suivre les avis suivants, qui nous sont donnés par le Saint-Esprit.

II

1° Imitez saint Paul, qui dit : je cherche à plaire en tout à tous. Comme ce grand Apôtre, celui qui veut vivre en paix en communauté doit s’accommoder aux divers caractères, être plein de condescendance ; se plier facilement, selon les circonstances, non seulement en quelque chose, mais en tout. Quoique dans la musique, tous les tons soient différents, ils ne laissent pas de produire une douce harmonie. De même, dans une communauté, quoique les caractères soient différents, ils doivent, par la condescendance et l’esprit de charité, produire une agréable harmonie. Je cherche à plaire en tout à tous, bien entendu où il n’y a pas péché et lorsqu’il s’agit seulement de choses bonnes ou indifférentes, car s’il était question de l’offense de Dieu, il faudrait savoir dire comme saint Paul : Si je plaisais aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ . 

2° Étant sages comme vous l’êtes, supportez les imprudents (Cor., II, XI, 19), les faibles d’esprit et les imparfaits. C’est l’effet d’une grande raison de supporter des choses contraires à la raison ; c’est la marque évidente et certaine d’une grande capacité d’esprit, d’une haute intelligence, d’un jugement sûr et profond, de comprendre la nature de l’homme, d’être bien convaincu qu’il n’est qu’un composé de faiblesses, de défauts, de misères, d’imperfections de tous genres et de savoir supporter toutes ces choses sans peine. C’est pourquoi les hommes à bon jugement, à bon esprit, sont toujours et partout les plus tolérants, les plus indigents, les moins susceptibles, les plus pacifiques, les moins exigeants et les plus facile à contenter. Au contraire, les petits esprits, les hommes à jugement faux ou borné, ont toujours leur petite tête embarrassée dans les défauts d’autrui, comme le bélier d’Abraham avait la sienne embarrassée dans le buisson.

3° Revêtez-vous, comme des élus de Dieu, d’entrailles de miséricorde, (Coloss. III, 12). Les entrailles de miséricorde, l’esprit de compassion pour les misères du prochain, sont les plus excellentes dispositions pour pratiquer les devoirs de la charité.

Revêtez-vous des entrailles de miséricorde : ayez cet esprit de charité et de compassion pour le prochain, et montrez-le extérieurement. Revêtez-vous : voilà pour l’extérieur ; c'est-à-dire, soyez affables, honnêtes, prévenants ; montrez au prochain une figure aimable, propre à l’attirer ou à le gagner à vous ; montrez-vous disposés à lui rendre service et à lui faire plaisir toutes les fois que vous en avez l’occasion ; montrez-lui une figure où se reflètent la sainte joie  et la douce gaieté qui consolent les affligés, qui relèvent les cœurs abattus ; une figue affable, calme, bienveillante, qui dissipe les préventions, la susceptibilité, l’humeur, la colère, les antipathies etc., etc.

Des entrailles : voilà pour l’intérieur ; c'est-à-dire, aimez véritablement le prochain, soyez touchés de ses maux et soulagez-les ; estimez le prochain, ne pensez jamais mal de lui, excusez, cachez, dissimulez ses défauts ; que la haine, l’égoïsme, la jalousie ni rien de semblable ne pénètre jamais dans votre cœur ; qu’il ne sorte de ce cœur que des sentiments de compassion, d’indulgence, de pitié pour les misères du prochain. Saint Paul appelle les Saints de vases de miséricorde (Rom. IX, 23). Pourquoi cela ? Parce que c’est le propre de tous les Saints de répandre partout autour d’eux la miséricorde ; parce que le cœur des Saints n’est qu’un composé de bonté, de charité, de douceur, d’indulgence et d’amour du prochain.

4° Ne soyez pas trop juste (Eccl. VII, 16). Il en est des esprits comme des habits : pour être commodes, ils ne doivent pas être trop serrés. Si les esprits sont si justes qu’ils ne pardonnent rien à la faiblesse humaine, s’ils ne se prêtent pas un peu, ils ne sont pas propres à vivre avec les hommes. Si vous voyez un homme sévère pour les fautes de ses frères, qui ne sache pas pardonner une faute qui échappe, un défaut de caractère, etc., soyez sûr, dit saint Jérôme, que cet homme est plus juste qu’il ne doit. Oh ! Combien de choses il faut ne pas voir ou feindre d’ignorer. Combien il en est que l’on doit supporter ! Combien d’autres qu’il ne faut toucher que légèrement !

Quand il s’agit de punir celui qui a failli, ne soyez pas trop juste, ne passez pas les bornes d’une douce justice, qui a pitié des faibles. Supportez ce que vous ne pouvez corriger. Il est certaines maladies du corps qui sont incurables, des défauts pour lesquels il n’est pas de remèdes. Comment, par exemple, quérir un boiteux, un borgne ? On aura beau faire, ces défauts ne disparaîtront jamais. Il en est de même parfois de certains défauts de l’esprit, qui sont en quelque sorte incurables ; il faut donc les supporter avec toute la douceur et la tranquillité possibles.

Ne soyez pas trop juste, même pour exiger les choses bonnes en elles-mêmes ; le devoir, la tâche que chacun doit remplir, etc. Contentez-vous de ce que chacun est capable de faire, selon ses forces et ses talents. Contentez-vous de la bonne volonté ; car demander à un Frère plus qu’il ne peut donner, exiger de lui trop de perfection, c’est le jeter dans le découragement et le perdre.

Ne soyez pas trop juste, et ne dites jamais : Je ne souffrirai pas qu’on me manque ; je veux qu’on ait les égards dus à mon range, à mon âge, etc.  Celui qui épilogue trop sur ses droits est facilement trop juste, c'est-à-dire trop exigeant, trop susceptible. Un bon Religieux, se regardant comme le dernier de la Maison, rend honneur à tous, se fait le serviteur de tous, et n’attend rien de personne ; tout le monde peut l’oublier ou se servir de lui comme d’un domestique ; il n’y fait pas attention, parce qu’il se croit à sa place et traité comme il le mérite.

5° Soyez toujours unis et pensez tous de même, autant que possible. Pourquoi autant que possible ? Parce qu’il est des esprits parmi les hommes de bien et même parmi les Saints qui ne s’accordent pas toujours, vu qu’ils regardent les choses sous différents points de vue et qu’ils ont chacun leurs lumières. Parce que dans les choses indifférentes chacun peut suivre son sentiment. Saint Augustin et saint Jérôme furent d’avis contraires sur certaines questions indécises. Ils s’écrivirent des lettres pleines de chaleur pour soutenir chacun leur sentiment, mais sans cependant blesser la charité. Les justes peuvent bien quelques fois ne pas s’accorder sur certaines questions, parce qu’ils n’ont pas les même pensées ; mais ils s’accordent toujours dans la volonté, parce qu’ils veulent toujours le bien et tendent à Dieu seul, autrement ils ne seraient pas justes. Il peut se faire que vous ayez quelque opinion contraire à la vérité, écrivait saint Augustin à saint Jérôme ; mais il faut que vous ne fassiez rien qui soit opposé à la charité, en défendant vos opinions. Et même quand on est certain d’être dans la vérité, il faut encore la soutenir avec charité.

6° Rendez honneur à tous, dit saint Pierre, et vous conservez l’union qui est chose si fragile. Estimez, honorez tous vos frères, parce qu’ils sont les serviteurs de Jésus-Christ, les temples du Saint-Esprit, les enfants de Dieu, des créatures très nobles, très excellentes, des âmes d’élite consacrées au service et au culte divin, des âmes prédestinées à une grande perfection, à une grande gloire dans le ciel ; des âmes pour la plupart, chargées de vertus, des âmes que Dieu aime comme la prunelle de ses yeux, et qu’il comble de ses bénédictions.

Honorez et respectez tous vos Frères, parce qu’ils font partie de votre famille, qu’ils sont appelés à la même vocation, qu’ils partagent votre table, vos travaux, vos mérites, qu’ils sont membres d’une même société et que, mépriser un seul d’entre eux, c’est mépriser et offenser tous les autres.

Honorez et respectez vos Frères anciens, parce qu’ils sont vos supérieurs en âge, en vertu, en science pratique, en raison, et expérience, en dignité, et que c’est un devoir pour tous et partout de respecter les cheveux blancs et d’honorer la vieillesse.

Honorez et respectez les jeunes Frères, parce qu’ils sont innocents et candides ; parce qu’ils sont la richesse et l’espérance de la société, parce qu’ils attendent de vous le bon exemple ; que vous êtes chargés de leur éducation, et que c’est de vous qu’ils doivent recevoir le bon ton, les bonnes manières, l’esprit de famille et de charité qui est un esprit d’honnêteté et de respect mutuel. 

Honorez et respectez vos égaux, vous souvenant que les manières grossières, la basse familiarité, l’oubli des convenances et des égards engendrent le mépris, tuent l’amitié, produisent les querelles et enfantent la discorde.

Honorez et respectez tous vos Frères, particulièrement les infirmes, les imparfaits, les esprits bornés, ceux qui ont le plus de défauts dans l’âme et dans le corps, vous rappelant que tout ce qui est faible et souffrant mérite des égards et des encouragements ; que ce Frère, infirme dans l’âme ou dans le corps, est votre membre, une partie de vous-même. Or, méprisez-vous votre pied, quand il souffre ? Vous moquez-vous de votre main quand elle a des ulcères, quand elle mal faite ou souillée ? N’en avez-vous pas, au contraire, plus de soin ! Ne traitez-vous pas ces membres malades avec plus d’égards, de douceur, de ménagement et de respect que ceux qui sains ? 

Honorez et respectez tous vos Frères, parce qu’ils ont tous droit d’exiger de vous ce devoir de charité. Toutes les créatures intelligentes, les hommes, les anges et Dieu même sont si délicats sur ce point, que Notre Seigneur qui souffrait avec une patience divine les injures des Juifs, se plaignit de celle-ci : Vous ne m’avez pas rendu l’honneur m’est dû, leur dit-il.

Honorez et respectez tous vos Frères, pour conserver la charité. En effet, les témoignages d’honneur et les marques de déférence, rendues avec sincérité, fomentent l’amour mutuel et la paix domestique, comme l’huile sert d’aliment au feu de la lampe ; d’où il suit que sans ce respect et ces déférences mutuelles, il n’y a point d’esprit de famille et de charité fraternelle.

Honorez et respectez tous vos Frères, parce que vous voulez qu’ils vous honorent et vous respectent : car, il vous sera fait comme vous aurez fait. Ne demeurez redevable à personne, dit saint Pierre, mais payez à chacun la dette qui vous lui devez. Quelle est cette dette ? Elle comprend l’honneur, les égards, les prévenances, les bons procédés, les témoignages d’estime et d’affection, les services dans le besoin et surtout l’édification et le bon exemple. Or, cette dette doit être acquittée tous les jours, si l’on ne veut pas mourir insolvable, et si l’on tient à être payé de retour.

Honorez et respectez tous vos Frères, afin d’imiter Dieu qui nous gouverne, dit le Saint-Esprit, avec un grand respect [Sag.12, 18], et qui conduit les justes par des voies droites, leur donnant avec la science des Saints une grande estime pour leurs semblables [ Sag. 10, 10, 11].

Honorez et respectez tous vos Frères, afin d’imiter Jésus-Christ et de vous remplir de son esprit. Je suis, nous dit-il, comme la vigne qui est en fleurs, je répands partout une bonne odeur d’humilité et de charité ; les rapports que j’ai avec les hommes sont accompagnés de respect comme d’un parfum qui embaume tous les cœurs. Quand je nomme Jésus, dit saint Bernard, je me représente un homme doux, modeste, bienfaisant, serviable, etc. , extrêmement remarquable par sa prévenance et son honnêteté.

Enfin, méditez cette sentence de Jésus-Christ, et faites-en la règle de votre conduite : Bienheureux les pacifiques, parce qu’ils seront appelés enfants de Dieu. Ceux qui, dans les communautés, réunissent les esprits divisés et procurent la paix, font, dit saint Chrysostome, l’office de Jésus-Christ, qui est venu au monde pour réconcilier les hommes avec Dieu, les hommes entre eux, et bannir toute dissension. En s’appliquant à une action si excellente et si divine, ils méritent d’être appelés les enfants de Dieu. ils sont les colonnes, les ornements et les trésors des communautés. Ceux, au contraire, qui y apportent le trouble et la division, en sont les fléaux et la peste, et ils doivent être punis et séparés des autres. 

CHAPITRE XXX

L’épreuve, ou l’exercice de la charité fraternelle

Le mot épreuve signifie regarder, sonder, purifier, former, séparer, élire ou réprouver. C’est, en effet, dans le crible de l’épreuve, selon saint Augustin, qu’on discerne la paille d’avec le bon grain. Qui est de fer perd sa rouille dans l’épreuve ; qui est d’or s’y purifie et y devient plus brillant ; qui est de paille y est brûlé, consumé, détruit. Il est une vérité qu’il ne faut jamais perdre de vue, savoir que Dieu veut sauver l’homme par la contradiction, la souffrance et la croix, ce qui a fait dire à saint Jean : Jésus est venu avec l’eau et avec le sang. L’eau signifie la nature humaine, le sang les souffrances qui doivent immoler cette nature. C’est uniquement pour cela que Dieu nous a laissé les suites du péché originel, afin qu’elles servent d’exercices à notre vertu.

Tout, d’après les principes de la foi, tourne au profit des élus de Dieu ; nos faiblesses, nos misères, nos passions, nos mauvaises inclinations, nos défauts doivent nous servir de marchepied, pour nous élever à Dieu. Les vices ne montent pas au ciel, dit saint Augustin, mais ils nous y élèvent si nous les combattons et les foulons aux pieds. La méchanceté du démon même, dans les vues de Dieu, doit contribuer à exercer, à perfectionner notre vertu et à nous porter au ciel. Robert, duc de Normandie, arrivé en Palestine, où il s’était rendu pour visiter les saints lieux, rencontra quatre Sarrasins qui se disposèrent à le mettre à mort et à le dépouiller. Loin de se laisser faire, le duc les domina de sont regard, les effraya par ses prouesses, et les contraignit à le porter en palanquin jusqu'à Jérusalem. En route, il rencontra un de ses amis qui s’en revenait, et qui lui demanda quelle nouvelle il faut porter de sa personne au pays. Tu diras, répond Robert, que tu as vu le duc de Normandie porté en paradis par quatre démons. Telle est la vive image de l’âme forte qui domine et terrasse ses passions et triomphe des épreuves. Elle fait de son grand ennemi, le démon, l’artisan de sa fortune et le piédestal de sa gloire.

On peut diviser les épreuves en quatre sortes.

1° Les épreuves venant directement du démon, c'est-à-dire, les tentations dont il nous poursuit pour nos porter au mal.

2° Les épreuves venant de nos semblables ou des rapports que nous avons avec le prochain. 

3° Celles provenant de l’emploi qui nous est confié.

4° Celles, enfin, que nous viennent de nous-mêmes, telles que les défectuosités de notre caractère, de nos facultés, et nos infirmités corporelles. Nous ne toucherons ici que la seconde espèce d’épreuve. Elle comprend les défauts du prochain qu’il faut supporter avec charité et patience ; les divers caractères avec lesquels il faut marier le nôtre et nous accommoder.

Les infirmités corporelles de nos Frères, de nos enfants, dont il ne faut témoigner aucun dégoût, qu’il faut de plus soulager, autant qu’il dépend de nous. 

Les mauvais exemples qu’il ne faut jamais imiter ni même approuver.

L’ingratitude qui ne doit jamais nous empêcher de continuer à faire du bien ou à rendre service au prochain.

Les différences de vues dans les choses libres, l’esprit de contradiction, les manques d’égards, etc.

Les persécutions, les calomnies des méchants ou de ceux qui se font nos ennemis. Dieu permet ce genre d’épreuve :

1. Pour corriger nos propres défauts. Les contradictions sont aux bons ce que la lime est à l’orfèvre pour ronger la crasse de l’or, ce que le ciseau est au sculpteur pour polir sa statue ; ce que la serpe est au jardinier pour tailler ses arbres et les émonder. Saint Jean de la Croix comprenait parfaitement cette vérité, ce qui lui faisait dire à ses Religieux : Figurez-vous que vos Frères sont autant de sculpteurs armés du marteau et du ciseau de leurs propres défauts, pour corriger les vôtres, et que vous êtes placés devant eux comme un bloc de marbre destiné, dans la pensée de Dieu, à devenir une statue représentant Jésus-Christ crucifié, avec toutes ses vertus. Les défauts du prochain servent donc à corriger les nôtres, et il en est des Religieux comme des cailloux qui roulent dans une rivière et se polissent en se heurtant. Plutarque disait : Un homme ne deviendra jamais véritablement vertueux, et ne corrigera pas ses défauts, s’il n’a un ami sincère ou un grand ennemi. Un ami sincère nous fera connaître nos défauts ;mais, outre qu’il est rare de trouver un tel ami, il peut se faire que la charité ne lui laisse voir que nos vertus, et qu’elle le rende trop indulgent pour nos défauts ; tandis qu’un ennemi, ou un Frère déréglé, contradicteur, les apercevant dans les plus menus détails, nous les reprochera, nous les jettera sans cesse à la figure, et nous forcera à nous en corriger. Cette manifestation est dure, mais elle est utile. Ce qui a fait dire à saint Liguori ; les esprits critiques, difficiles et pleins de défauts sont utiles aux communautés ; ils exercent les autres à la patience, et les forcent à se surveiller, et par là à éviter une foule de fautes et à corriger leurs défauts.

2. Pour exercer nos vertus, les développer et les rendre parfaites. C’est une erreur assez commune, même parmi les personnes spirituelles, de faire consister la possession d’une vertu dans l’absence des actes du vice contraire. Il existe cependant une grande différence entre avoir l’habitude d’une vertu et ne faire point d’actes du vice qui lui est opposé. La vertu est une habitude, or, cette habitude, pour les vertus acquises, ne se forme en nous que par des actes souvent réitérés. Il ne suffit pas, par exemple, de s’abstenir des actes du vice de la colère pour avoir la douceur, il faut de plus faire fréquemment des actes de cette vertu, dans les occasions propres à exciter notre faculté irascible. La fuite du vice est un acheminement à la vertu, mais elle n’est pas la vertu même. Qu’une personne soit douce, lorsqu’il n’y a rien qui l’irrite, qui l’offense, qui la contredise ; ce n’est pas une grande merveille, au contraire, ce serait une chose étrange qu’elle fût d’une humeur aigre et fâcheuse, malgré les complaisances, les soumissions et les déférences de ceux qui l’environnement. Les abeilles, qui font sentir leur aiguillon à ceux qui les irritent, ne font aucun mal à ceux qui se tiennent autour de leur ruche sans leur causer aucun trouble. Le chat fait patte de velours à ceux qui le caressent, mais il sait bien faire sentir ses griffes à ceux qui le maltraitent. Il y a des personnes qui paraissent d’un caractère fort doux, tandis que tout le monde va au devant de leurs désirs ; mais touchez ces montagnes, et vous en verrez sortir le feu et la fumée, vous connaîtrez qu’il y des charbons ardents cachés sous cette cendre.

La pierre de touche, pour discerner la vraie bonté de la fausse, est le support de l’injure et de contradiction. Ce n’est pas une chose difficile d’avoir de la bonté à l’égard de ceux qui en ont pour nous, mais faire du bien à ceux qui vous persécutent, parler avec modération, douceur et affabilité à ceux qui se moquent de nous, qui nous outragent ou nous calomnient ; voilà la preuve certaine que l’on possède à un haut degré la vertu de charité, de douceur et à un haut degré la vertu de charité, de douceur et de bonté. N’oublions donc jamais cette vérité que la vertu s’acquiert par les actes souvent répétés, et que la vertu la plus forte et la plus parfaites est celle qui croît comme le lis dans les épines des difficultés.

C’est peu de chose, dit saint François de Sales, de voir un Religieux doux, et faire peu de fautes quand il n’a rien puisse le fâcher et exercer sa patience. Si j’entends dire : voilà un saint Religieux, je demande aussitôt : a-t-il quelque charge dans sa communauté ? Lorsqu’on me répond négativement, je ne fais pas grand cas de sa sainteté ; car il y a une grand différence entre la vertu de ce Religieux et celle d’un autre qui sera bien exercé, ou intérieurement par les tentations qu’il éprouve, on extérieurement par les contradictions qu’on lui fait essuyer, parce que la solide vertu ne s’acquiert jamais dans le temps de la paix, tandis que nous ne sommes pas exercés par des tentations contraires. Il est malheureusement un grand nombre d’âmes faibles et peu intelligentes des voies de Dieu, qui ne comprennent pas cette vérité. Elles font consister la vertu dans une paix et une tranquillité sans épreuve, sans combats. Cette ignorance est pour elles un grand danger et peut leur devenir très funeste.

Elle leur fait regarder et prendre comme un obstacle à leur perfection, ce qui en est un moyen nécessaire, et les porte à manquer à la charité en se scandalisant des défauts du prochain. La vie des Saints, dit saint Augustin, ne peut être sans contradictions et sans combat, car c’est par les épreuves qu’a lieu leur avancement spirituel. Les élus avancent en vertu par la tentation ; ce que le démon leur propose pour leur ruine, Dieu le tourne à leur gloire.

Saint Léon le Grand assure que la vertu se flétrit quand elle n’a pas d’adversaires, et qu’il n’y a jamais de grands vertus sans de grandes épreuves. La charité pour le prochain, remarque saint Jérôme, s’accroît en forme et en mérite, à mesure que ses actes se multiplient, d’où il suit, ajoute saint Fulgence, qu’en cessant de pratiquer cette vertu, parce qu’on n’en a pas l’occasion, on la perd.

Ne croyez pas, reprend saint Augustin, que ce soit sans motif qu’il se trouve dans le monde des hommes très imparfaits et même des méchants ; tout homme imparfait ou méchant vit pour se corriger ou pour servir à éprouver les bons. Par les méchants, par les hommes pleins de défauts, Dieu forme et instruit ses Saints, et les prépare à la gloire. Les persécutions des méchants ou les défauts des hommes imparfaits, sont la lime qui ronge la rouille des Saints, c’est le ciseau qui les polit, c’est la serpe qui coupe tout ce qu’il y a en eux de défectueux.

Par les méchants, dit Origène, Dieu développe et fait briller les vertus de ses élus. Si la malice des uns était détruite, les vertus des autres ne seraient pas aussi héroïques, ni aussi resplendissantes ; elles ne seraient ni aussi frappantes, ni aussi méritoires. Ôtez la malice, l’envie, la perversité des frères de Joseph, par là même vous privez ce saint patriarche de tous les actes de vertus, de tous les mérites que la méchanceté de ses frères, a ajouté à sa couronne. Le monde, observe saint Basile, est un champ de bataille ; d’un côté, on voit combattre la vertu,, de l’autre le crime ; d’un côté, l’orgueil et l’insolence, de l’autre, l’humilité et la modestie ; d’un côté, la colères, les emportements, les procédés blessants ; de l’autre, la patience et la douceur ; d’un côté, les exigences, la licence, les injustices ; de l’autre l’indulgence, le support charitable, la charité qui se venge en pardonnant, en faisant du bien, et en ne répondant au mal que par les bons services. C’est par ce moyen, que les vices, les défauts et les contradictions des méchants donnent aux bons des vertus fortes de persévérantes. Dieu, conclut saint Augustin, permet donc, et il souffre les vices et les défauts des hommes déréglés, afin de donner aux bons matière à la patience, à la mortification, à la constance et à la pratique de toutes sortes de vertus, car, dit le vénérable Bède, c’est une vérité certaine que nul ne peut devenir Abel, si la malice d’un Caïn n’exerce sa patience et sa vertu.

Les hommes qui manquent d’intelligence, de profondeur, de jugement et ce vertu, sont étonnés et quelquefois même scandalisés de trouver tant de misères, tant d’âmes faibles, tant de Religieux imparfaits et pleins de défauts dans les communautés. Ils s’étaient imaginé que les couvents ne renfermaient que des Saints et des âmes qui n’avaient plus de part aux faiblesses humaines. Cette dangereuse illusion les porte à juger sévèrement la conduite de leurs Frères, à grossir leurs défauts, à leur en trouver qu’ils n’ont pas, à regarder comme défauts ce qui n’est que défectuosité de caractère, et à ne pas apercevoir leurs vertus. Pour se guérir d’une telle illusion, ces Religieux, quels qu’ils soient, doivent se rappeler :

1° Que les couvents, d’après saint François de Sales, sont des hôpitaux où viennent se guérir les malades spirituels, et conséquemment qu’il n’y a pas à s’étonner d’y trouver des âmes faibles et pleines de défauts.

2° Que les hommes solidement vertueux comptent et regardent avec soin les vertus, les bonnes qualités de leur Frères, et n’aperçoivent guère leurs défauts ; tandis que les méchants, les hommes imparfaits, les esprits faibles ne comptent que les défauts du prochain, et ne voient pas ses vertus, ce qui les rende injustes dans le jugement qu’ils portent de leurs Frères. 

3° Que nos défauts, dans les vues de la Providence, entrent dans l’œuvre de notre perfection. D’où il suit que Dieu, dans des pensées de miséricorde, laisse souvent à des personnes très saintes certains défauts comme un exercice à leur vertu et un moyen de progrès.

4.º Que les défauts du prochain servent d’exercice à la vertu et fournissent à tous les membres d’une communauté un puissant moyen de sanctification, ce qui a fait dire à saint Pacôme ; Notre vie et notre mort spirituelles dépendent en quelques sorte de notre prochain. Comment cela ? Si nous le gagnons à Dieu par nos bons exemples, si nous supportons patiemment ses défauts, si nous pratiquons la charité à son égard, nous nous sauvons nous-mêmes et nous avançons à grands pas dans la vertu. Si nous faisons le contraire, nous péchons contre Jésus-Christ, et nous nous perdons. C’est dans le même sens que saint François de Sales dit : De nos rapports avec le prochain vient la moitié de notre sanctification, car, c’est en nous supportant les uns les autres, en nous pardonnant réciproquement, que nous nous exerçons à toutes les vertus et que nous les portons à leur perfection. Or, si le prochain était sans défaut qu’aurions-nous à supporter ? Ôtez au prochain ses défauts, et dites-moi où seront pour nous les occasions de pratiquer les plus belles vertus ? Si nos frères étaient parfaits, si nous avions à vivre avec des anges où seraient la patience, la douceur, la mortification, la charité et toutes les belles vertus qui en dépendent ? Nous n’aurions jamais l’occasion de les pratiquer. Saint Bernard était tellement convaincu de cette vérité, qu’il ose dire aux supérieurs ; Si votre communauté n’a que de saints religieux, tous à bon caractère, il faut en acheter un méchant, à caractère difficile, dur hargneux, contrariant, afin de fournir à tous vos frères et à vous-même l’occasion de vous former à la douceur, à la patience, à la charité et à toutes les belles vertus sociales. La vertu est faible tant qu’elle n’est pas éprouvée par les mauvais traitements du prochain ; les rapports fâcheux sont le creuset ou la charité, la patience, la douceur s’éprouvent ; c’est là que l’on voit à quel degré une âme les possède.

Mais il n’est pas nécessaire d’acheter au poids de l’or un sujet défectueux et déréglé, car nous sommes tous épines les pour les autres. Comme il n’est pas de rose dans épines, de même il n’est pas de religieux sans défauts ; le plus saint n’est pas celui qui n’en a point, ni même quelquefois celui qui en a le moins, mais celui qui se surveille de plus près et qui les combat le mieux. Nous avons donc tous des défauts, nous nous fournissons donc tous réciproquement un exercice de vertu. Les communautés les plus unies et les plus ferventes ; dit le vénérable père Libermann, n’ont jamais pu se soustraire au contact douloureux des hommes ; quand deux anges seraient appelés à vivre ensemble, selon la condition humaine, vingt-quatre heures ne se passeraient pas sans nuages. Quelque soin qu’on apporte au choix des sujets, fait remarquer judicieusement saint Chantal, Dieu, pour l’exercice des autres, permet toujours qu’il y ait quelques mauvais esprits dans chaque maison. Loin de nous plaindre de cette disposition de la Providence, nous devons l’en remercier, car elle nous fournit l’occasion de pratiquer les plus belles vertus. " Le prochain, nous dit notre vénéré Père fondateur, nous aide de trois manières pour aller à Dieu ;

1° Il nous porte à Dieu par la bonne odeur de ses vertus et les bons exemples qu’il nous donne.

2° Par ses défauts que nous devons supporter, cacher, excuser, ce qui nous fait pratiquer fréquemment la patience, la douceur, la charité et mille autres vertus.

3° Par les occasion qu’il nous fournit d’exercer le zèle à son égard, en l’avertissant, le reprenant et lui aidant à se corriger ".

De là, il est facile de comprendre combien se trompent les supérieurs qui regardent comme un malheur d’avoir des sujets défectueux qui ont besoin d’être corrigés et formés et qui demandent leurs changements. En agissant ainsi, ils se privent d’un exercice de vertu, d’un grand moyen de sanctification, et ils manquent de charité à l’égard de ceux dont ils sollicitent le changement. Il n’est avantageux pour personne de faire changer facilement de maison les sujets défectueux et dont la conduite ou le caractère laissent à désirer. Un bon Supérieur ne demande pas facilement de tels changements. Il est contraire à la charité de faire passer à un autre directeur un Frère dont on a à se plaindre, et puis il est bien rare de trouver des hommes sans défauts. Peut-être le remplaçant sera-t-il pire. Il est donc plus simple, plus raisonnable et plus charitable de travailler à former les sujets que l’on a. Quand un cocher demande fréquemment à changer son attelage, on finit par le soupçonner lui-même d’ignorer son état.

Le Père Balthazar Alvarez, qui comprenait admirablement tout le mérite qu’il y a à supporter un sujet et à le former, priait les provinciaux d’envoyer dans son collège les religieux revêches et difficiles, afin de les gagner par sa prudence et sa douceur, et de se procurer aussi à lui-même un exercice de vertu. D’autres font tout le contraire, mais, hélas, ces infirmes spirituels, ainsi promenés de maison en maison, changeant à tout moment de médecin et de traitement, s’étiolent toujours davantage et finissent par perdre leur vocation.

Saint Vincent de Paul écrivait à un de ses religieux, qui s’était plaint d’un confrère qui était sous sa conduite et qui priait qu’on le lui changeât. Supportez avec douceur ce cher confrère dont vous me parlez, vous n’avez peut-être pas les défauts que vous lui reprochez, mais vous en avez d’autres qu’il est obligé de supporter. Si vous n’aviez pas ce Frère, vous n’auriez rien à souffrir, votre charité ne pourrait ni s’exercer, ni se développer, et votre vie n’aurait aucune ressemble avec celle de Jésus-Christ qui a voulu avoir des disciples grossiers et sujets à bien des défauts. Or, savez-vous pourquoi Jésus-Christ a agi de la sorte ? Pour être le modèle des Supérieurs et leur apprendre que c’est en supportant les défauts de leurs inférieurs, qu’ils acquièrent de grands mérites, se perfectionnent dans la vertu, se rendent agréables à Dieu et lui gagnent les âmes.

3. Enfin, l’épreuve venant de nos rapports avec le prochain, en nous aidant à corriger nos défauts et en nous fournissant l’occasion de nous former aux vertus solides, augmentent par là même nos mérites et nous préparent une grande gloire dans le ciel. Ce qui a fait dire à saint Bonaventure : Il est très utile aux bons, tant qu’ils vivent en ce monde, d’être mêlés à d’autres qui sont imparfaits et pleins de défauts. Ces derniers sont l’occasion d’un grand mérite et d’une grande récompense pour les bons qui compatissent à leurs faiblesses, qui exercent le zèle à leur égard en travaillant à les corriger et à les former à la vertu ; qui se surveillent pour ne pas les imiter ni les blesser, qui, souvent même, sont éprouvés d’une manière salutaire par les persécutions qu’ils ont à souffrir de leur part ; qui s’humilient en reconnaissant qu’ils ne doivent qu’à Dieu de ne pas tomber dans de pareilles fautes. Il est évident que si les bons n’avaient pas l’occasion de produire tous ces actes de vertus, il en auraient moins de mérites, leurs vertus seraient moins fortes, moins brillantes, moins parfaites, et conséquemment leur récompense éternelle moins grande.

Saint Jérôme faisait un tel cas du support des défauts du prochain, qu’il le préférait au mérite de la vie contemplative. Une personne très vertueuse et d’une grand famille de la ville de Rome, lui ayant écrit pour lui demander d’être reçue au couvent qu’il avait fondé à Bethléem, et alléguant, entre autre raison, pour quitter le monde, que sa mère bien que très pieuse, était un grand obstacle à sa perfection, et l’exposait, par son mauvais caractère, à fait bien des fautes, le saint docteur lui répondit : Si votre mère est telle que vous dites, restez encore avec elle, car, en la supportant et en souffrant patiemment tout ce qu’elle fait pour vous contrarier, vous vous formerez mieux à la douceur, à la charité, à l’obéissance, à la mortification, au renoncement à vous-même, et vous recueillerez plus de mérite qu’on noviciat.

De telles occasions de s’exercer à la vertu et de se rendre agréable à Dieu sont plus estimées qu’un trésor par les âmes qui tiennent à s’avancer dans la vertu. Pénétré de cette vérité, saint Dorothée regardait le support du prochain, et l’exercice de vertu qui en est la suite nécessaire, comme une marque de prédestination. L’homme, dit-il, ne sait s’il est digne d’amour ou de haine ; c’est un secret caché dans le cœur de Dieu. Cependant, on arrive presque à le savoir quand on a de l’amour pour ses frères, c'est-à-dire quand on les assiste dans leurs besoins, qu’on les supporte avec patience et qu’on les aide à corriger leurs défauts ; car celui qui aime ainsi son frères aime Dieu, or, celui qui a l’amour de Dieu est en état de grâce, il est digne d’amour, et il porte sur son front le sceau des élus.

Redisons-le donc, car jamais nous ne serons assez convaincus de cette vérité ; nos défauts, dans les vues de Dieu, entrent dans l’œuvre de notre sanctification ; les défauts de notre prochain sont pour nous un bienfait par l’exercice qu’ils fournissent à notre vertu. Il faut donc remercier Dieu de le lui avoir laissés, et nous appliquer à bien user de ce précieux moyen de perfection qui nous est donné, en nous montrant pleins de charité, d’indulgence pour le prochain, et en le supportant en toute patience. 

CHAPITRE XXXI

Quelle doit être la vie d’une Maison religieuse

A la suite de la visite d’une maison de l’Institut, le vénéré Père, peu satisfait de ce qu’il avait vu, dit au Frère Directeur : Je ne suis pas content de votre maison. - Qu’avez-vous remarqué de mal, mon Révérend Père ? - Votre maison n’a pas de vie religieuse, pas de vie de famille. Le bonheur ne peut pas s’y trouver ; la vertu de vos inférieurs ne peut pas s’y soutenir. Après avoir expliqué cette pensée en peu de mots, il prit congé des Frères, les laissant très affectés de la réprimande qui venait de leur être faite.

Chemin faisant, l’état de cette maison revint naturellement dans la conversation, et je connus, par ce me dit le vénéré Père, qu’il était lui-même très affligé de n’avoir pas été compris par le Frère Directeur dans les observations qu’il lui avait faite. Peu de jours après, il me fit appeler, et il me dit : il m’a semblé, mon cher Frère, que vous avez compris tout ce qu’il y a de défectueux et de contraire à l’esprit religieux dans telle maison que nous avons vue ensemble. Je me propose de vous y renvoyer pour remémorer et développer aux Frères les observations que je leur ai faites, car il est de notre devoir de ne pas les laisser dans le triste état où ils trouvent. Après avoir réfléchi sur ce que j’avais vu dans cette maison, et plus encore sur ce que j’avais entendu de la bouche du vénéré Père, je lui dis : il me semble, mon révérend Père, que cette maison laisse surtout à désirer sur l’esprit de famille ; il s’agit donc, à mon avis de raviver cet esprit parmi les Frères. - C’est parfait, me répondit-il, vous avez saisi ma pensée ; vous connaissez le mal de cette maison. Allez, et que Dieu vous fasse la grâce d’y apporter le remède. Après avoir reçu la bénédiction du vénéré Père, je me rendis dans cette Maison pour y remplir la mission qui m’était confiée. Ce que je dis à ces Frères peut se résumer ainsi : Pour être heureux en communauté et s’y sanctifier, il faut y trouver la vie de famille. Or, la vie de famille est tout entière dans ces expressions, sentiments paternels du côté du chef ; esprit filial du côté des inférieurs.

Dieu lui-même nous donne le premier exemple, la première leçon de la vie de famille, par ces paroles : Faisons l’homme à notre image et à notre ressemblance. Le Père éternel ne dit pas ; je fais ou faites, mais faisons, unissons-nous pour créer l’homme ; que chacun apporte sa part à cette œuvre et y coopère en parfaite union avec les autres. C’est, en effet, ce qui a lieu : le Père y apporte l’autorité, la puissance, le Fils l’intelligence, le Saint-Esprit l’amour. La création est donc le fruit de l’union, une œuvre de famille. Il en est de même de la Rédemption. Le Père aime tellement le monde, qu’il donne son Fils pour le sauver ; le fils imitant son Père, aime les hommes jusqu'à donner sa vie pour racheter ; le Saint-Esprit coopère à ce ministère divin, car c’est par son opération qu’à lieu le mystère de l’Incarnation, et c’est lui qui descend sur les Apôtres pour compléter l’œuvre de la Rédemption, sanctifier les hommes et leur appliquer les mérites de la Passion de Jésus-Christ.

Nous sommes baptisés au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, parce que les trois personnes divines se sont unies pour nous relever, nous réhabiliter, nous sauver et nous élever à un ordre surnaturel, à l’adoption divine.

Cette unions est l’image de celle qui devrait régner dans toutes nos Maison. L’œuvre de l’éducation c’est de coopérer à la réhabilitation de la nature déchue ; un seul homme n’y peut suffire, il faut le concours de tous les membres de la maison. l’un apporte à la société la mise de sa puissance, et son autorité ; il dirige. L’autre, celle de son intelligence, de ses talents ; un troisième, celle de son amour, ce ses soins, de son dévouement, de sa docilité. De cette réunion, de ce concours, résultera une autorité toujours forte dans quelques mains qu’elle se trouve, un impulsion pour le bien auquel personne ne pourra résister, un ensemble d’action et de force qui maintiendra la discipline, édifiera les enfants et ne leur permettra jamais de s’écarter du devoir et des voies du bon esprit. L’union, la parfaite concorde entre les membres d’une maison, c’est la force, c’est la prospérité des écoles, c’est la paix et le bonheur des particuliers, c’est la vertu et l’esprit de Jésus-Christ ; une telle Maison est un paradis terrestre.

Jésus-Christ nous donne la seconde leçon de la vie de famille. Il vit, il prie, il travaille avec ses Apôtres, les traitant comme ses enfants, comme ses frères, comme ses amis, comme d’autres lui même. Bien plus, il se fait leur maître, leur serviteur, les instruisant et les servant en toute patience : Je suis, leurs dit-il, au milieu de vous comme celui qui sert. C’est bien là la vie de famille, ce sont bien là les sentiments d’un bon père qui aime ses enfants, qui se dévoue à leurs intérêts et ne vit que pour eux. C’est ainsi qu’ont fait tous les bons supérieurs.

Saint Paul, le parfait imitateur de Jésus-Christ, vivait de cette vie de famille avec ses disciples et les premiers chrétiens. Il aimait à se considérer comme une tendre mère, au milieu de ses enfants. Mes petits, enfants, s’écriait-il, je vous suis tout dévoué ; c’est par amour que je vous élève, que je vous instruis, que je vous enfante à Jésus-Christ. Dans ce ministère de paternité spirituelle, je ne cherche pas mes intérêts, mais le salut de vos âmes. Je me fais tout à tous pour vous être utile ; je prends toute les formes pour vous être agréable, et je cherche à plaire à tous pour vous gagner tous à Jésus-Christ. Oh ! L’admirable modèle de la vie de famille et des sentiments qui doivent animer tous les supérieurs.

Plein du même esprit, saint Pierre, le prince des Apôtres, fait à tous les pasteurs des âmes et à tous les supérieurs cette leçon de fie de famille : Paissez, c'est-à-dire, gouvernez, dirigez le troupeau de Dieu, non par contrainte mais par amour, non pas intérêt mais par dévouement, non en dominant sur vos intérieurs, en prenant des allures et un ton de maître, mais en vous montrant leur père et en vous faisant leur modèle. (St. Pierre, V, 2, 3). L’esprit de famille est tout entier dans ces textes sacrés qu’il est inutile de multiplier.

Tous les saints Supérieurs se sont attachés à imiter de tels exemples. Saint Vincent de Paul vivait avec ses inférieurs comme le meilleur des pères avec ses enfants. Il avait pour eux tant d’attention, qu’il n’y en avait pas un seul, dit l’historien de sa vie, qui ne pût croire qu’il en était tendrement aimé. Il était honnête, bienveillant, toujours prêt à pourvoir à leurs besoins, toujours disposé à écouter ceux qui avaient à lui parler ; jamais il ne disait du mal des absents, jamais il n’en reprenait ou corrigeait aucun sans l’avoir averti amicalement et sans avoir entendu ce qu’il avait à dire à sa décharge. 

Saint Macaire s’ingéniait pour plaire à ses frères et leur être agréable. Sa grande préoccupation était, tout en les faisant avancer dans la vertu, de les rendre heureux, contents, de leur faire trouver le joug de Jésus-Christ doux, léger, et de leur faire goûter par la ferveur d’une sainte vie, le centuple de consolations promis par le divin Sauveur à tous ceux qui sont véritablement à son service.

La grande maxime de saint Bernard était que le supérieur ne doit pas commander en maître, mais gouverner en père. Dans ses exhortations, il aimait à se comparer à une mère ; il appelait ses inférieurs ses yeux, son cœur ; il ne commandait, il n’exigeait rien dont il ne donnât l’exemple. Cette conduite lui gagna le cœur de tous ses religieux, qui l’aimaient comme leur père et lui obéissaient avec une sainte joie.

Saint Honorat est une modèle rare de sentiments paternels qui doivent animer tout supérieur de communauté, et de cette vie de famille qui fait le bonheur du religieux. Les biens et les maux de tous ses disciples étaient les siens ; il se rendait propres leurs gains, leurs pertes, leurs progrès, leurs vertus et même leurs fautes. Il se réjouissait avec ceux qui étaient dans la joie et pleurait avec ceux qui étaient tristes et affligés. Il était diligent, actif, infatigable à aider, console et encourager ; il reprenait celui-ci en secret, cet autre en public, l’un avec sévérité, l’autre avec des caresses ; s’il commandait, s’il pressait même, en certaines occasion, c’était toujours avec égard, cordialité, affabilité et honnêteté. Il veillait continuellement à ce que celui-ci ne fût pas accablé par trop de travail, à ce que celui-là ne fût pas tenté par défaut d’occupation ; il savait si bien prévoir ce qui était bon ou mauvais à chacun, selon la diversité des esprits, qu’on eût dit qu’il les portait tous dans son cœur. Enfin, toutes ses pensées, tous ses soins tendaient à rendre ses frères contents, et à cultiver leur âme comme la sienne propre.

Par ce qui précède, il est facile de comprendre qu’un supérieur, pour établir et maintenir l’esprit de famille dans sa communauté, doit se montrer le père de ses frères et les aimer tous en Jésus-Christ avec une tendre charité. Il doit leur donner le bon exemple, être toujours le premier aux exercices de communauté, se plaire en leur compagnie, vivre comme eux, travailler, se récréer avec eux, et ne se distinguer en rien, si ce n’est pas une plus grande fidélité à la règle. 

Un bon père ne vit que pour ses enfants ; le parfait supérieur ne vit que pour ses inférieurs, il s’ingénie pour gagner leur estime, leur être agréable, leur rendre la vie heureuse, la piété douce, la vertu aimable.

Il est plein de sollicitude pour les faire réussir dans leur emploi et leur rendre la tâche facile, pour les former et les faire avancer dans les connaissances propres à leur état, et pour leur procurer tout ce que réclament leurs besoins.

Il veille pour écarter ce qui peut blesser le respect mutuel, la charité fraternelle, la politesse dans les rapports, en un mot, tout ce qui pourrait troubler la cordialité, la concorde et l’union qui constituent la vie de famille.

L’esprit filial est la seconde partie de la vie de famille ; c’est la part que doivent y apporter les inférieurs. Mais, qu’est-ce que l’esprit filial ? C’est l’amour d’un fils pour un tendre père, un respect religieux, une vénération profonde pour son autorité et tout ce qui vient de lui ; c’est une confiance entière qui fait regarder et accepter toutes ses dispositions, comme ce qui convient le mieux ; c’est une docilité parfaite à ses ordres, à sa direction, et un dévouement absolu à toutes ses volontés et à tout ce qui peut lui faire plaisir.

Ces sentiments se témoignent par des prévenances, des égards, des complaisances continuelles ; par des paroles douces, honnêtes, révérencielles, et tous les devoirs de respect dus à un supérieur ; par une attention soutenue, obséquieuse, à lui faire plaisir, à lui être agréable, à le soulager et à lui rendre tous les services possibles ; par l’union, la conformité de vue, de sentiments, faisant toute chose, non seulement selon ses ordres, mais encore selon ses intentions, autant qu’elles sont connues.

Le principe qui produit, vivifie, conserve et développe ces sentiments, c’est la foi qui fait croire que le supérieur tient la place de Dieu, représente Jésus-Christ et, conséquemment, que c’est Dieu qui parle ou qui commande par sa bouche, que c’est donc à Jésus-Christ même que l’on obéit ou désobéit, suivant ces paroles : Celui qui vous écoute m’écoute, et celui qui vous méprise me méprise.
La vie de famille demande donc que le supérieur soit tout entier à ses inférieurs, qu’il ne vive que pour eux, que son temps et ses talents soient employés à les former, à les instruire et à les diriger ; que sa sollicitude veille sur leurs besoins temporels et spirituels, et qu’il regarde comme un devoir de travailler à gagner leur confiance, à leur être agréable, et à les rendre contents et heureux.

Pareillement, la vie de famille exige que les inférieurs soient tout dévoués à leur supérieur, qu’il évitent avec le plus grand soin tout ce qui peut justement lui déplaire, l’affliger ou même lui faire de la peine ; qu’ils s’attachent à lui rendre le fardeau de l’autorité léger, sa charge douce et la vie heureuse, autant qu’il dépend d’eux.

La vie de famille, c’est la communauté des biens et des maux. " Dans l’Institut, dit notre vénéré Père, ce ne sont pas seulement les biens temporels qui doivent être en commun ; les biens de l’esprit, c'est-à-dire, les talents de chacun doivent tourner aussi à l’avantage de tous. J’en dis autant des biens du corps, la force et la santé, et des biens de l’âme, les vertus. Celui donc qui a des connaissances particulières et le don d’enseigner ou de diriger une classe, doit le communiquer à ses confrères. Celui qui est fort et robuste doit soulager ceux qui sont malades ou d’une faible santé ; enfin, chacun doit faire en sorte que tous les biens spirituels que Dieu lui a départis, profitent à tous ses frères, en priant pour eux et leur donnant le bon exemple ".

L’esprit de famille fait davantage, il se rend propres et personnels les biens accordés aux autres. Un religieux doit donc être content, glorieux, heureux de tous les dons, vertus, talents, biens de quelque nature qu’ils soient, qu’il reconnaît à ses frères. il doit s’en réjouir, en bénir Dieu, goûter, partager l’honneur, la gloire et les satisfactions qui leur en reviennent, comme une père partage les biens et les douceurs accordés à son enfant.

De même, les peines, les douleurs, les afflictions, les adversités doivent être communes ; il faut donc que chacun y prenne sa part, que chacun se prête pour soulager ou consoler celui qui souffre, pour assister celui qui est dans le besoin, pour aider celui qui est surchargé, pour porter sa part de maux qui affectent toute la communauté, ou qui pèsent sur quelques particuliers.

Quatre choses troublent et ruinent la vie de famille :

1° Les membres malades ou déréglés. Tout membre a sa place et sa fonction propres dans le corps. Tout membre du corps qui se déplacerait ou qui refuserait de remplir sa fonction respective troublerais l’harmonie, fatiguerait et surchargerait les autres membres.

Les pieds sont faits pour porter le corps et les yeux pour conduire : si ces derniers voulaient porter le corps et les pieds l’éclairer, il n’y aurait que trouble et confusion. De même un Frère qui ne reste pas à sa place, qui usurpe celle du Supérieur et se permet d’ordonner, de commander aux autres Frères, de répondre aux gens du dehors, de faire dans sa classes des actes réservés au Frère directeur, tels que le changements de leçons, les permissions d’absenter, le renvoi de certains élèves, est un membre déréglé, un usurpateur qui manque gravement à son devoir, qui scandalise ses frères et trouble la vie de famille.

Le Directeur qui ne respecte pas les droits et la position de ses inférieurs, qui gêne leurs rapports avec les premiers supérieurs, qui leur interdit de punir les enfants, qui empêche un sous-directeur de remplir les attributions de sa place, qui lui cache tout et ne lui permet pas de prendre dans l’administration de la maison la part qui lui revient d’après la Règle, qui s’approprie tout, qui veut tout faire, au lieu de se contenter de tout ordonner, diriger et conduire, est une tête malade, une tête déréglée dont la raison se trouble et qui, au lieu de communiquer de bénignes influences, la vie et le bien-être aux membres de sa maison, les maltraite, les fait souffrir, les jette dans la confusion et paralyse tous leurs efforts pour le bien.

Tout membre paralytique ou infirme fait souffrir les autres et leur est à charge. Tout Frère qui, dans sa communauté, néglige son emploi, ou le remplit mal, ou s’y conduit selon son propre esprit et non selon la direction donnée par le Frère directeur, trouble et ruine la vie de famille, fait souffrir ses frères, les surcharge et nuit au bien commun, à la prospérité de la maison. De telles choses sont tellement évidentes, qu’il est inutile d’y insister davantage.

2° Le membre égoïste. C’est une loi de la nature dans le corps humain, que tous les membres travaillent pour le bien commun. Ainsi, les yeux voient pour tout le corps, l’estomac digère pour tous les membres, le cœur distribue et fait circuler le sang et la vie dans toutes les artères et les veines, les mains travaillent et servent toutes les parties du corps. Les membres qui s’écarterait de cette loi ou se refuserait à cet ordre de chose, et ne voudrait s’occuper que de lui, porterait la perturbation dans tout le corps ; or, c’est là justement ce que fait l’égoïste. L’égoïste ne voit que sa personnalité, ne pense qu’à ses intérêts et ne travaille que pour lui-même. Il cherche partout son bien-être, ce qui peut satisfaire ses goûts, ses besoins et quelquefois ses passions. Dépourvu de charité et de ces sentiments de compassion, d’indulgence et de bonté qui forment le caractère des belles âmes, l’égoïste a le cœur dur, des entailles de fer ; il ne sent pas les maux de ses frères, il ne voit pas leurs besoins, il ne fait rien pour les soulager et n’y pense pas même. L’égoïsme est l’ennemi de l’esprit de charité ; c’est la mort de la vie de famille.

Le bon Religieux imite les membres du corps humain ; il travaille pour le bien commun, il fait toujours passer l’intérêt de la communauté avant ses satisfactions personnelles ; tout dévoué à ses frères, il n’est occupé qu’à leur être utile, à prévenir et satisfaire leurs besoins ; il se sacrifie pour procurer leur satisfaction et leur bonheur. S’oubliant partout, il préfère tous les autres à lui, il prend donc ce qu’il y a de pénible dans les travaux, de moindre dans les soins du corps, et laisse aux autres ce qu’il y a de plus facile et de meilleur.

Écoutez ce trait et, dans l’occasion, imitez cet exemple que nous a laissé notre excellent frère Pascal :

Un de ses élèves lui apporta un jour une bouteille de liqueur et quelques tablettes de chocolat. Comme il engageait l’enfant à remettre ces objets au Frère directeur ou au frère chargé du temporel de la maison, un de ses confrères lui dit : Gardez donc cela pour vous, vous l’userez dans le besoin. Quel étrange conseil me donnez-vous là, répliqua vivement frère Pascal ! Moi, accepter un don personnel ! Violer ma Règle et mes vœux ? Jamais, jamais... Et puis, vous me prenez donc pour un égoïste ? Vous vous trompez ; tout ce que j’ai de bon, je veux que mes frères le partagent avec moi ; tout ce qu’il y a de pénible dans la maison, j’entends en prendre ma bonne part. A mon avis, c’est l’égalité et la charité fraternelle qui font le bonheur de la vie de communauté.

Ajoutons que c’est là la véritable vie de famille.

Plus tard, lorsqu’il était directeur de la maison de Digoin, une de ses parents qui connaissait sa faible santé, lui fit cadeau de quelques douceurs du même genre ; mais elle mit pour condition qu’il les prendrait seul et en son particulier. Un cadeau avec de telles conditions, répondit frère Pascal, n’est pas un don mais une injure. Mettez, mettez les conditions que vous voudrez, quant à moi j’aurai le plaisir de régaler mes Frères de ce que vous me donnez, et ce plaisir sera si doux qu’il me fera cent fois plus de bien que si je prenais tout seul ces douceurs.

Frère Jean-Pierre Martinol, directeur de Boulieu, fit en 1824, une visite à Lavalla. Le lendemain à son départ, qui eut lieu de grand matin : Tenez, lui dit le vénéré Père, puisque le Frère cuisinier n’est pas levé, prenez cette brioche qui est le pain béni qu’on m’a donné dimanche en qualité d’officiant à la grand-messe ; vous la mangerez en marchant, pour votre déjeuner. Non, mon Père, répliqua le Frère, je la porterai à mes Frères, nous la mangerons ensemble avec tant de plaisir, car tout ce qui nous vient de vous ou de notre maison-mère de Lavalla, nous est doux, agréable, et nous fait tant de bien. Je suis bien aise de procurer ce bonheur à mes Frères, je suis sûr que je les ferai tressaillir de joie, et que nous ne parlerons que de vous et de nos frères de Lavalla pendant tout le dîner. Charmé de tels sentiments, le vénéré Père s’écria : Mon cher Frère, vous me faites pleurer de joie en me parlant ainsi ; ce sont bien là les sentiments de l’esprit de famille qui doit animer tous les Frères de Marie ; conservons bien ces sentiments et cet esprit, et nous jouirons dans sa plénitude du bonheur de la vie religieuse.

3°Le membre mécontent ou qui a mauvais esprit.

Et d’abord, qu’est-ce que le mauvais esprit ? C’est un aveuglement de l’âme, une prévention défavorable enfantée par l’orgueil, qui fait voir les choses autrement qu’elles ne sont ; d’où il suit que le jugement qu’on en porte est faux et contraire à la vérité.

C’est un fonds d’humeur chagrine qui donne un caractère sournois, inconstant, une inclination à la censure, aux murmures, aux jugements téméraires et à la médisance ; c’est une aversion secrète de l’autorité et de tout ce qui vient d’elle, une opposition à la dépendance qui porte à blâmer le supérieur, à trouver à redire à tout ce qu’il fait ou ordonne, et à se soustraire à sa direction.

C’est une licence de tout dire, une secrète satisfaction à abaisser le Supérieur, à lui nuire, à dominer les autres, à les porter à la critique, aux murmures et à l’insubordination.

Rien de plus opposé et de plus contraire à la vie de famille que le mauvais esprit. Le mauvais esprit, dit saint Bernard, est un poison qui corrompt toutes les vertus sociales qui constituent l’esprit de famille ; c’est un poison sorti de l’enfer ; le démon en est le père et le modèle ; il nous en a donné l’exemple dès le commencement, en portant la guerre et la zizanie dans le ciel. Le Religieux, sujet à ce triste défaut, fait, dans la communauté, ce que Lucifer dit dans le ciel, et le serpent dans le paradis terrestre, c'est-à-dire qu’il y porte le trouble, la confusion, le malheur, en ruinant l’esprit de famille.

Ce détestable vice tue toutes les vertus religieuses. La vie religieuse est une vie d’obéissance. Le mauvais esprit est livré à sa propre volonté et peut souffrir la dépendance.

La vie religieuse est une vie humble, modeste. Le mauvais esprit, qui est fils de l’orgueil, de l’esprit propre ou satanique, n’aime que la vanité, la gloire humaine, les louanges, cherche à paraître et à dominer partout.

La vie religieuse est une vie de charité, de paix, d’union, de support mutuel. Le mauvais esprit, qui est essentiellement égoïste, divise les hommes, brise l’union, et porte la dissension et la discorde partout. La vie religieuse, c’est, de la part des inférieurs, un amour filial, un affectueux dévouement pour le supérieur. Le mauvais esprit, c’est le moi personnifié, mis à la place de l’autorité ; c’est le moi critiquant et trouvant mal ce qui vient d’elle. Si le supérieur a du zèle pour soutenir la règle, il l’appelle tyran ; s’il dissimule, afin de ramener à l’ordre par la douceur, il l’accuse d’être lâche, de souffrir le désordre et de ruiner la discipline ; s’il est économe, il l’appelle avare, ou crie qu’il n’a pas de charité ; s’il est généreux, il l’appelle prodigue. Le maudit moi s’adore et ne trouve bien que ce qu’il conçoit et ce qu’il fait.

La vie religieuse est une vie de famille et de charité fraternelle.

Le mauvais esprit comprend tous les défauts contraires aux belles vertus sociales ; il est susceptible,, à l’excès, pointilleux, délicat, se formalise de tout, se pique et s’offense d’un rien ; une parole, un geste, un regard, une action indifférente et faite sans aucune mauvaise intention le blesse, l’irrite et le fait bouder des journées entières. Or, y a-t-il rien de plus propre à tuer la vie de famille que la réunion de tels défauts ? Le Religieux à mauvais esprit est donc un tourment, une lourde croix pour le supérieur, un buisson d’épines pour ses confrères, le fléau de sa communauté et le bourreau de la vie de famille. Que peut-on attendre du Religieux qui a mauvais esprit, demande saint Jean Climaque ? Rien de bon, une fin malheureuse ; c’est un membre pourri qui menace de la gangrène tous les autres ; c’est un membre qu’il faut retrancher, amputer et jeter dans le monde, si l’on ne veut pas qu’il communique son venin à tout le corps. Avec lui la vie de famille est impossible.

4° Le Frère domestique et le membre étranger. Pour être heureux en communauté, répétait souvent notre pieux fondateur, il ne faut pas y venir et y rester en qualité de domestique, mais en qualité d’enfant de la maison. La sainte Écriture nous apprend que l’homme quittera son père et sa mère pour s’attacher à sa femme. Eh bien ! le Religieux aussi, s’il veut être content dans son état, s’il veut avoir les consolations de la Religion et de la vie de famille, doit quitter son père, sa mère, ses frères et ses sœurs, et tout ce qu’il a dans le monde pour s’attacher à ses supérieurs, à ses confrères et à l ‘Institut qui devient sa famille. Celui donc qui ne se donne pas tout entier à sa communauté, et qui ne travaille pas à prendre les sentiments d’une enfant bien né, n’est pas un Religieux, mais un domestique ; c’est un membre étranger à la famille qui n’y apporte que des éléments viciés et de perturbation. Un tel homme n’a point d’esprit filial, et ne regarde le Supérieur que comme un maître et un surveillant importun. Il n’a point d’affection et de charité pour ses Frères ; il les regarde comme des étrangers, et il est pour eux sans attention, sans honnêteté, sans prévenance. Tout occupé de sa personne, de ses propres intérêts, il ne travaille que pour lui, il ne s’inquiète pas des autres, peu lui importe qu’ils souffrent ou soient surchargés. Il ne remplit son emploi que par manière d’acquit, parce qu’il est indifférent aux intérêts de la communauté, et qu’il voit du même œil sa prospérité et ses revers. Il n’y a guère d’homme plus malheureux que le Religieux qui n’a pas l’esprit de famille, c'est-à-dire qui n’est pas dévoué à son Institut, qui conserve ses affections pour ceux qu’il a quittés, et qui vit en communauté comme un étranger, comme ayant son bien et son trésor ailleurs. Ce qu’il y a de plus fâcheux, c’est qu’il rend malheureux tous ceux qui l’entourent ; il trouble leur bonheur, il affaiblit l’esprit de famille, il compromet le succès des écoles, il devient un embarras pour tout le monde et une cause de ruine pour l’Institut.

Un vénérable Curé, en faisant ses adieux aux Frères qui partaient pour la retraite, dit au frère Directeur : Revenez bientôt et amenez-moi quatre Frères. il n’est pas question, répondit le frère Directeur, de diminuer notre personnel, sil est donc certain que nous reviendrons cinq. Monsieur le Curé n’insista pas ; mais au retour il expliqua sa pensée. Voyant les cinq Frères devant lui : M’amenez-vous quatre Frères, dit-il encore ; et, sans attendre la réponse, il ajouta : Mes chers Frères, l’an passé nous n’avions que trois Frères ; car il y en avait deux qui ne comptaient pas, parce qu’ils n’avaient pas l’esprit de leur état, et ne vivaient pas de la vie de famille. Quand j’allais à votre établissement, je les trouvais rarement avec les autres. Jamais je ne leur ai vu prendre leur part des travaux du jardin ou des soins de la maison. Ils avaient leur méthode pour faire la classe. A leurs allures, il était facile de voir qu’ils étaient des maîtres d’école et non des Frères, et que l’éducation et la surveillance des enfants ne les occupaient pas. Ils faisaient nombre dans notre maison de Frères, mais ils n’en étaient pas membres, ils y étaient moins que nuls pour le bien, car ils paralysaient les efforts et le zèle de leurs confrères. J’attends mieux des nouveaux venus. Je suis tout dévoué à votre établissement ; mais je tiens à vous dire que je n’aime que les véritables Frères ; car, l’expérience m’a démontré qu’il n’y a que ceux-là qui édifient ma paroisse, et qui fassent le bien parmi nos enfants. Le bon Curé avait le coup d’œil sûr, il avait bien jugé les deux Frères, qui, en effet, étaient des hommes sans vertu, sans esprit religieux, et d’un caractère difficile qui les rendait impropres à la vie de communauté.

Un Frère se plaignait à son confesseur, qui était un saint Religieux, d’avoir été ajourné pour la profession, et lui demandait son avis sur ce point important. Je ne vois rien, lui dit le Père, dans le for de la conscience, qui s’oppose à ce que vous fassiez vos vœux ; mais les dispositions que je vous connais, comme confesseur, ne suffisent pas pour que je puisse vous dire que vous pouvez prendre en toute sécurité de tels engagements. Il est un point sur lequel vous devez vous édifier, c’est de savoir si vous avez l’esprit et les qualités de votre état. Aimez-vous votre Institut ! Aimez-vous vos frères ? Avez-vous l’esprit filial, l’esprit de famille ? Votre caractère est-il propre à la vie de communauté ? Il n’y a que votre Supérieur qui puisse bien vous dire si vous possédez suffisamment toutes ces choses, parce que lui seul vous a suivi et connaît votre conduite extérieure.

La vie religieuse n’est pas un bienfait pour celui qui manque de ces qualités. Un tel homme souffre en religion et mérite peu ; ce qu’il y a de plus fâcheux, c’est qu’il fait souffrir tous les autres, parce qu’il brise l’esprit de famille. 

Belle réponse que ne peuvent trop méditer ceux qui se préparent à la profession, et les Frères membres du conseil d’admission. 

Il est dit dans la Règle que les séculiers ne seront pas admis à prendre leur récréation avec les Frères dans l’établissement ou ses dépendances. Pourquoi cela ? Parce que tout membre qui ne fait pas partie du corps, et qui lui est étranger, trouble et affaiblit l’esprit de famille. Les Frères ne sont pas à leur aise devant les séculiers ; ils se renferment dans une réserve que ne comportent pas les laisser-aller de la famille. Les séculiers sont au corps de la communauté ce qu’est au corps humain une jambe de bois. Cette jambe fut-elle dorée, c'est-à-dire ce séculier fut-il un excellent chrétien, un Prêtre même, c’est toujours un membre de bois qui ne s’harmonise pas parfaitement avec les autres, qui déforme le corps, gêne ses évolutions, trouble la vie et la liberté commune. La vie de famille exclut donc toute jambe de bois ; elle n’en tolère aucune.

Tout Directeur qui laisse introduire des séculiers dans sa communauté ou qui donne des leçons particulières, soit à les enfants, soit à des adultes, dans le laboratoire des Frères pendant les études ou les récréations, trouble la vie de famille, maltraite ses Frères et les expose à de graves dangers. 

Tout Frère qui attire ses parents dans le poste où il est, et les y retient le plus qu’il peut, montre que l’esprit de famille est faible chez lui, que son cœur et ses affections ne sont pas pour sa famille religieuse, et que sa communauté ne peut pas entièrement compter sur lui. Tout membre étranger, quel qu’il soit, trouble le bonheur de la famille où il s’introduit clandestinement : Supérieurs et inférieurs doivent donc écarter avec soin de la communauté les laïques, quels qu’ils soient, leurs parents mêmes.

Enfin, le bonheur de la vie de communauté dépend de tous les membres. Chacun est tenu d’y apporter sa part, et chacun jouit de ce bonheur selon les efforts et les sacrifices qu’il fait pour le procurer aux autres. Si donc vous donnez du contentement dans la maison où vous êtes, vous en aurez ; rien n’est plus juste. On doit vous donner ce que vous donnez ; vous traiter comme vous traitez les autres. Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, dit Jésus-Christ, faites-le leur aussi ; c’est la loi et les prophètes, et on se servira envers vous de la même mesure dont vous vous serez servi. Vous moissonnerez ce que vous aurez semé. Si vous semez la paix, le contentement et le bonheur parmi vos Frères, ils vous donneront paix, bonheur et contentement. Si vous jetez le trouble, vous recueillerez le trouble ; si vous semez le vent, vous aurez la tempête. La loi du talion veut qu’il soit fait comme on a fait aux autres.

CHAPITRE XXXII

                            Des Vertus de la vie de famille

Saint Basile répondant à cette question : quels sont les avantages de la vie de communauté ? dit entre autre chose qu’elle est préférable à la vie solitaire ou contemplative, parce qu’elle fait pratiquer plus parfaitement la charité qui est la première et la plus grande de toutes les vertus. En effet, la véritable vie de famille c’est la charité en pratique, c’est la charité avec toutes ses qualités en exercice habituel. Saint Paul comprenait admirablement cette vérité et l’enseignait aux premiers fidèles, par ces paroles :

La charité est patiente, elle est douce et bienfaisante, elle n’est point envieuse et n’agit jamais inconsidérément, elle ne s’enfle point d’orgueil, elle est sans ambition et ne cherche pas ses intérêts ; jamais elle ne s’irrite ni ne pense le mal ; elle ne se réjouit pas de l’injustice, mais elle se réjouit du bien, de la vérité ; elle ne soupçonne pas le mal, elle supporte tout, elle croit tout et souffre tout. Par ces détails, il est facile de voir que la charité comprend toutes les vertus sociales, toutes les règles de la vie de famille, tous les sentiments qui doivent animer les supérieurs et les inférieurs, et conséquemment tout ce qui peut assurer le bonheur des uns et des autres.

Une courte explication des qualités de la charité mettre dans tout son jour cette affirmation. 

La charité est patiente. Celui qui a cette vertu souffre sans se plaindre les torts qu’on lui fait, les mépris, les injures, les railleries piquantes, les manques d’égards et tous les mauvais procédés de ses frères. Comme saint Ambroise, il dit : Quand quelqu’un me fait des reproches, m’insulte, me provoque à la colère, à la dispute, je me tais et je ne rougis pas de devenir muet, car celui qui agit ainsi fait mal et je ne veux pas lui ressembler.

Le Frère patient ne punit jamais un enfant par humeur, dans un moment ce vivacité, d’irritation ; il se garde aussi de toute parole aigre, offensante, et qui serait de nature à blesser la charité ou même la politesse.

Il accepte sans se plaindre les peines attachées à son état d’instituteur, il supporte les contradictions du monde, l’ignorance, la grossièreté, l’ingratitude, tous les défauts des enfants, et souffre avec patience en union avec Jésus-Christ tout ce qu’il y a de pénible dans ce ministère tout de charité.

Il ne se rebute jamais, malgré le peu de succès qu’il obtient dans l’enseignement, et ne se lasse pas de répéter les mêmes choses, de donner les mêmes avis, les mêmes corrections, quoiqu’il paraisse qu’il obtient peu de résultats ; se rappelant qu’il doit cultiver, arracher, planter, tailler, arroser, mais que c’est à Dieu à donner l’accroissement.

Il ne rend jamais le mal pour le mal, mais, selon le conseil de l’Apôtre, il bénit ceux qui le maudissent, prie pour ceux qui le persécutent, présente là joue gauche à celui qui a frappé la droite, et il met au nombre de ses amis ceux qui censurent sa conduite et le calomnient. Ainsi faisait saint Etienne abbé, qui remerciait ceux qui le faisaient souffrir, qui mettait dans son mémento ceux qui l’outrageaient, le persécutaient, afin de prier pour eux.

Saint François de Sales, menacé, insulté et traité d’hypocrite par une homme brutal, lui répondit, après l’avoir souffert longtemps avec patience : Sachez que quand vous me crèveriez un œil, je vous regarderais de l’autre aussi affectueusement que le meilleur ami que j’aie au monde.

Jaloux de se rendre agréable à Dieu, les Saints recherchent les occasions de pratiquer la charité en supportant avec patience le prochain. 

Maltraité par les religieux de son couvent, saint Philippe de Néri, au lieu de leur en témoigner du mécontentement ou de se plaindre d’eux au supérieur, les traitait avec respect et leur rendait tous les services qui dépendaient de lui.

Invité par quelqu’un de ses amis à quitter ce couvent, je n’en ferai rien, leur répondit le Saint, car je ne veux pas fuir la croix que Dieu m’envoie. Cependant, voyant qu’il ne pouvait gagner ces mauvais religieux par sa charité et son humilité, et que loin de les adoucir, ils devenaient plus intraitables, il s’adressa à Jésus-Christ, et regardant le crucifix : O mon Jésus, s’écria-t-il, pourquoi ne m’écoutez-vous pas ! Il y a si longtemps que je vous demande la charité et la patience avec tant d’instance, pourquoi ne m’avez-vous pas exaucé ? - Je te donnerai ces belles vertus, lui répondit Jésus, mais je veux que tu les acquières par ce moyen. Ce lieu où il trouvait l’occasion de pratiquer la patience et la charité fut depuis pour le Saint un lieu de délices ; il y passa trente ans et n’en sortit que par l’ordre du Souverain Pontife.

Il n’y a pas longtemps, un de nos meilleurs directeurs me disait : Je regrette le jeune Frère que vous venez de retirer. Je le regrette, non qu’il remplît bien son emploi, car il le faisait assez mal, mais parce qu’il m’était très utile pour m’exercer à la patience et à la douceur. Belles paroles, sentiments sublimes qui annoncent une âme d’élite, une âme qui a la science des Saints, qui est fidèle à la grâce et qui sait profiter des occasions de s’avancer dans la vertu.

2° La charité est douce. Selon saint Thomas d’Aquin, la douceur est une vertu qui suppose une âme noble ; en effet, ceux qui la possèdent sont supérieurs à tout ce qu’on peut leur dire et à tout ce qu’on peut leur faire. Dans le temps même qu’ils sont outragés par des paroles ou des actions, ils ne cessent point d’être tranquilles et ne perdent point la paix de l’âme.

Rien, selon saint François de Sales, n’édifie tant le prochain que la bonté et la douceur. L’affabilité et la douceur, d’après saint Vincent de Paul, servent admirablement à entretenir la paix, la concorde et l’union des cœurs. Plus j’avance en âge, dit sainte Chantal, plus je m’aperçois que la douceur est la vertu qui domine les hommes et rend avec eux les rapports faciles et agréables. La douceur est le sucre de la conversation et l’aliment de la concorde. Tous les homes aiment cette vertu. Je ne suis donc pas étonné de lire dans la vie de saint François Xavier que beaucoup de personnes lui rendaient visite uniquement dans l’intention d’être témoins de son admirable douceur et de la bonté de son caractère.

Voici la conduite que tient le Petit Frère de Marie qui désire s’avancer dans cette vertu et vivre de la véritable vie de famille. Selon le conseil de saint François de Sales, il regarde le prochain dans la poitrine du Sauveur, et il a toujours présent à l’esprit ces paroles du divin Maître : Tout ce que vous faites aux moindres de vos frères, c’est à moi-même que vous le faites. Or, avec ces vues de foi, comment ne pas aimer le prochain ? Comment ne pas le traiter avec douceur et bonté ?

Convaincu que les disputes, les querelles, l’âpreté du langage, l’intolérance des opinions diverses, sont les fléaux de la conversation, il est fidèle à cet adage de la philosophie païenne : " Montrez dans la conversation du respect et de la déférence pour vos supérieurs, de la douceur pour vos égaux, de la bienveillance pour vos inférieurs ".

Il s’applique particulièrement à pratiquer la douceur dans ses paroles, dans ses actions et dans tous ses rapports avec le prochain. Cette sentence de saint François de Sales : " La langue doit rester immobile toutes les fois que l’esprit est irrité ", lui plaît beaucoup et lui sert de règle de conduite. Quand il a affaire à quelqu’un qui est irrité ou de mauvaise humeur, il se rappelle cette maxime de l’Esprit-Saint : Une réponse douce apaise la colère. Alors, ou il se tait, ou il ne répond qu’avec une extrême douceur. Saint Jean, abbé, insulté par un de ses Religieux, ne lui répondit rien. " Pourquoi n’imposez-vous pas silence à ce méchant Frère, lui dit quelqu’un ? - Quand le feu est à une maison, répondit le Saint, ferait-on bien d ‘y jeter du bois ? La douceur et le silence sont plus propres à calmer ce Frère que la correction ".

Partisan de ces maximes de saint François de Sales : On prend plus de mouches avec une once de miel qu’avec cent tonneaux de vinaigre ; Jamais sucre ne gâte de sauce, mais on les gâte souvent par trop de sel ou de vinaigre, un bon Frère emploie toujours, dans ses rapports avec ses Frères et les enfants, les voies de la douceur, l’insinuation, la persuasion, et il évite avec soin la contrainte, la rigidité, et tout ce qui peut blesser le prochain.

3° La charité est bienfaisante. La charité se manifeste par les œuvres, dit saint Jean ; toute autre preuve de bienveillance est équivoque. Il y a des personnes qui disent : J’aime mon prochain, et pour lui en donner des gages, je lui fais bonne figure, et je suis pour lui plein de politesse. C’est très bien, dit saint Bernard, mais ce n’est là que le moindre degré de charité. Je fais mieux, ajoute un autre, car mes Frères me sont si chers, que je me fais un devoir de leur rendre service toutes les fois que j’en ai l’occasion. Ce second degré est meilleur, mais il ne suffit. Eh bien ! affirme une troisième personne, j’aime mes Frères à tel p oint que j’emploie de bon cœur tous mes biens pour les soulager. Voilà un acte, continue saint Bernard, qui annonce un degré de charité bien élevé, bien excellent ; mais ce n’est pas le plus parfait. Il y a un quatrième degré qui est plus avant. Quel est-il donc ? C’est de pouvoir dire avec vérité, comme saint Paul : Soyez mes imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ, c'est-à-dire comme Jésus-Christ a donné pour nous ses travaux, ses forces, son sang, ses mérites, sa vie, et s’est tout sacrifié pour le bien et le salut des hommes ; ainsi, je suis prêt à faire le sacrifice de mes travaux, de mes forces, de ma santé et de ma vie pour mes Frères. il est donc bien vrai que la charité est bienfaisante, puisqu’elle donne tout et ne se réserve rien.

4° La charité n’est point envieuse. Un Frère qui a une véritable charité regarde le bien de ses Frères comme le sien propre ; il ne connaît pas ces mots le mien, et tien. Comme notre vénéré Père, il dit : Ne me parlez pas de vôtre ou de mien, car tout ce qui est à moi est aussi à tous mes Frères, et ce qui est à mes Frères est aussi à moi, parce que nos intérêts sont les mêmes. Il se réjouit donc des succès de ses Frères, bénit Dieu du bien qu’ils font, et s’afflige de leurs disgrâces autant que de ses propres revers. Il voit non seulement sans peine, mais même avec plaisir, que les autres le surpassent en talents. Il n’est pas fâché qu’ils soient plus estimés, plus honorés, et qu’on les préfère à lui. Il est content de les voir élevés en grade, pendant qu’il este dans les emplois bas et pénibles. Comme Jonathas, il dit volontiers : Vous commanderez, je serai après vous, et j’obéirai. La charité est si grande dans le Ciel, que chaque bienheureux a autant de joie de la gloire des autres Saints que de la sienne propre. Il en est de même du bon Religieux, il est heureux et riche des dons, des talents, de tous les avantage de ses Frères, et il en jouit comme de son bien.

Un saint Religieux se voyant poursuivi par l’envie qu’un autre lui portait, prit la résolution de prendre soin de lui, et de se constituer son humble serviteur. Il se mit donc à faire son lit, à nettoyer sa chaussure, épousseter ses habits, à balayer sa chambre, et à lui rendre toutes espèces de services. Par cette conduite humble et charitable, il guérit l’envie de son Frères, gagna sa confiance, son affection, et en fit le meilleur de ses amis.

5° La charité n’est point ambitieuse. Un Petit Frère de Marie, qui tient à imiter sa divine Mère, ne désire pas les premières places, les charges et les honneurs. S’il y est élevé, il se croit doublement obligé à pratiquer l’humilité, suivant ces paroles du Saint-Esprit ; Plus vous êtes élevés, plus vous devez vous faire petits. Toute son ambition est de rester caché et de vivre dans la dépendance. Ce n’est donc pas pour lui un sacrifice de quitter une charge, mais un plaisir et un sujet de joie. Il se livre volontiers à un emploi manuel ; il a un attrait particulier pour les petites classes, et pour toutes occupations propres à humilier la nature. Il ne cherche pas à dominer sur ses Frères, mais à les servir, à se faire le domestique de tous. S’il est chargé, par obéissance, de leur conduite, il ne leur fait sentir son autorité que par ses bons exemples et ses bienfaits ;il ne domine sur eux que comme une tendre mère domine sur ses enfants, ou une sœur de charité sur ses malades, c'est-à-dire, par la charité, les bons offices, et toutes sortes de sollicitudes et de soins.

Le Pape Sixte-Quint, qui avait été moine du convent des Saints-Apôtres à Rome, fit avertir les Religieux de cette maison par le Cardinal Protecteur, qu’il voulait leur accorder à chacun une grâce particulières, qu’ils devaient donc examiner ce qu’ils avaient à lui demander. Les Religieux très flattés de cette promesse se rendirent tous au Vatican, et le Pape, assis dans la chaire pontificale, ayant fait mettre un secrétaire à sa gauche pour inscrire les demandes des Frères, les fit venir l’un après l’autre devant son trône pour les lui baiser les pieds et formuler leur demande. La plupart des requêtes des Frères ne méritent pas d’être mentionnées, parce qu’elles sont édifiantes ; mais il y en a trois que nous rapportons, parce qu’elles viennent à notre sujet, et peuvent nous servir de leçons.

Un Frère demanda un bref, par lequel il fût défendu à tous les confrères, sous peine d’excommunication, d’avoir aucune contestation avec lui, de lui faire aucune injure, de lui dire aucune paroles désagréable. Il avait raison, remarque l’historien, de le demander cette sauvegarde ; car c’était un homme insolent, orgueilleux, d’un mauvais caractère, qui donnait à ses Frères de fréquentes occasion de pratiquer la patience. Les bons procédés dont ils usaient à son égard ne pouvant l’adoucir et le rendre raisonnable, ils étaient forcés, pour le tenir à sa place et se délivrer de ses mauvais traitements, de lui appliquer la loi du talion. Aussi, quelqu’un dit tout bas : le bref qu’il lui faut, c’est une prison ou un bourreau pour appliquer la loi du talion.

Un autre demanda que sa famille, qui, par sa noblesse, était une des premières du royaume de Naples, fût alliée à celle de Perretti, qui était celle du Pape. Je le veux bien, répondit le Pontife, mais comme il convient qu’il y ait quelque proportion entre votre maison la mienne, quittez votre habit de moine et allez garder les pourceaux pendant quelque temps comme je l’ai fait dans mon enfance. Ce n’est qu’à cette condition que nous pouvons devenir parents vous et moi. Le Religieux, qui était Docteur et Provincial, rougit et faillit mourir de honte de la leçon qui lui était faite pour le guérir de son ambition, mais il se garda bien d’accepter cette condition.

Enfin, un Frère Convers d’une grande piété, et qui avait la cuisine de son couvent pendant trente ans, s’étant présenté, dit au Pape : Très Saint Père, c’est pour moi un grand bonheur de vous voir Chef de l’Église après vous avoir vu simple Religieux. Personnellement je n’ai besoin de rien, et je ne désire que votre bénédiction ; mais puisque votre sainteté a bien voulu que je fusse compris parmi ceux qui lui adressent des prières, je lui demande, avec une profonde humilité, qu’Elle nous fasse faire une fontaine dans notre couvent qui est fort incommodé par la rareté de l’eau, et dont vous avez souffert vous-même quand nous avions l’honneur de vous compter parmi les nôtres. Cette demande fut la seule admise par le Pape, et l’on voit encore aujourd’hui la magnifique fontaine élevée par ses libéralités au milieu de la cour du convent, en récompense de l’esprit de famille du bon Frère.

Les demandes des autres Frères firent pleurer le Pape : je m’étais attendu, leur dit-il, qu’aucun de vous ne songerait à ses intérêts particuliers, et que vous n’auriez en vue que le bien commun de la religion. L’obéissance dont vous avez fait le vœu ne devrait-elle pas vous faire renoncer à tout ce qui vous regarde personnellement ? De véritables Religieux peuvent-ils en honneur et en conscience souhaiter quelque chose qui ne soit pas avantageux à tout l’ordre en général ? Votre avidité m’a fermé mains. Je croirais commettre un crime, si j’avais la faiblesse de l’entretenir par mes bienfaits.

6° La charité n’est pas vaine. Nul n’a la véritable charité, s’il n’est humble. Ce qui faisait dire au Père Champagnat : " Pratiquer la charité, vive en paix avec ses Frères, supporter leurs défauts, leur céder quand cela est nécessaire pour entretenir la concorde, et n’est pas humble, c’est chose impossible. Rien n’est plus propre à combattre l’orgueil que la pratique de la charité fraternelle et l’obéissance.

Donnez-moi une maison où les Frères se laissent conduire par l’obéissance, où ils se rendent service, se respectent et se supportent mutuellement ; enfin, où ils s’aiment, car la charité comprend tout, et il n’y aura jamais de division. L’union sera parfaite, au lieu que celle où il y a des sujets vaniteux, susceptibles, orgueilleux ressemblera à un enfer, parce que l’orgueil enfante l’insubordination, les disputes et tout ce qui met le trouble la discorde parmi les hommes ".

L’orgueil a porté le désordre, la révolte, la division dans le ciel parmi les Anges, dans le paradis terrestre parmi les hommes, et il en fait autant partout où il pénètre. Celui donc qui tient à vivre en paix avec ses Frères, n’est pas dissimulé dans ses discours ; il dit les choses telles qu’il les pense, il n’est pas vain dans ses paroles, et on ne le surprend jamais à se vanter et à parler de lui. Loin de faire parade de ses talents, de ses bonnes qualités, il les cache et il fait le bien sans bruit. Il est tellement discret, modeste dans toute sa conduite, que sa main gauche ignore le bien et les bonnes ouvres que fait sa main droite. Propre, mais simple dans sa tenue, jamais il ne laisse rien paraître qui annonce la vanité, l’homme superficiel.

7° La charité ne se réjouit point du mal, mais elle se réjouit du bien. celui qui aime ses Frères s’afflige quand il les voit opprimés, persécutés, méprisés, et il est aussi sensible à leurs maux qu’aux siens propres. Souvent il est plus peiné de voir souffrir les autres que de souffrir lui-même. Il bénit Dieu, et il se réjouit du bien qui leur arrive, et cela pour trois raisons : 1. Parce que la gloire de Dieu s’y trouve, chose qu’il aime et recherche avant tout ; 2. Parce que l’avantage de ses Frères s’y rencontre ; 3° parce qu’il fait du bien de ses Frères, le sien propre, et qu’il le partage en effet. Lorsqu’un marchand est associé avec d’autres, et les gains qu’ils y font, ne lui causent pas de chagrin ; loin de là, c’est un motif de joie pour lui, parce que tout revient au profit de la communauté, et qu’il y a sa part comme les autres.

8°La charité ne soupçonne point le mal. Les deux vices les plus ordinaires et les plus universellement répandus, dit Cornélius, sont un excès de sévérité et un excès d’indulgence ; sévérité pour les autres et indulgence pour soi-même. Saint Augustin l’a bien remarqué et l’a énergiquement réprimé. Les hommes, dit-il, sont curieux de s’enquérir de la vie d’autrui et de la juger, mais ils sont lents à réformer la leur.

Pourquoi, dit Jésus-Christ, voyez-vous un fétu dans l’œil de votre Frère et que vous n’apercevez pas poutre qui est dans le vôtre ? Ou comment dites-vous à votre Frère : Laissez-moi ôter ce fétu de votre œil, tandis que vous souffrez la poutre qui est dans le vôtre ? Hypocrite, ôtez d’abord la poutre de votre œil, et ensuite vous songerez à ôter le fétu de l’œil de votre Frère.

Voilà bien caractérisées les deux grandes maladies dont nous venons de parler : Juger rigoureusement son prochain et se pardonner tout à soi-même, voir un fétu dans l’œil d’autrui, ne pas voir la poutre qui se trouve dans le sien. Se pavaner dans sa vertu en se permettant des censures indiscrètes, et user d’une criminelle indulgence pour ses propres vices. Enfin, consacrer tout son zèle à harceler le prochain pour le corriger de petits défauts qui nous offusquent, tandis qu’on laisse grandir les siens en toute liberté, et qu’on s’abandonne à un extrême relâchement. Un Frère qui a une véritable charité ne se conduit pas ainsi ; il ferme les yeux sur les défauts de ses Frères et ne regarde que leurs vertus. Il n’interprète jamais les actions du prochain d’une manière défavorable et tourne tout en bien. L’homme qui a bon estomac convertit en sucs louables les viandes les plus indigestes et les plus malfaisantes ; celui, au contraire, qui a un mauvais estomac tourne en bile et en mauvais humeurs les meilleures nourritures. De même l’âme droit, charitable interprète tout en bien, tandis que celle qui n’a pas la charité empoisonne toutes choses et explique tout en mauvaise part.

Même quant il voit son Frère une faute réelle, l’homme charitable ne le condamne pas. En tels cas nous pouvant excuser l’action, il excuse l’intention, et il croit que c’est pas ignorance ou par surprise que le prochain est tombé. Ou bien il dit comme ce saint Religieux dont parle saint Bernard, qui, en voyant pécher son Frère, s’écriait en soupirant : Héla ! ce qu’il a fait aujourd’hui, je le ferai demain, si Dieu ne vient à mon secours. Un autre Saint Religieux, en visitant ses Frères, s’il entrait dans une cellule en désordre et pleine d’ordures, disait en lui-même : Oh ! Que ce bon Frère est heureux de tenir si peu de compte de l’extérieur et, d’avoir l’esprit si occupé du ciel, qu’il ne pense plus aux choses de la terre ; s’il entrait dans une cellule propre, il s’écriait : Oh ! Que mon Frère a soin de la pureté de son âme. Ainsi, il ne jugeait mal de personne, et ne disait pas : Celui-ci est sale, cet autre est trop recherché, trop mondain, trop vaniteux, etc., comme font les hommes sans vertu.

9° La charité tolère tout, souffre tout. Oui, le Frère charitable n’est point délicat, susceptible, et tolère facilement qu’on lui manque de respect, de politesse, d’égards quand ces manquements sont le fruit d’un défaut d’éducation, ou sont faits sans malice, sans mauvaise intention.

Il tolère les défauts de ses Frères, les aide à les corriger par ses bons exemples, ses charitables avis et ses ferventes prières qui leur en obtiennent la grâce.

Il tolère les imperfections, les faiblesses et le peu de progrès des âmes imparfaites, les conduisant tout doucement à la perfection se gardant bien de trop exiger d’elles, et de les charger de fardeaux qu’ils ne peuvent point porter, de crainte de les décourager et de leur faire abandonner les sentiers de la vertu.

Il tolère ou ne corrige qu’avec indulgence les défauts de caractère des petits enfants ou leurs fautes de surprise, de légèreté que l’âge, l’éducation et le contact des camarades ne peuvent manquer de corriger.

Il tolère même quelquefois les fautes graves pour un temps, afin de les corriger plus à propos et plus efficacement plus tard, et quand l’occasion sera venue plus favorable.

Pourquoi, demandait quelqu’un à un Supérieur, tolérez-vous tel défaut de ce Frère, et qu’attendez-vous pour l’en réprimander ? - J’attends quatre choses, répondit le prudent Supérieur ;

1. Que le temps soit beau, claire, riant ; car j’ai l’expérience qu’un temps sombre, vert, influe singulièrement sur certains caractères, et le rend peu susceptibles de profiter de la correction.

2. Que ce Frère soit gai, content et bien disposé à recevoir la correction qu’il mérite.

3. Que Dieu ait disposé son cœur, qu’il ait commencé à lui faire la leçon de manière que je n’aie qu’à seconder la grâce.

4. Que je sois moi-même bien préparé, et que j’aie reçu grâce pour faire cet acte si difficile. Réponse admirable que ne peuvent trop méditer tous ceux qui sont chargés de la conduite des autres. 

10° Enfin, la charité croit tout. Un Frère charitable croit particulièrement les six points suivants :

1. Tout le bien qu’il entende dire du prochain, tout ce qu’on lui dit à l’avantage de ses confrères.

2. Qu’il est le moins vertueux, que tous autres sont meilleurs que lui et plus parfaits devant Dieu. C’est pour cela qu’il prend partout la dernière place, et qu’il se fait volontiers le serviteur de tous.

3. Il croit que le mal qu’on dit du prochain est généralement faux, ou du moins toujours exagéré, augmenté ; c’est pourquoi il n’écoute jamais la calomnie, la médisance, et ses oreilles sont éternellement fermées aux discours de détracteur.

4. Il croit, ou du moins accepte volontiers, les excuses de ses Frères, de ses élèves, et, loin de se plaire à les trouver coupables, il est satisfait de voir qu’ils ne le sont pas ou qu’ils le sont moins qu’on l’avait dit d’abord.

5. Il croit que la charité est la première, la plus excellente et la plus nécessaire des vertus, conséquemment qu’il faut tout faire pour la conserver et la faire croître. Or comme elle ne se conserve et ne croît que par les actes, il s’y exerce continuellement. Et se rappelant cette parole significative du grain Apôtre : Ne demeurez redevable à personne, Il paye journellement au prochain les dettes qu’il lui doit. Quelle sont donc ces dettes ?

1- L’amour, le respect et l’honneur pratiques.

2- Le support de ses défauts quels qu’ils soient.

3- L’avertissement charitable si le prochain y donne occasion

4 - Le secours, l’aide et les bons services dans le besoin.

5- La prière portant sans cesse devant Dieu les besoins spirituels de ses Frères.

6-Enfin, l’édification et le bon exemple partout.

C’est ainsi que pratique la charité, le bon Petit Frère de Marie, et cette charité fait son bonheur, celui de ses Frères, et procure à tous les charmes de la famille.

CHAPITRE XXXIII

                                      L’Union fait la force

Les Frères unis entre eux, dit le Saint-Esprit, sont forts comme une citadelle ; ils ressemblent aux barres de fer qui ferment les portes des villes, et ne peuvent être brisées par l’ennemi (Proverbes XVIII, 19). Le vénéré Père connaissait cette maxime, il l’avait méditée profondément, et voilà pourquoi il a tant recommandé à ses enfants l’union et la charité fraternelle. Je désire, mes chers Frères, dit-il dans une circulaire, que l’union et la charité, dont parle le disciple bien-aimé, règnent toujours parmi vous, que ceux qui doivent obéir s’acquittent de ce devoir avec humilité, et que ceux qui commandent le fassent avec une douce charité, par ce moyen la joie et la paix du Saint-Esprit seront toujours avec vous.

Vous êtes bien convaincus, écrivait-il aux Frères d’une maison, que je vous aime tous en Jésus-Christ ; c’est pourquoi je désire ardemment, et je veux que vous soyez unis, et que vous vous aimiez les uns les autres comme les enfants d’une même Père qui est Dieu, d’une même mère qui est l’Église et pour tout dire, en un mot, comme les enfants de Marie.

Dans une autre circonstance, il invitait et appelait les Frères à la retraite par ces paroles : Qu’il est agréable pour moi de penser que dans quelques jours j’aurai le doux plaisir, en vous serrant dans mes bras de dire avec le Psalmiste : Quam bonum et quam jucundum habitare fratres in unum ! Elle m’est bien douce la consolation de vous voir réunis, n’ayant qu’un cœur et qu’une âme, ne faisant qu’une même famille, ne cherchant tous que la gloire de Dieu, les intérêts de se sainte Religion, et combattant tous sous le même étendard, celui de sa sainte Mère.

A l’exemple de Jésus-Christ, l’union fut la dernière leçon que le vénéré Père donna à ses enfants sur son lit de mort. Mes chers Frères, leur dit-il, c’est de toute l’affection de mon cœur, et par tout l’attachement que vous avez pour moi, que je vous prie de faire en sorte que la sainte charité se maintienne toujours parmi vous. Aimez-vous les uns les autres, comme Jésus-Christ vous a aimés, qu’il n’y ait entre vous qu’un cœur et qu’une âme. Le vœu le plus ardent de mon cœur à ce dernier moment de ma vie, c’est qu’on puisse toujours dire des Petits Frères de Marie comme des premiers Chrétiens : Voyez comme ils s’aiment ! Voyez comme ils sont unis !

Comprenant que l’union fait la force, qu’elle assure l’obéissance des inférieurs, la prospérité et le bon gouvernement d’une communauté, il ne manqua pas de recommander, à plusieurs reprises, au frère François sont successeur, et à ceux qui devaient l’aider dans la direction des Frères, de s’entendre et de rester toujours unis. Vous aurez, ajouta-t-il, beaucoup d’embarras ; mais ayez confiance, Dieu sera avec vous, si vous êtes unis, car c’est son œuvre que vous faites.

Frère François et ses deux Assistants, par affection pour leur vénéré Père, autant que par vertu et par devoir de conscience, ont tenu à se montrer fidèles à cet avis du Père Champagnat, leur union a été entière, constante et inaltérable. Elle a fait leur force et leur gloire, elle leur a donné toute autorité sur les Frères, et elle a été la principale cause de tout le bien qu’ils ont fait à l’Institut. C’est le fait que nous enregistrons ici sous le titre : L’Union fait la force, afin qu’il serve de modèle à tous les Frères, et particulièrement à ceux qui sont appelés au gouvernement de la Congrégation.

Frère François, frère Louis-Marie et frère Jean-Baptiste, tous les trois à peu près du même âge, furent élu par tous les frères Profès, au nombre de quatre-vingt-douze, du vivant du Père Champagnat, pour gouverner l’Institut ; le premier comme Supérieur et les deux autres comme ses Assistants. Après cette élection qui présidait lui-même avec le R.P. Colin, le Père Champagnat parut très satisfait du résultat du scrutin et dit ces paroles : " Je suis content du choix, ce sont bien là les hommes que je désirais ; Dieu soit béni de leur élection ! ".

Les trois Frères étaient des plus anciens ; ils avaient vécu longtemps avec le pieux Fondateur, l’avaient aidé dans le gouvernement de l’Institut, et ils avaient particulièrement été formés par lui. Ses exemples et ses leçons ne leur avaient pas été inutiles, ils s’étaient profondément pénétrés de ses principes ; son esprit tout entier avait passé dans chacun d’eux, et c’est cet esprit qui a été l’âme de leur administration et de toutes les œuvres qu’il leur a été donné de faire.

Le gouvernement de l’Institut leur fut confié au moment le plus critique, et dans les circonstances les plus difficiles, c'est-à-dire, à la mort du pieux Fondateur ; alors que la Congrégation avait le plus grand besoin de chers sages et éclairés pour la diriger ; alors qu’il s’agissait de recueillir les traditions du passé, et de revoir les règles et la méthode d’enseignement ; d’appliquer tous les principes du pieux Fondateur, et de mettre la dernière main à son œuvre. Leur tâche, comme il est facile de le voir, était difficile, et s’ils l’ont remplie tout entière, c’est à leur union particulièrement qu’ils le doivent. Chose extraordinaire et digne de remarque : ces trois hommes, de caractère tout différents, on gouverné ensemble plus de vingt ans l’Institut, sans laisser paraître aucune divergence d’opinion, sans qu’on ait pu remarquer une seule fois que l’un pensait différemment des autres. Que l’on eût affaire à l’un ou à l’autre, c’étaient toujours le même langage, les mêmes vues, les mêmes appréciations des choses, la même manière de traiter les affaires, le même esprit, en un mot, et la même direction. Jamais, l’un n’a accordé ce qu’un autre avait refusé ; jamais l’un n’a blâmé ni même donné un semblant d’improbation à ce qui avait été dit ou fait par un autre. En les entendant, en les voyant agir, on aurait cru qu’ils n’avaient qu’une âme, du moins on était forcé de reconnaître qu’un même esprit les animait tous les trois. Cette parfaite union, qui fait leur gloire, était tellement connue que l’autorité était la même dans tous les trois, et que l’on regardait comme fait sans retour et sans appel ce qui avait été réglé, promis ou fait par l’un d’eux.

Un des Frères des plus capables et plus spirituels, saisi d’admiration et d’étonnement à la vue d’une union si parfaite et si constante, avec tant d’occasions, sinon de division, du moins de divergence de sentiments et de manières de faire, s’écriait : Il serait plus difficile de diviser ces trois homme que de planter un rosier au milieu de l’Océan. Expression pittoresque, mais bien propre à montrer combien cette union était intime, quelle idée en avaient les Frères, et quelle influence elle exerçait sur eux, pour le maintenir dans l’esprit de soumission et d’obéissance.

Un vénérable Ecclésiastique qui avait eu plusieurs affaires à régler avec le Régime, disait à un Frère Directeur : vos trois un sont la confirmation la plus éclatante que j’ai rencontrée de cette sentence de l’Esprit-Saint : On rompt très difficilement un triple lien (Eccli. IV, 12).

Ce qui rend cette union plus admirable et plus digne d’éloge, c’est qu’elle s’est conservée inaltérable, malgré les circonstances les plus propres à la briser, ou du moins à l’affaiblir. Frère François, à peu prés toujours malade et dans l’impossibilité d’agir, est forcément obligé de laisser tout le fardeau de l’administration aux Assistants, qui se partagent le travail, traitent les affaires, dirigent les Frères, règlent toutes choses, pourvoient à tout, avec un esprit d’unité si parfait, une telle abnégation d’eux-mêmes, que l’autorité du Frère François, loin de s’amoindrir, a toujours été en grandissant, et que les Frères se sont à peine aperçu qu’il s’effaçait et n’agissait que par ses Assistants.

Pour montrer combien il était touché d’un tel exemple d’union, le Chapitre de 1860, à l’unanimité, émit le vœu qu’il serait fait un tableau représentant en groupe les trois Frères unis dans un même esprit, afin que ce tableau rappelât à tous les Frères un fait si propre à leur servir de leçon et de modèle. Heureuses et bénies les maisons de l’Institut, où ce modèle sera imité et deviendra la Règle des Frères. La paix, la consolation, la sainte gaieté, le bonheur et le centuple des biens promis par Jésus-Christ, seront le partage de tous les membres de ces maisons. La prospérité des écoles, le bon esprit des enfants, la confiance du public, la bienveillante protection des Autorités, sont l’accessoire, qui suit toujours les maisons où règnent l’union et la charité.

L’union est absolument nécessaire pour faire le bien ; c’est par l’union de Dieu a fait toutes choses. Lorsqu’il voulut créer l’homme, il se dit à lui-même : Faisons l’homme à notre image et à notre ressemblance. Pour cette œuvre, la plus grande de toutes, il y a délibération, consentement et accord des trois personnes divines. Nous voyons paraître la même union dans la Rédemption de l’homme ; le Père envoie le Fils et en fait don aux hommes ; c’est par l’opération du Saint-Esprit que s’accomplit l’admirable mystère de l’Incarnation ; le Fils se sacrifie, mais selon la volonté du Père. C’est au nom des trois personnes divines que nous sommes régénérés, baptisés, et que nous devenons les enfants de Dieu.

C’est par l’union que Jésus-Christ fonde son Église. Parmi les Apôtres, Pierre seul est choisi afin que, par un seul chef établi, toute division soit écartée, dit saint Jérôme. Notre-Seigneur tenait tellement à cette union pour son Église, qu’il la demande instamment à son Père : Père saint, dit-il, conservez par votre nom ceux que vous m’avez donnés, et faites qu’ils soient un, comme nous sommes un.

Pourquoi tant tenir à cette union ? Parce que l’union, c’est la vie, et que le dualisme c’est la mort ; parce que l’union, c’est la vertu, et que le dualisme c’est le péché et le désordre ? Parce que l’union, c’est la force, la prospérité et le progrès, et que le dualisme, c’est la faiblesse, la décadence, le néant. L’unité donne au Ciel l’ordre et la beauté admirables qui y règnent. L’unité donne à l’âme la vertu, la sainteté ; l’unité donne au corps la force et la santé ; l’unité fortifie les familles, les cités, les royaumes. La discorde brise et détruit tout, elle amène les conflits et les guerres de destruction.

Tout royaume divisé contre lui-même sera détruit, toute maison divisée contre elle-même tombera en ruines. L’enfer même ne subsiste que par l’union et si Satan était divisé contre lui-même, son règne ne pourrait se soutenir.

L’union fait la force et le progrès. Le paganisme même, avait connu cette vérité, et Salluste dit : Les petites choses croissent par la concorde, et les plus grandes sont ruinées, anéanties par les discordes. On demandait à Agésilas, pourquoi la ville de Sparte n’était pas fortifiée ! Montrant tous les citoyens parfaitement unis : Voilà, dit-il les remparts de la vielle.

L’unité de dix fait qu’une seul est dix ; car un seul est dans les dix, et les dix dans un seul, affirme saint Jean Chrysostome. C’est pourquoi, chacun a vingt mains, vingt yeux, et ainsi, il respire et agit par dix âmes ; car chacun a autant de soin des autres que de soi-même ; c’est pourquoi, les yeux, les mains, les pieds des dix servent à chacun ; chacun s’occupe des autres comme de soi. De cette manière, un seul peut beaucoup, parce qu’il peut autant que dix, et si l’on est cent, mille, etc., c’est la même chose.

L’unité fait le bonheur. Là où est la concorde, là est Jésus-Christ, là est Dieu, là est la sainte Trinité, là conséquemment est la félicité et le parfait bonheur. L’unité du Ciel fait la béatitude des Saints. Là, dit saint Augustin, il n’y a pas d’envie, des désirs différents ; en tous règne l’unité de l’amour, et cette unité d’amour, lie tellement les Saints entre eux, ajoute saint Grégoire, que chaque élu qui n’a pas reçu tel bien en lui-même, se réjouit qu’un autre l’ait reçu, il en est aussi heureux que s’il le possédait lui-même. La grâce de l’unité est le gage de tout bien. Je leur donnerai une seule âme et une seule voie, dit le Saint-Esprit, et de cette manière, la force, la prospérité, la paix, tous les biens, en un mot, seront avec eux (Jérémie, XXXII, 39).

Ôtez l’unité, vous n’avez que des ruines ; séparez la branche de son tronc, elle ne porte plus de fruits ; séparez le ruisseau de sa source, il se dessèche, un bâtiment n’a de puissance d’action et ne soutient que par l’unité ; ôtez le ciment qui lie les parties, tout tombe, tout s’écroule.

La concorde est de même le lien qui unit les membres d’une communauté. Ôtez la concorde, les hommes se déchirent comme des bêtes féroces ; plus de charité, plus de justice, plus d’indulgence, plus de bonheur, tout s’en va avec l’union, et l’enfer est dans la maison.

O sainte Unité, que tu es nécessaire, que tu renfermes de bien ! O sainte Unité, que nous a tant recommandée notre Vénéré Père, viens habiter parmi nous, règnes toujours sur nous, nous voulons tous vivre sous ton aimable empire ! O sainte Unité  dont nos premiers Frères nous ont laissé de si touchants exemples, nous sommes disposés à faire toute espèce de sacrifices pour te conserver ; sois toujours avec nous, et fais que nous n’ayons tous qu’un cœur et qu’une âme, et qu’on puisse toujours dire de nous : voyez comme ils s’aiment, comme ils sont unis ! !

CHAPITRE XXXIV

                                         Les Placements

Les placements, voilà l’objet de la grande préoccupation du Vénéré Père Champagnat. Les placements, disait-il, sont l’office le plus important et le plus difficile d’un Supérieur. C’est l’office le plus important, car de l’organisation d’une maison dépendent sa prospérité pendant l’année, le contentement des Frères, la paix et l’union entre eux et le succès des écoles. Un seul sujet qui n’est pas à sa place ou qui n’est pas capable de sa tâche, suffit quelquefois pour mettre le malaise dans une maison, pour paralyser le zèle et de dévouement des autres Frères, pour arrêter les progrès des enfants et compromettre l’œuvre de leur éducation.

C’est l’office le plus difficile, parce qu’il demande du Supérieur une connaissance parfaite des sujets qu’il emploie, de l’état et des besoins des maisons, de l’esprit des populations et des dispositions des autorités locales. Sans cette connaissance, il s’exposera à faire des placements qui seront pour lui une source d’embarras, pendant l’année ; une cause de trouble et de désordre pour les maisons, souvent une cause de ruine pour les Frères et une raison de justes motifs de plaintes pour les autorités ou les bienfaiteurs des écoles.

Dans le placement des Frères, il faut que le Supérieur tienne compte de mille choses : du caractère de chacun, de sa vertu, de ses défauts, de ses besoins, de sa capacité, de son aptitude, de sa santé, souvent même de ses goûts et de ses caprices ou de sa faiblesse d’esprit. Faute de telles précautions, il arrivera facilement qu’il placera mal un Frère, qu’il compromettra son succès ou qu’il exposera sa vertu et sa vocation. Mettez ensemble, par exemple, des hommes mélancoliques, vous aurez le deuil et le grand silence dans cette maison pendant toute l’année. Mettez ensemble des hommes délicats, susceptibles, ils seront sans cesse à se regarder, à se blesser, et à se faire de la peine pour des riens. Mettez ensemble des hommes inconstants et portés au découragement, les moindre obstacles, les plus petites difficultés suffiront pour les rendre malheureux, les empêcher de remplir leur tâche et les porter à écrire et à se plaindre à tous moments. Mettez ensemble des hommes vaniteux et d’un amour-propre outré, et au lieu de la paix, de l’union et de la charité, vous aurez le trouble et la guerre dans la maison. En un mot, mettez ensemble des hommes de caractères opposés, de goûts tout divers, ils seront tous les uns pour autres des sujets de peines et de sacrifices continuels. Au contraire, si vous placez le Frère à humeur triste avec des Frères à caractère gai, vous lui rendrez la vie heureuse et vous le guérirez de sa mélancolie. Si vous donnez le Frère susceptible à un directeur très raisonnable et qui ne s’offense jamais pour des chimères, vous lui épargnerez mille chagrins, une foule de fautes, et vous le corrigerez, avec le temps, de sa susceptibilité. Si vous placez le Frère inconstant, d’une volonté vacillante et d’un cœur peu généreux, avec un directeur d’un grand cœur, que rien n’effraie, il sera le tuteur du Frère pusillanime, il relèvera son courage et affermira sa volonté dans le bien. Si vous mettez le Frère vaniteux et orgueilleux avec un directeur solidement humble et d’une simplicité toute chrétienne, vous briserez son orgueil et vous lui fournirez l’occasion la plus favorable pour reconnaître sa sotte vanité, et prendre l’esprit d’humilité et de simplicité qui convient à un Petit Frère de Marie. Enfin, il est certain que le meilleur moyen, dit saint Vincent de Paul, de corriger un homme d’un défaut ou d’un vice, c’est de le placer avec des hommes qui possèdent les vertus contraires.

Profondément pénétré de ces principes, le Vénéré Père élaborait d’abord un projet de placements, et prenait quelques jours pour réfléchir sur les combinaisons qu’il venait de faire, et pour les recommander à Dieu ; il soumettait ensuite son projet à son Conseil et demandait les observations de tous les membres, sur les dispositions qu’il venait de prendre, et ce n’est qu’après cela qu’il fixait définitivement le poste et l’emploi de chacun.

Saint Ignace de Loyola disait qu’un homme sage fait les choses comme si tout dépendait de son industrie, et qu’il ne dût attendre le succès de ses entreprises que de ses efforts ; mais qu’il compte ensuite tellement sur Dieu qu’il attend tout de sa protection. Tels étaient les sentiments et la conduite du Père Champagnat, il ne négligeait rien pour faire les placements avec intelligence ; mais il ne comptait pas sur ses lumières et sur ses combinaisons, il ne comptait que sur les bénédictions de Dieu. Nous avons bien consulté, bien combiné, bien pris des précautions disait-il à son Conseil, pour donner à chaque Frère ce qui lui convient ; nous croyons avoir bien rencontré, bien arrangé les choses. Hélas ! Gardons-nous de compter sur notre prudence, si Dieu n’y met la main et ne bénit ces arrangements, nous n’avons rien fait et les combinaisons que nous estimons les plus sages, seront celles qui auront le moins de succès. Prions donc Notre-Seigneur de bénir notre travail ; car, Nisi Dominus aedificaverit domum, in vanum laboraverunt qui aedificant eam. Alors il prenait la liste des placements, la mettait sur l’autel pendant la sainte Messe ; et, durant plusieurs jours, il faisait de ferventes prières, avec toute la Communauté, pour obtenir la protection de Dieu sur les arrangements qu’il avait faits.

Avant de lire la liste aux Frères assemblés et de leur faire connaître leur destination, il leur adressait les réflexions et les recommandations suivantes : " Je vais, mes chers Frères, vous faire connaître le poste qui vous est destiné et l’emploi que la divine Providence vous confie cette année. J’ai fait tout ce qui dépendait de moi, pour donner à chacun de vous une tâche en rapport avec ses forces et ses talents ; pour vous placer avec des confrères qui vous rendent la vie heureuse, et vous aident à vous sanctifier ; mais souvenez-vous que le succès dans votre emploi, votre paix et votre contentement dépendent en grande partie de vous. Vous réussirez ou vous échouerez, vous serez heureux ou malheureux, selon que vous ferez bien ou mal ; votre sort est donc entre vos mains et vous l’aurez tel que vous le ferez. Si vous voulez que Dieu vous bénisse et qu’il vous donne une heureuse année, pratiquez fidèlement les avis qui suivent :

1° Acceptez, avec un grand esprit de foi et comme vous venant de Dieu, le poste et l’emploi qui vous sont désignés. Plus votre emploi sera contraire à vos goûts, plus votre tâche sera rude et pénible, plus vous devez aimer et compter sur Dieu, pour les accomplir. Savez-vous ce qui arrive quand l’obéissance vous appelle à un poste ou vous donne un emploi ? Si vous les acceptez avec soumission, Dieu vous départ aussitôt les grâces qui vous sont nécessaires pour y réussir et y faire le bien, et ces grâces sont d’autant plus abondantes, que cet emploi est plus pénible et plus humble.

2° Gardez-vous de toute prévention pour les confrères qui vous sont données, et n’écoutez pas les rapports désavantageux que l’on peut vous faire sur leur compte. Mais, direz-vous peut-être, on m’assure que ce frère Directeur est difficile à contenter ; que ce confrère a un mauvais caractère, et que personne ne peut s’accorder avec lui. Souvenez-vous que de tels rapports ne sont jamais exacts et que la plupart du temps ce sont ceux qui se plaignent qui ont le plus de torts. Et quand il serait vrai qu’un frère n’a pu s’accorder avec un autre, ce n’est pas une raison pour que vous ne puissiez pas vous accorder avec lui. Votre caractère est tout différent de celui du Frère qui se plaint, vous vous trouverez donc bien où il se trouvait mal.

3° Souvenez-vous que votre bonheur et votre contentement, pendant l’année, dépendent de vous. Si vous êtes pieux, régulier, si vous avez soin de votre perfection, Dieu vous bénira, il vous comblera de consolations et vous gagnera le cœur de tous vos Frères. Si vous êtes obéissant à votre Directeur, charitable, indulgent, honnête, serviable, tous vos confrères vous aimeront, ils travailleront tous à votre bonheur et vous rendront au centuple les services que vous leur rendrez, et le peu de bien que vous leur ferez. Si au lieu de tenir une telle conduite, vous lâchez la bride à vos défauts, si vous êtes pénible à vos Frères, si vous les blessez, si vous les offensez, si vous refusez de leur rendre service, si vous les scandalisez par vos infidélités à la règle, vous serez malheureux et vous n’aurez pas raison de vous plaindre, car il vous sera fait, dit Jésus-Christ, comme vous aurez fait ; Dieu vous traitera selon vos œuvres, et il permettra que la loi du talion vous soit appliquée. Vous êtes une épine pour les autres, vous les piquez, vous les mordez, vous les méprisez, ils vous rendront la pareille ; et chaque jour il vous viendra de leur part une nouvelle peine, sans qu’ils aient même l’intention de vous offenser.

4° N’oubliez pas que la prospérité de la maison où vous êtes placé, dépend de vous et de la manière dont vous remplirez votre emploi. Je vais vous faire comprendre ceci par quelques comparaisons. L’année est bonne et fertile, quand toutes les saisons font leur office, c'est-à-dire, quand l’hiver donne des neiges et des glaces, l’été de la chaleur et de la sécheresse, le printemps de l’humidité, et l’automne un air tempéré. Le dérangement d’une seule saison suffit pour compromettre la récolte, et pour gâter les fruits de toute l’année. De même une maison religieuse prospère, fait le bien, quand chaque membre de la communauté remplit sa tâche ; la négligence, ou la mauvais conduite d’un seul peut troubler toute la maison et rendre nuls les efforts de tous les autres. Une seule roue qui manque dans une horloge, une seule pièce qui est brisée, qui n’est pas à sa place, suffit pour faire avancer ou retarder, ou même arrêter l’horloge, en faire un meuble inutile, et brouiller le règlement de la maison. C’est ainsi qu’un seul Frère qui ne marche pas, qui laisse ou néglige sa tâche, compromet le succès des écoles, arrête la prospérité d’une maison et trouble toute la communauté. Dans le corps humain, un membre malade, ou paralysé, fait souffrir tous les autres et leur est à charge. Dans une communauté qui est un corps moral, un seul Frère qui remplit mal son emploi, et qui laisse à désirer pour la conduite, fait souffrir tous les autres et les surcharge ; car ils sont obligés de faire ce que sa paresse lui fait négliger. Il est donc bien certain que la prospérité d’une maison dépend de la manière dont chacun remplit son emploi, et que ceux qui le négligent par défaut de dévouement, ou qui s’en acquittent mal pour toute autre cause, troublent leurs Frères, les surchargent et arrêtent les progrès de la maison.

5° Je suis sûr que vous seriez effrayés, si je vous détaillais tous les maux que fait un Frère, qui, par paresse, indocilité, inconstance, mauvais volonté, par sa faute, en un mot, remplit mal son emploi et se fait changer. Écoutez :

1. Il se prive du bien qu’il pourrait faire, et des mérites qu’il pourrait acquérir dans son emploi, s’il le faisait convenablement et selon qu’il en est capable.

 

2. Il enfouit les talents que Dieu lui a donnés et il abuse des grâces qui lui sont départies pour réussir et procurer la gloire de Dieu dans son emploi.

3. Cet abus des talents, des dons qu’il a reçus, cette infidélité à la grâce, cette résistance à la volonté de Dieu sont pour lui la cause et la source d’une foule de fautes, qu’il ne peut manquer de commettre : tels que murmures, plaintes, dépits, découragements, abandon d’une partie de sa tâche, de ses devoirs, manque de soumission à son Directeur, de patience, etc. 

4. Il se rend coupable d’injustice envers ses élèves, envers les communes, si c’est une classe qu’il fait, ou envers son Institut, si c’est un autre emploi. Combien de fois n’ai-je pas entendu dire à de bons frères Directeurs : Ce frère Cuisinier nous a brûlé la moitié plus de charbon que son prédécesseur ; il nous a fait d’énormes dépenses en épiceries, parce qu’il plaint la peine pour préparer les légumes ; qu’il ne prend pas soin des choses et les laisse gâter ; et cependant nous avons été moins bien nourris que l’an passé.

5. Il scandalise ses Frères, ses élèves, et tous ceux qui sont témoins de sa conduite si peu édifiante.

6. Il surcharge ses confrères, arrête les progrès de l’établissement, fait perdre la confiance du public, et nuit à tout l’Institut.

7. Il ruine la régularité des maisons et la discipline des écoles, car un Frère qui remplit mal son emploi porte le désordre partout où il va

8. Il attire mille embarras, mille croix à ses premiers Supérieurs, qui se mettent à la torture pour le placer, le déplacer et lui trouver un emploi qui lui convienne. 

9. Il trouble la paix et le bonheur des Frères des maisons mêmes où il n’est pas : car souvent on est obligé de changer plusieurs Frères pour le placer ; plusieurs maisons, plusieurs classes sont ainsi dérangées, bouleversées à son occasion ; il est donc la cause de tout le mal qui s’en suit.

10. Ces changements ne peuvent se faire sans beaucoup de frais, il est coupable de toutes les dépenses qu’il occasionne. Enfin, en agissant de la sorte, il se rend malheureux, méprisable, et il passe sa vie à ne rien faire, à déranger les autres et à gâter tout ce qui lui est confié.

Voulez-vous savoir maintenant ce que vous devez faire pour bien remplir votre emploi, et éviter tous ces changements ?

1° Il faut aimer cet emploi, quel qu’il soit, et pour cela vous rappeler que c’est Dieu qui vous le confie, que c’est par cet emploi qu’il veut que vous le glorifiiez, que vous travailliez à votre salut, et que vous gagniez le ciel.

2°Il faut vous laisser diriger, mettant de côté votre manière de faire, vos méthodes particulières, pour prendre celle de l’Institut, et pour suivre les avis de votre frère Directeur.

3° Il faut vous dévouer entièrement à votre emploi, et prier tous les jours le bon Dieu et la sainte Vierge de bénir votre travail et vos efforts.

C’est sous l’impression de ces avis que le vénéré Père lisait la liste de placements ; tous les Frères l’écoutaient dans un profond silence, puis chacun se retirait avec la résolution de ne pas se faire changer pendant l’année. 
CHAPITRE XXXV

      Ce que c’est que donner l’éducation à un enfant

En fondant son Institut, le Père Champagnat ne se proposait pas seulement de procurer aux enfants l’instruction primaire, ni même de les instruire des vérités de la religion, mais encore de leur donner l’éducation. S’il ne s’agissait, disait-il, que d’enseigner les sciences humaines aux enfants, les Frères ne seraient pas nécessaires, car les maîtres d’école suffiraient à cette tâche. Si nous ne prétendions que donner l’instruction religieuse, nous nous contenterions d’être de simples catéchistes et de réunir les enfants une heure chaque jour ; mais nous voulons faire mieux, nous voulons élever les enfants, c'est-à-dire, leur donner l’éducation tout entière. Pour cela, il faut que nous soyons instituteurs, que nous vivions au milieu des enfants, et qu’ils soient longtemps avec nous.

Mais, qu’est-ce que donner l’éducation à un enfant ? Est-ce le soigner, pourvoir à ses besoins, et ne le laisser manquer de rien pour la nourriture et le vêtement ? Non. Est-ce lui apprendre à lire, à écrire et lui donner les connaissances dont il pourra avoir besoin plus tard, pour faire ses affaires temporelles ? Non. L’éducation est une œuvre plus élevée. Est-ce lui apprendre un métier et le mettre à même d’exercer une profession ? Non, non. L’éducation n’est pas l’apprentissage. Est-ce le rendre honnête, poli, le former aux usages de la société et lui apprendre à vivre selon le monde ? Non. Tout cela est bon et nécessaire à l’enfant, mais ce n’est pas à proprement parler l’éducation, ce n’en est que l’écorce, la moindre partie. Procurer tous ces biens, tous ces avantages à un enfant, c’est élever son corps, mais ce n’est pas élever son âme ; c’est lui apprendre à vivre pour le temps, mais non pour l’éternité ; c’est le former pour le monde, pour la terre, mais non pour Dieu qui est son unique fin, pour le Ciel qui est sa destinée et sa véritable patrie.

Dieu ayant créé l’homme dans l’innocence et dans la justice, si Adam ne se fût point révolté contre son Créateur, il n’eût pas altéré sa nature, et ses enfants n’eussent pas eu besoin d’éducation, ils auraient eu en naissant toute la perfection de leur être, ou du moins, ils s’y fussent élevé d’eux-mêmes, à mesure que leurs facultés se seraient développées. Mais, par suite de sa dégradation originelle, l’homme naît avec le germe de tous les vices, comme de toutes les vertus ; c’est un lis, mais un lis entouré d’épines ; c’est une vigne, mais qui a besoin d’être taillée ; c’est le champ du Père de famille où il a semé le bon grain, mais où son ennemi a semé l’ivraie. Le but de l’éducation est donc d’arracher ces épines, de tailler cette vigne, de cultiver ce champ, d’en arracher l’ivraie.

Donc donner l’éducation à un enfant :

I. C’est lui faire connaître la Religion, c'est-à-dire, la fin de l’homme, la nécessité du salut, la mort, le jugement, le paradis, l’enfer, l’éternité, le péché, les commandements de Dieu et de l’Église, la vie de Jésus-Christ, ses mystères, ses vertus, ses souffrances, ce qu’il a fait pour le salut de l’homme, les sacrements qu’il a établis, la rédemption abondante qu’il nous a acquise, ce que nous devons faire, pour nous l’appliquer et pour porter dignement la qualité d’enfant de Dieu, enfin mériter la gloire éternelle qui nous est destinée, et que Jésus est allé nous préparer.

II. C’est redresser les mauvaises inclinations de l’enfant, c’est corriger ses vices et ses défauts, tels que l’orgueil, l’indocilité, la duplicité, l’égoïsme, la gourmandise, la grossièreté, l’ingratitude, le libertinage, le vol, la paresse, etc., etc. Or, c’est à la naissance de ces vices et autres semblables qu’il faut se hâter de les étouffer ; il est nécessaire de tuer le ver, avant qu’il devienne serpent ; de traiter l’incommodité, avant qu’elle dégénère en une maladie mortelle. Au premier moment où l’on découvre un défaut dans un enfant, une réprimande douce, une pénitence légère suffisent pour remédier au mal et arrêter le mauvais germe ; mais si vous le laissez croître, il deviendra une habitude que tous vos efforts ne pourront corriger. Les défauts et les vices naissants que l’on prend pour peu de choses, et que sous ce prétexte on néglige de réprimer, sont, dit Tertullien, des germes de péchés qui présagent une vie criminelle. Les épines, lorsqu’elles commencent à pousser, ne piquent pas : les serpents, lorsqu’ils naissent n’ont pas de venin ; mais, avec le temps, les pointes des épines deviennent solides, et aiguisées comme des épées, et les serpents deviennent plus venimeux à mesure qu’ils vieillissent. Ainsi en est-il des vices et des défauts de l’enfant ; si on les laisse croître et se développer ils deviennent des passions tyranniques, des habitudes criminelles qui résistent à tout et qu’on ne peut plus corriger.

III. C’est former le cœur de l’enfant et développer toutes ses bonnes dispositions, c’est jeter dans ce cœur la semence de toutes les vertus et travailler à le rendre docile, humble, compatissant, charitable, reconnaissant, doux, patient, généreux, constant ; c’est lui donner les moyens de pratiquer ces vertus, de les faire croître et de les conduire à leur perfection.

Le cœur des enfants est une terre vierge qui reçoit la semence pour la première fois. Si ce cœur est bien cultivé, bien préparé, si cette semence est bonne, elle produira des fruits abondants et durables. Le prudent jardinier plie, greffe et assujettit son arbre pendant qu’il est jeune et tendre. Le potier façonne son vase, avant que la terre soit durcie ; de même, il faut former l’enfant à la vertu, quand il est jeune, souple et innocent : alors les bons principes s’impriment facilement dans son esprit et dans son cœur. D’abord, il ne fera le bien que parce qu’il lui est commandé ; mais bientôt, quand sa raison sera formée, il le fera par amour et par choix ; de sorte qu’il se portera à la vertu, on seulement sans peine, mais même avec plaisir. Une constante expérience, dit saint Pie V, prouve que les enfants formés à la vertu dès le bas âge, mènent presque toujours une vie chrétienne, pure, exemplaire, et quelquefois ils parviennent à une éminente sainteté ; tandis que les autres qu’on a négligé de cultiver, ont une vie vide de vertus, pleine de vices et de désordres qui les perdent.

IV. C’est former la conscience de l’enfant ; or, il faut pour cela :

1° Lui donner une solide instruction religieuse, et lui bien faire comprendre que c’est par les principes de la loi de Dieu, les motifs de la foi et les sentiments de la conscience qu’il doit toujours se conduire, et non d’après les opinions du monde.

2° Lui inspirer une grande horreur du péché, lui inculquer profondément cette maxime que le péché est le plus grand de tous les maux, et que la vertu est le seul bien véritable.

3° Lui apprendre que la vertu et le péché procèdent du cœur, que c’est le cœur qui consent au mal, ou qui produit les actes de vertu ; conséquemment, qu’il faut veiller sur les pensées, les désirs, les affections du cœur ; qu’il ne suffit pas d’être honnête homme, ni même d’observer extérieurement la loi de Dieu, et d’y être fidèle devant les hommes, mais qu’il faut l’aimer, l’observer partout et ne jamais rien faire contre le témoignage de sa conscience.

4° Lui inspirer un grand amour pour la vérité, une extrême aversion pour le mensonge, et lui recommander souvent d’être d’une sincérité pleine et entière en confession.

V. C’est former l’enfant à la piété, c'est-à-dire, lui faire comprendre le besoin, la nécessité et les avantages de la prière ; c’est l’habituer, dès son bas âge, à prier avec respect, modestie, attention et recueillement ; c’est le former aux pratiques de la piété chrétienne et lui faire trouver son bonheur, sa consolation, et se force dans les exercices religieux, dans la prière. 

Nous ne cesserons jamais de le dire, dans l’éducation, la piété est tout ; quand on a le bonheur de la faire pénétrer dans le cœur de l’enfant, elle y fait germer toutes les vertus ; et, comme un incendie, elle y consume et détruit, à vue d’œil, tous les vices, tous les défauts. Rendez l’enfant pieux, faites-le prier, faites approcher des Sacrements, inspirez-lui un tendre amour pour jésus, une grande dévotion à la Saint Vierge, vous le rendrez bon, docile, honnête, courageux, actif, doux, humble, constant. Rendez-le pieux, et vous verrez son caractère devenir ouvert, franc, aimable et serviable ; rendez-le pieux, et à mesure que son amour pour Dieu augmentera, vous verrez ses défauts s’effacer, se fondre, disparaître, comme la neige fond et disparaît aux ardeurs d’un soleil brûlant. Jetez donc une forte dose de piété dans le cœur de l’enfant, elle y fera germer toutes les vertus que vous désirez lui donner ; elle y fera mourir tous les vices, tous les défauts dont nous poursuivez la destruction. 

VI. C’est faire aimer la vertu et la religion à l’enfant. Or, l’enfant aimera la religion et s’y attachera par conviction et par conscience, s’il comprend bien ces quatre vérités :

1° La Religion est la plus grande grâce que Dieu ait faite aux hommes.

2° Chaque commandement de Dieu est un véritable bienfait et une source de bonheur pour l’homme, même au point de vue temporel.

3° La Religion ne combat dans nous que nos ennemis, c'est-à-dire, le démon, le péché, les vices et les passions mauvaises qui nous dégradent, nous avilissent et deviennent la source de tous nos maux.

4° Le vertu seule rend l’homme heureux, même dès ici-bas. Devoir et bonheur sont synonymes, sont deux choses inséparables. C’est une vérité de Foi que la joie, les consolations, la félicité sont le partage de l’homme vertueux ; comme il est certain que les remords, l’angoisse, la tribulation suivent partout celui qui fait le mal et s’abandonne aux vices.

VII. C’est former la volonté de l’enfant, c’est lui apprendre à obéir. La grande plaie de notre siècle, c’est l’indépendance ; chacun veut faire sa volonté, et se croit plus propre à commander qu’à obéir. L’enfant refuse la soumission à ses parents ; les sujets de révoltent contre leurs souverains ; la plupart des chrétiens méprisent les lois de Dieu et de l’Église ; en un mot, l’insubordination est partout ; c’est donc rendre un grand service à la Religion, à l’Église, à la société, à la famille, et surtout à l’enfant, que de plier sa volonté et de lui apprendre à obéir. Or, pour former l’enfant à l’obéissance, il faut : 

1° Ne jamais rien lui commander ou défendre qui ne soit juste et raisonnable ; ne jamais rien lui prescrire que révolte sa raison ou qui ressente l’injustice, la tyrannie, ni même la caprice : car de tels commandements ne sont propres qu’à troubler l’esprit de l’enfant, à lui donner un profond mépris pour le maître, et une vive répulsion pour ce qu’il commande.

2° Éviter de commander ou de défendre trop de choses à la fois : la multiplicité des commandements ou des défenses porte la confusion, le découragement dans le cœur de l’enfant, et lui fait oublier une partie des choses commandées. D’ailleurs, la contrainte qui n’est pas nécessaire n’a d’autre résultat que de décourager et de semer le mauvais esprit.

3° Ne jamais commander des choses trop difficiles ou impossible à faire, car les exigences outrées irritent les enfants, les rendent opiniâtres et rebelles, au lieu de les rendre docile.

4° Exiger l’exécution pleine et entière de ce qui est commandé. Faire des commandements, ou imposer des devoirs classiques, des pénitences, et ne pas en exiger l’exécution c’est rendre l’enfant désobéissant, c’est gâter sa volonté, c’est l’habituer à ne tenir aucun compte des commandements et des défenses qui lui sont faites.

5° Établir dans l’école une forte discipline, et demander à l’enfant une entière soumission au règlement. Cette discipline est une chose des plus propres à fortifier la volonté, à lui donner de l’énergie, à lui faire contracter l’habitude de l’obéissance, et de la sainte violence qu’il faut se faire pour être fidèle à la grâce, pour lutter contre les passions et pratiquer la vertu. Cette discipline exerce sans cesse la volonté par les sacrifices qu’elle impose à toutes heure : elle oblige l’enfant à faire trêve à sa dissipation, à prêter son attention aux leçons du maître, à veiller sur son maintien, à réprimer son impatience, à se rendre exactement à l’heure, à étudier ses leçons, à faire ses devoirs, à se montrer respectueux envers son maître, honnête et obligeant envers ses condisciples, à plier et accommoder son caractère à mille choses qui le contrarient. Or, cette multiplicité d’actes d’obéissance, cette suite de petits triomphes que l’enfant remporte sur lui-même et sur ses défauts, sont le vrai moyen de former sa volonté, de la rendre forte et souple tout à la fois, et de lui donner la constance. 

VIII. C’est former le jugement de l’enfant. De toutes les facultés le jugement est celle qu’il importe le plus de protéger, de former et de développer. En effet, de quoi est capable l’homme sans raison, sans bon sens pratique, sans tact et sa savoir vivre ? De rien. Il n’est propre, ni aux affaires temporelles, ni aux affaires spirituelles ; il n’est capable ni de vertus chrétiennes, ni de vertus sociales. Avant d’être vertueux, capable, il faut être homme ; or, il n’y a pas d’homme où il n’y a pas de raison. Le jugement est sans doute un don de la nature, que nul ne peut donner à celui qui ne l’a pas reçu : mais le jugement a ses progrès ; et, comme les autres facultés de l’âme, il peut croître, se développer et grandir toujours. Il est donc bien important de cultiver cette faculté de l’enfant, et de le mettre en état de continuer lui-même à étendre et à perfectionner sa raison. Pour cela ;

1° accoutumez-le à réfléchir avant de parler, avant de porter un jugement sur une chose quelconque, car l’esprit faux venant toujours d’une appréciation et d’une habitude de vues incomplètes, la précipitation est ce qui expose le plus à cette maladie intellectuelle, parc qu’on ne peut voir que superficiellement quand on regarde de trop vite. 

2° Répétez-lui souvent cette célèbre maxime de saint Augustin : La réflexion est le principe de tout bien. Habituez-le à régler ses conduites et son jugement sur les grands principes de la morale chrétienne qui est la véritable lumière de l’esprit, le flambeau de la raison et la source de la sagesse.

3° Exercez-le dans vos instructions à saisir le point important, l’objet principal d’une question, d’une histoire, d’une leçon quelconque, et ne lui permettez pas de se perdre dans des détails insignifiants.

4° Ramenez-le souvent sur les détails de sa conduite, faites-lui voir en quoi il a blessé le bon sens, et le tact ; comment il a laissé le principal pour s’attacher à l’accessoire, le brillant pour le solide, ou les principes pour des opinions variables ou fausses.

5° Appliquez-le à des études, à un travail qui demande l’usage de la réflexion, exercez-le à combiner ses idées, à les joindre, à tirer les conséquences d’un principe et à se rendre compte de toutes choses.

6° Redites-lui sans cesse que la raison, la sagesse, la vertu, sont trois choses inséparables, qu’on les trouve toujours au juste milieu et jamais aux extrêmes ; conséquemment, que la raison, le bon jugement exclut toute exagération toute perfection chimérique, tout ce qui est outré.

7° Conservez l’enfant dans l’innocence et la pratique de la vertu, car les passions aveuglent l’esprit et faussent le jugement.

IX. C’est former et polir son caractère. Un bon caractère est un grand bienfait du Ciel ; c’est un trésor et une source de félicité pour une famille. Un mauvais caractère est un malheur pour celui qui l’a reçu, et pour tous ceux avec lesquels il vit. Un mauvais caractère est une cause de discorde, et un fléau pour une famille. Mais, grâce à Dieu, le caractère peut se modifier, se corriger, s’améliorer. Oui, le caractère qui présente le plus de défauts peut être réformé par une bonne éducation. Pour remplir cette tache difficile, le maître doit donc :

1° Étudier le caractère de l’enfant, ses goût, ses inclinations, ses défauts, son aptitude, sans cela comment connaître ce qui doit être réformé ? comment cultiver, développer et perfectionner les bonnes qualités ?

2° Laisser à l’enfant une honnête et respectueuse liberté, car si l’enfant était trop contraint, il ne serait pas possible de connaître ses défauts et de les corriger.

3° Faire une guerre incessante à l’égoïsme, à la dureté, à l’orgueil, à l’insolence, à la malhonnêteté, à la susceptibilité et autres vices semblables qui gâtent le caractère, qui portent partout le désordre, ruinent la paix et la charité fraternelle.

4° S’attacher à rendre l’enfant honnête, serviable, complaisant, affable, respectueux, reconnaissant et lui apprendre la manière de se conduire à l’égard de tout le monde, particulièrement à l’égard de ses parents, de ses supérieurs et de toutes les personnes qui sont au-dessus de lui.

X. C’est exercer une continuelle vigilance sur l’enfant, c’est l’entourer de soins, afin de la préserver du vice, d’écarter de lui les mauvaises compagnies, les mauvais exemples, tout mauvais contact, et de le défendre contre tout ce qui pourrait devenir un danger pour son innocence, ou compromettre sa vertu, ou gâter son esprit, en lui donnant de faux principes.

XI. C’est lui inspirer l’amour du travail, c’est lui donner des habitudes d’ordre et de propreté ; c’est lui faire comprendre que la source du bien-être, de la richesse ou de l’aisance est toute dans le travail, l’économie, la modestie et la tempérance.

XII. C’est lui donner les connaissances qui lui seront nécessaires dans sa position et sa condition ; c’est lui faire aimer cette condition, quelque modeste qu’elle soit, et lui enseigner les moyens de l’améliorer, de la rendre heureuse, honorable, et de s’y sanctifier.

XIII. C’est veiller sur la santé de l’enfant, afin de la préserver de toutes fâcheuses influences, de conserver ses membres sains, de leur faire acquérir la force et la vigueur dont ils sont susceptibles ; en un mot, c’est écarter de l’enfant tout accident, tout ce qui pourrait altérer son tempérament, ou compromettre la parfaite intégrité de ses sens.

XIV. Enfin, faire l’éducation d’un enfant, c’est lui donner tous les moyens d’acquérir toute la perfection de son être, c’est faire de cet enfant un homme complet ; et, comme l’homme a le privilège de pourvoir s’avancer et se perfectionner toujours, afin de devenir parfait comme le Père céleste est parfait, le maître doit faire en sorte que son élève ne sorte jamais d’entre ses mains sans avoir compris qu’il doit continuer son éducation, c'est-à-dire, continuer à s’instruire, continuer à se réformer par la vigilance sur soi-même, par le combat de ses passion, la correction de ses défauts, et l’application à devenir toujours meilleur et plus vertueux.

Tel est le but de l’éducation, tel est l’auguste ministère confié à l’instituteur de la jeunesse chrétienne. Cette œuvre est la plus sainte et la plus sublime, car c’est la continuation de l’œuvre divine, dans ce qu’elle a de plus noble et de plus élevé, la sanctification des âmes. C’est l’œuvre la plus sainte, parce qu’il s’agit de former des saints et des élus pour le ciel ; c’est l’œuvre la plus difficile et qui demande le plus de dévouement ; elle a coûté à Jésus-Christ son sang et sa vie, et l’instituteur ne peut être le coopérateur de Jésus-Christ et lui aider à sauver les âmes, qu’en se sacrifiant et en s’immolant lui-même.

Il est donc évident, par ce qui précède, qu’apprendre aux enfants à lire, à écrire, ou leur enseigner la grammaire, l’arithmétique, l’histoire, la géographie, ou même leur faire réciter le catéchisme, ce n’est pas les élever véritablement. Le maître dont les soins se bornent à cela, ne remplit pas toute sa tâche, et ne satisfait pas à tous ses devoirs envers ses élèves ; il laisse la partie la plus importante, qui est de leur donner l’éducation, c'est-à-dire, de les former à la vertu, de corriger leurs défauts, de leur faire aimer la religion, de les habituer à ses pratiques ; en un mot, d’en faire des chrétiens pieux et fidèles à leurs devoirs.

Le père de Socrate, qui était statuaire, montrant à on fils un bloc de marbre, lui dit : Un homme est renfermé dans ce bloc, et je vais l’en faire sortir à coups de marteau. Quand on vous présente un enfant encore ignorant, grossier, sans éducation, ne vivant que de la vie des sens, vous pouvez dire avec plus de raison que le père Socrate : Il y a là un homme, un bon père de famille, un bon citoyen, un chrétien un disciple de Jésus-Christ, un saint, un élu pour le ciel, et je vais l’en faire sortir ; je vais l’instruire de ses devoirs, et sa destinée, le réformer, le former, et le rendre ce qu’il peut et ce qu’il doit être.

L’enfant arrive lentement à l’exercice de son intelligence, et il n’y arrive que par le communication avec ses semblables jouissant des mêmes biens ; il a donc besoin du secours de l’homme pour s’élever et acquérir l’intégrité de ses facultés. Mais il en a surtout besoin pour être formé au bien et pour être préparé à recevoir les principes de foi, de grâces et de vertus qui lui sont nécessaires pour arriver à sa destinée surnaturelle

L’homme est le plus grand moyen employé par Dieu pour élever l’homme, bien plus, pour sauver l’homme. Cette glorieuse mission est toujours pénible, souvent douloureuse et sanglante ; car on ne sauve les âmes qu’en se dévouant et quelquefois en se sacrifiant pour elles. Dieu a trouvé ce ministère si glorieux qu’il en a donné la gloire à son fils : Le Verbe s’est fait chair pour être l’instituteur, le modèle et le sauveur de l’homme. Quelle gloire pour un Frère de lui être associé dans cette mission ! ....

CHAPITRE XXXVI

                               Nécessité de l’éducation

Qu pensez-vous que sera cet enfant ? Telle fut la question que se firent les parents de saint Jean-Baptiste à la naissance du saint Précurseur ; telle est la question qu’on s’adresse naturellement, quand un enfant vient au monde.

Or, le Saint-Esprit a répondu à cette question, lorsqu’il nous enseigne que l’homme suivra sa première voie, et que dans sa vieillesse même il ne s’en écartera pas. Que pensez-vous que sera cet enfant ? Il sera ce que l’éducation l’aura fait, c'est-à-dire, un bon chrétien, un vertueux citoyen, s’il est bien élevé ; un homme vicieux, un ennemi de Dieu et de la Religion, un perturbateur du repos public, s’il est abandonné à lui-même, s’il est laissé sans éducation.

L’éducation, dit un proverbe arabe, est le diadème de l’enfant, ce qui veut dire que de l’éducation dépend tout l’avenir de l’enfant, tout son succès, tout ce qu’il sera dans le monde, ce qu’il y fera soit pour le bien soit pour mal. Et, comme la société se recrute sans cesse des enfants que lui versent les écoles, comme l’océan s’alimente des fleuves qui se déchargent dans son sein, on peut assurer que le diadème de la société est dans l’éducation, et que l’éducation est le moule où la société prend sa forme, c'est-à-dire, son esprit, ses principes. Ce n’est donc pas sans raison qu’un ancien a dit : l’éducation est tout, elle est l’homme ; la société, la religion, tout vient d’elle, le bien et le mal, comme le fleuve vient de la source, comme le chêne vient du gland. Le paganisme même avait reconnu cette vérité et Platon affirme que la bonne éducation est la base de la société et des nations ; l’éducation des jeunes années, dit-il, est absolument nécessaire pour former la vie entière ; c’est l’affaire la plus importante dont puisse d’occuper l’état, et le premier devoir du magistrat d’une cité est de pourvoir à ce que les enfants soient, dès leur bas âge, élevés honnêtement et saintement.

Voilà la raison de l’acharnement opiniâtre avec lequel, dans tous les temps et dans tous les lieux, les deux partis du bien et du mal se disputent l’empire de l’éducation. Sous la question en apparence si simple de savoir qui approchera de l’enfant pour lui enseigner la lecture, l’écriture, le calcul, etc., se cache, en dernière analyse, une question de souveraineté, le triomphe du bien ou du mal : car l’enfant sera toute sa vie à l’un ou à l’autre, c'est-à-dire, à celui qui se sera emparé le premier de son cœur. Si la masse des enfants est élevée chrétiennement, le règne du bien est assuré ; au contraire, si la masse des enfants est sans éducation, ou reçoit une mauvaise éducation, le règne du mal prévaudra, et la société tout entière ira à sa ruine.

L’éducation est pour l’enfant, ce que la culture est pour la terre ; quelque bonne que soit une terre, si elle reste inculte, elle ne produit que des ronces et des épines. De même, quelles que soient les bonnes dispositions d’un enfant, quelque riche que soit son fonds, si cet enfant manque d’éducation, si son fonds n’est pas cultivé, il sera sans vertus ; sa vie sera nulle pour le bien, ou elle ne rendra que des fruits sauvages, des œuvres mortes.

Donc, comme la culture est absolument nécessaire à un champ pour le débarrasser des mauvaises herbes, des ronces, des épines qu’il contient, et pour disposer le terrain à produire de bonnes plantes, de même, l’éducation est indispensable pour corriger les défauts naissants des enfants, pour redresser leurs inclinations, et pour préparer leur âme à produire des fruits de vertu.

Qu’est-ce que la vie d’un homme qui n’a pas reçu d’éducation, c'est-à-dire, qui n’a pas été formé à la piété et à la vertu ? C’est une année sans printemps, l’été n’aura rien à mûrir, l’automne rien à cueillir, et le cours entier d’une telle vie sera cette triste saison d’hiver où tout demeure glacé, la lumière même sans éclat, et la nature toujours dépouillée.

D’où vient le débordement des passions qui menace aujourd’hui d’envahir la terre ? D’où vient la perversité précoce de tant de jeunes gens qui sont le fléau de la société ? Du défaut d’éducation ou d’une éducation sans principes religieux. Pourquoi, demande saint Bernard, pourquoi voyons-nous tant de vieillards vicieux ou dénués de vertu ? C’est, répond le saint Docteur, parce qu’ils ont manqué d’éducation ou qu’ils ont été mal élevés, et que dans leur jeunesse on n’a pas corrigé leurs vices, on n’a pas disposé leur cœur pour la vertu.

L’éducation est pour l’enfant ce que la taille est pour l’arbre fruitier ; c’est la taille qui donne à l’arbre sa beauté et qui procure la quantité et la bonne qualité des fruits ; en outre, plus un arbre est soigné, taillé, émondé, plus ses fruits sont abondants, excellents, délicieux. Tout arbre qui n’est pas taillé, ne produit que du bois ou des fruits dégénérés. De même, c’est l’éducation qui développe les bonnes dispositions de l’enfant, et prépare toutes les facultés de son âme aux grandes vertus ; et, si l’éducation ne réforme l’enfant, si elle ne corrige et ne retranche en lui tout ce qu’il y a de défectueux, les passions dont il a apporté le germe en naissant, croîtront avec l’âge, et étoufferont toutes les bonnes qualités qu’il avait reçues de la nature, et ne lui laisseront que des vices grossiers que le déshonoreront.

Comme la vigne, l’âme de l’homme, dit saint Antonin, a besoin d’être taillée. La vigne abandonnée à elle-même et sans soin est de tous les arbres celui qui retombe le plus vite à l’état sauvage, ainsi en est-il de l’homme ; il suffit de le priver du bienfait de l’instruction et de l’éducation chrétienne, pour le voir dégénérer et retomber dans la barbarie, et les folies du paganisme.

Un jeune arbrisseau est capable de toutes formes, on le plie de tous côtés, il prend sans obstacle la direction qu’on lui donne, et la conserve toujours ; mais si l’on voulait le redresser, quand il est gros, au lieu de plier, il romprait ; c’est l’image fidèle de l’enfant, et des bons effets que l’éducation produit en lui. Quand l’enfant est jeune, on redresse facilement sa volonté rebelle, on corrige sans peine ses mauvais penchants, on réforme aisément tous les défauts de son caractère ; au lieu que lorsqu’il est grand, il n’y a plus moyen de le faire changer. Taillez donc l’enfant, taillez-le de bonne heure, c’est le moyen sûr et infaillible de lui assurer une vie pleine de vertu et de bonnes œuvres.

L’éducation est pour l’enfant ce que le guide fidèle est au voyageur inexpérimenté. Si le voyageur est bien conduit, il arrive heureusement et sans beaucoup de peine au terme du voyage. Mais s’il marche dans un chemin perdu, il ira aboutir à l’abîme, ou périr par le fer d’un assassin, ou par les dents des bêtes féroces.

Il en est de la vie comme d’un voyage ; dans l’une comme dans l’autre, tout dépend des premiers pas ; on peut être sûr d’arriver heureusement au terme, quand on a pris le bon chemin ; mais si l’on se fourvoie dès l’entrée de la route, on s’égare d’autant plus que l’on marche davantage. Les enfants, dit Gerson, sont entre deux chemins, et tout disposés à suivre celui des deux où on les fera entrer. Il importe donc extrêmement de leur montrer de bonne heure le chemin de la vertu et de leur apprendre à y marcher ; parce qu’ils demeureront toute leur vie dans celui où on les aura mis. Deux maîtres les appellent à leur suite, Jésus-Christ et le démon. Si on les gagne à Jésus-Christ, si on leur apprend à le suivre dans la voie du ciel, ils seront toute leur vie à Jésus-Christ ; ils marcheront toute leur vie dans les sentiers de la vertu. Au contraire, si on leur laisse prendre les sentiers du vice, si on les y pousse par les mauvais exemples ou les mauvais conseils, ils seront au démon et ils le suivront jusqu'à l’enfer. Voyez combien il est difficile de convertir les Juifs, les Turcs, les hérétiques et les schismatiques. Quelle est la cause de leur attachement à l’erreur ? C’est qu’ils l’ont sucée avec le lait, et que l’éducation leur a, pour ainsi dire, rivé dans la tête les fausses opinions de leurs pères. Pourquoi sont-ils si constants à suivre les voies perdues qui les mènent à l’enfer ? C’est qu’ils sont entrés dans ces voies dès leur enfance ; c’est qu’ils sont retenus dans ces voies par les principes que leur a donnés la première éducation.

L’éducation est pour l’enfant ce que le pilote est au vaisseau. Un vaisseau sans pilote ira infailliblement se briser contre les rochers, ou s’abîmer dans les profondeurs de l’Océan. Un jeune homme entrant dans le monde sans une éducation chrétienne qui le prémunisse contre les dangers qu’il y trouvera, est un vaisseau lancé dans la mer sans pilote pour le conduire, sans boussole pour le diriger ; jouet de tous les vices, ballotté par tous les flots, il ira se heurter contre tous les écueils, jusqu'à ce qu’il finisse par tomber dans l’abîme. Il ne faut pas se le dissimuler, c’est le défaut d’éducation ou la mauvaise éducation qui peuple la terre de criminels, d’ennemis de la société et l’enfer de réprouvés. Celui qui prend le chemin de l’enfer dans sa jeunesse, y marchera jusqu'à ce qu’il arrive à cette affreuse demeure.

L’éducation est pour l’enfant ce que les fondations sont pour un édifice. Un édifice sans fondations ne se soutiendra jamais ; si les fondations sont défectueuses, si elles ne sont pas assises sur le solide, sur le roc, l’édifice sera renversé par le vent, ou s’écroulera aux premières pluies qui ramolliront la terre. La vie de l’homme a son fondement dans l’enfance. A cet âge, dit saint Chrysostome, elle dépend tout entière de l’éducation qui est donnée : car c’est dans l’enfance que l’homme se forme au bien ou au mal, et qu’il prend les habitudes qu’il gardera toute sa vie. C’est l’éducation qui doit graver dans son esprit les principes religieux qui devront être toujours la règle de sa conduite ; c’est l’éducation qui doit jeter dans son cœur le germe des vertus qui doivent le conduire au salut, et faire de lui un bon chrétien, un prédestiné ; c’est l’éducation qui doit lui donner les connaissances qui lui seront nécessaires dans la position et l’état où la Providence l’appellera ; c’est l’éducation, en un mot, qui doit préparer ses succès dans toutes les affaires qui lui seront confiées. Si l’éducation lui manque, ou si, pour une raison quelconque, elle lui refuse de tels biens, sa vie n’a point de fondement, elle est gâtée dès son principe, et elle ne sera pour lui qu’une longue suite de fautes et de calamités.

Pour empoisonner les eaux d’une fontaine, il suffit de jeter le poison dans la source, de là il court dans tous les ruisseaux. Pour se rendre maître d’une royaume, c’est assez de s’emparer des principales places ; par elles, on se ménagera une libre entrée dans tout le pays. De même, pour corrompre toute la vie d’un enfant, il suffit de le laisser sans éducation ou de lui inculquer de mauvais principes ; ces principes communiqueront leur malignité et leur venin à toutes les facultés de l’âme de l’enfant, et gâteront toutes ses actions, toutes ses vertus. 

Que peut-on attendre d’un enfant abandonné à lui-même ou mal élevé, sinon une vie de désordres et de crimes ? Plus il avancera dans la vie, plus il s’enfoncera dans la profondeur du vice, et il en viendra à ce point, de mépriser tout. D’abord il ne péchera que par faiblesse, ensuite il deviendra passionné pour le mal, fier et content de ses excès mêmes. Des habitudes détestables se formeront, dit saint Ambroise, et ne trouvant plus de résistance, elles se fortifieront de telle sorte qu’elles deviendront insurmontables. Dites-lui alors de réformer ses penchants déréglés et de changer de vie, il vous répondra : Je suis trop vieux pour changer ;j’ai été élevé de cette façon, je ne puis faire autrement. Tout vice qui n’est pas corrigé, fortifie la passion ; la passion corrompt le jugement, les jugements pervertit la volonté, la volonté dépravée se plaît dans le mal, ce qui produit l’habitude ; et, l’habitude une fois formée, il s’en suit une espèce de nécessité pour le vice et le péché. La Sainte-Écriture, pour nous faire comprendre la force et le malheur de telles habitudes, se sert de ces paroles énergiques et effrayantes qui devraient faire trembler tous les jeunes gens vicieux : Les os du méchant seront remplis des vices de sa jeunesse, et ces vices dormiront avec lui dans la poussière du tombeau, tant ils se sont inoculés à sa nature, tant ils sont devenus inhérents à son être.

On m’a fort mal élevé, disait souvent le czar Pierre-le-Grand, empereur de Russie. Loin de réprimer les excès de mon naturel féroce, on les a flattés ; je le sens, j’en rougis maintenant, et telle est pourtant la force de l’habitude que je ne puis maîtriser mon humeur colère et barbare. Moi qui ai changé les mœurs de mes sujets, je n’ai pu me changer moi-même !

L’éducation est pour l’enfant ce que le canal est pour l’eau. Comme l’eau, dit saint Jérôme, suit sans peine le conduit qu’on lui a préparé, de même, un enfant encore jeune prend tel pli qu’on veut lui donner, se laisse conduire, et suit la voie qu’on lui fait prendre. L’homme, dit le Saint-Esprit, suivra sa première voie, et, dans la vieillesse même, il ne s’en écartera pas. L’expérience de tous les siècles a confirmé cette vérité, et il n’y a pas un homme qui ne sente que, si l’âge a refroidi son imagination, formé son jugement, ajouté à ses connaissances, il lui a laissé ses premiers goûts, ses premiers penchants, ses premières mœurs. Ainsi, les hommes sont à peu de chose près, par rapport aux vices ou à la vertu, ce qu’ils étaient dans leur jeunesse ; chrétiens ou impies, sobres ou intempérants, chastes ou dissolus, tels en un mot que l’éducation les a faits. En fait de mœurs et de conduite, on peut juger de ce qu’a été un homme dans sa jeunesse par ce qu’il est actuellement ; comme on peut conjecturer ce que sera un enfant dans la suite, par la conduite qu’il tient au sortir de son éducation.

De tous les rois d’Israël, qui sont au nombre de dix-neuf, il n’y en a pas un seul qui n’ait été très méchant dès sa jeunesse, et aucun n’est revenu à Dieu et ne s’est converti avant sa mort. En Juda, il y eut aussi dix-neuf rois, depuis Salomon jusqu'à la captivité de Babylone. De ce nombre il n’y en eut que cinq qui furent bons : Osa, Josaphat, Joathan, Ezéchias et Josias, tous les autres furent méchants. Or, ceux qui furent bons commencèrent dès leur jeunesse, et demeurèrent tels toute leur vie. La plus grande partie de ceux qui furent méchants, commencèrent à vivre mal dès leur jeunesse, et ne changèrent jamais, tant est vrai l’oracle de l’Esprit-Saint : Le jeune homme suivra sa première voie, et dans sa vieillesse même il ne s’en écartera pas.

Enfin, l’éducation est pour l’enfant ce que la semence est pour la terre. On ne récolte dans un champ que ce que l’on y a semé ; si la semence est du froment, on recueillera du froment ; si c’est de l’ivraie, on moissonnera de l’ivraie. Le cœur des enfants est une terre vierge qui reçoit la semence pour la première fois ; si ces cœurs sont bien préparés, bien cultivés, si la semence qu’on y répand est bonne, elle produira des fruits abondants et durables. Les choses apprises dans l’enfance, dit saint Irénée, croissent dans l’esprit avec l’âge, et ne s’oublient jamais. Et de même, ajoute saint Ambroise, que l’habitude de lire, quand on l’a prise dans l’enfance, devient tellement naturelle qu’on le fait sans la moindre difficulté et qu’on ne la perd jamais ; ainsi, quand dès la jeunesse on est imbu des préceptes divins, qu’on en a fait la règle de sa conduite, on les retient et on les suit toute sa vie.

Redisons-le donc, la vie de l’enfant dépend tout entière de son éducation ; si l’éducation lui manque ou si elle lui donne de mauvais principes, l’enfant sera vicieux et prendra le chemin de l’enfer, dès son bas âge ; et ses pas, formés dans la descente du vice, le précipiteront dans tous les excès et le conduiront infailliblement à la mort éternelle. Au contraire, la bonne éducation n’est jamais sans fruit, même à ceux qui s’écartent des bons principes qu’ils ont reçus. Les vérités saintes, profondément gravées dans leurs âmes, ne s’y effacent jamais entièrement. Les vents des passions auront beau secouer l’arbre, en abattre les fruits, en briser même quelques branches, le tronc dépouillé subsistera toujours ferme sur ses racines et en recevra des sucs nourriciers, qui, dans l’occasion, lui feront porter de nouveaux rameaux et produire des fruits abondants. Les conversions constantes dont nous sommes témoins, le retour aux bonnes mœurs, à la vertu, sont certainement des bienfaits de l’éducation chrétienne, et les fruits qu’ont produits les semences de foi et de piété répandues de bonne heure dans le cœur des enfants.

Denis le Tyran, ayant en son pouvoir le fils de Dion, son ennemi, imagina contre le père une vengeance singulière et d’autant plus cruelle qu’elle semblait plus douce. Au lieu de faire mourir cet enfant ou de le mettre dans une dure prison, il se proposa de corrompre en lui toutes les bonnes qualités de l’âme ; dans ce dessein, il le laissa sans éducation, le livra à lui-même, et ordonna qu’on lui laissât faire toutes ses volontés. Le jeune homme emporté par ses passions s’abandonna à tous les vices. Lorsque le tyran le vit tel qu’il le désirait, il le rendit à son père. On le mit entre les mains de maîtres et de précepteurs sages et vertueux, qui n’oublièrent rien pour le faire changer, mais tout fut inutile, car plutôt que de se corriger, il se jeta du haut de la maison et se cassa la tête.

CHAPITRE XXXVII

               Ce que c’est qu’un Catéchisme bien fait

Dans ses instructions aux Frères, le Père Champagnat répétait souvent cette sentence : " Un catéchisme, j’entends un catéchisme bien fait, vaut plus que les plus grandes pénitences que vous pourriez faire.

 " Un jeune frère, dont cette expression " un catéchisme bien fait ", avait piqué la curiosité, se levant, lui dit un jour timidement : Pardonnez-vous, mon Père, si j’ose vous prier de vouloir bien nous dire ce que c’est qu’un catéchisme bien fait. " Volontiers, mon enfant, lui répondit le Vénéré Père. Un catéchisme bien fait à mon avis, c’est 1° un catéchisme bien préparé par l’étude ; 2° un catéchisme arrosé par la prière ; 3° un catéchisme soutenu par le bon exemple ; 4° un catéchisme mis à la porté des enfants par une bonne méthode et un zèle industrieux ".

Dans cette instruction, nous développerons cette réponse du Vénéré Père, et souvent nous le ferons par ses propres paroles, car il a bien des fois expliqué lui-même cette maxime : un catéchisme, j’entends un catéchisme bien fait, vaut mieux que les plus grandes pénitences que vous pourriez faire.

1° Un catéchisme bien fait est un catéchisme bien préparé par l’étude. C’est une vérité certaine que les fruits que produira le catéchisme, seront toujours en rapport avec la préparation. Celui qui sème peu, moissonne peu ; celui qui ne sème rien, ne récolte rien. Le Frère qui, plein de respect pour la divine parole et plein de zèle pour la sanctification des enfants, étudie avec soin sa religion et prépare chaque jour ce qu’il doit dire à ses élèves, produira toujours quelques fruits ; ses instructions ne seront jamais sans effet. Celui, au contraire, qui ne prépare pas son catéchisme, le rend inutile aux enfants : la paresse qui l’a empêché d’étudier et de prévoir ce qu’il doit dire, sera cause qu’on ne l’écoutera pas et qu’on ne sera pas touché, lorsqu’il parlera. Comment, en effet, se pourrait-il qu’on écoutât ses instructions avec une attention qu’il n’a pas mise à les préparer ! Il n’est pas en droit de se plaindre, ni du peu d’attention de ses enfants, ni du peu de fruit qu’il n’a pas travaillé à produire.

C’est une grande témérité dans un Frère que d’oser faire le catéchisme sans y être préparé ; c’est manquer de respect à Dieu et aux vérités saintes ; c’est s’exposer à dire des choses peu exactes ; c’est exposer les enfants à prendre en dégoût et en aversion les instructions et quelquefois même la religion. Un Frère, dit M. de la Salle, doit étudier assidûment la Religion, car son ignorance serait criminelle, parce qu’elle causerait l’ignorance de ceux qui lui sont confiés. En effet, on ne peut enseigner sans avoir appris, or, on n’apprend qu’en étudiant ; car les connaissances humaines, et moins encore les vérités saintes, ne se devinent pas. Est-il possible d’instruire les autres, quand on ignore ce que l’on est obligé d’enseigner ? Il faut avoir amassé en secret, avant de débiter en public. Il faut être source pour devenir fleuve. Personne, dit saint Grégoire, ne peut enseigner ce qu’il ignore, et la raison même nous apprend qu’avant d’instruire les autres, surtout des matières qui concernent la Religion, il faut en être bien instruit soi-même.

" C’est une chose honteuse dans un Frère, dit le Père Champagnat, que de ne pas connaître suffisamment la Religion ; ce serait un vrai scandale, s’il était moins capable de faire le catéchisme que d’enseigner les autres sciences. Un Frère ne peut négliger l’étude du catéchisme sans se rendre coupable, et la négligence sur ce point est une faute qui entraîne des conséquences terribles. D’abord, c’est se mettre dans le cas de ne jamais connaître soi-même la Religion et de n’être toute sa vie qu’un homme superficiel ; ensuite, c’est se mettre dans l’impossibilité de donner aux enfants l’instruction religieuse, et de les former à la vertu ; c’est abandonner le but de l’Institut ; c’est rendre les écoles toutes séculières ; c’est, en un mot, manquer au premier et au plus important devoir d’un instituteur qui est de donner avant tout l’enseignement religieux et l’éducation chrétienne. Réfléchit-on sur ces conséquences, aussi rigoureuses que terribles, quand on néglige d’étudier le catéchisme ? Si l’on y pensait, rarement on trouverait une raison légitime pour s’en exempter. Quelques-uns disent que le temps leur manque ; vaine excuse, puisqu’ils en trouvent pour étudier les autres sciences ; puis, le temps ne peut pas vous manquer, puisque dans votre règle, vous avez une heure qui est consacré à cette étude, et qu’il ne vous est pas permis, de votre chef, de l’employer à autre chose. D’autres allèguent pour excuse qu’ils ont lu plusieurs fois les catéchisme de leur bibliothèque. L’étude de la Religion ne consiste pas seulement dans la lecture de ces sortes d’ouvrages, mais encore dans la lecture assidue des livres ascétiques, de la Vie dans saints de l’Histoire de l’Église et dans la méditation de ce qu’on a lu ".

Cette étude et cette méditation habituelle de la Religion est la préparation éloignée du catéchisme ; comme préparation prochaine, il faut de plus :

1°Apprendre par cœur ou du moins lire très attentivement et avec réflexion la leçon que l’on a à expliquer.

2° Noter les points les plus importants et sur lesquels il est nécessaire d’attirer particulièrement l’attention des enfants.

3° Prévoir les sous-demandes que l’on a à faire sur chacun de ces points, les enchaînant les unes aux autres, de manière à développer la vérité, et à la faire saisir par les plus faibles intelligences.

4° Préparer les traits d’histoire, et les comparaisons propres à éclaircir et à confirmer les explications.

5° Préparer de même les pratiques que l’on doit donner à la fin de chaque instruction. Telle doit être la préparation, pour que le catéchisme soit bien fait, et produise des fruits de salut abondants.

2° Un catéchisme bien fait est un catéchisme bien arrosé par la prière. " Vos instructions, vos bons avis, vos corrections même, disait le Père Champagnat, sont une semence que vous jetez dans l’esprit et dans le cœur de vos enfants ; mais, pour lever et porter du fruit, cette semence doit être arrosée par la prière. Sans humidité la terre ne produit rien ; sans prières nous ne pouvons rien faire, ni pour les autres, ni pour nous. Plus certains enfants ont des défauts, plus ils sont difficiles à conduire ; moins ils profitent de vos instructions et de vos soins, plus vous devez prier pour eux ; de tels enfants ne se gagnent à Dieu que par la prière ".

La prière est nécessaire à un Frère pour toucher les cœurs. L’étude donne la science de la Religion, la prière donne la chaleur et l’onction qui pénètrent et ramollissent les cœurs. Une parole d’un catéchiste pieux, enflammé d’amour de Dieu, dit saint Liguori, produit plus de fruit que cent instructions d’un théologien tiède. Pour frapper les cœurs et les gagner à Dieu, ajoute saint Vincent de Paul, il faut des paroles brûlantes et qui soient comme des traits de feu de l’amour divin ; or, c’est la prière et l’oraison prolongées qui embrasent les cœurs des ouvriers évangéliques ; c’est aux pieds du crucifix ou auprès de Notre-Seigneur au Saint-Sacrement de l’Autel qu’un catéchiste puise cette condition qui touche, ce feu céleste qui éclaire, qui embrase et convertit les cœurs. Le moyen de bien persuader les vérités du salut, dit M. de la Salle, c’est de les puiser à leur source, qui est Dieu même. C’est pourquoi, une journée passée dans la régularité, le recueillement, la ferveur, l’exactitude à tous les exercices de piété, est la meilleure préparation au catéchisme.

Un Frère qui n’a pas l’esprit de piété ne fera jamais rien de grand : il peut faire du bruit, mais il ne fera point de fruit. On s’étonne quelquefois de voir certaines classes, où sous le rapport de la piété tout languit, malgré les talents et les soins du maître, tandis que dans d’autres les enfants donnent les plus grandes consolations ; on s’en prend à une foule causes étrangères, la véritable est le défaut de piété des maîtres. Si le Saint-Esprit, dit saint Grégoire, n’enseigne lui-même au dedans et ne parle à l’oreille du cœur des auditeurs, c’est inutilement que la voix du catéchiste retentit à leurs oreilles corporelles.

Combien de Frères, après avoir beaucoup parlé toute l’année et s’être donné beaucoup de peine, n’ont pas réussi une seule fois à produire dans les enfants le moindre désir de devenir meilleurs. Pourquoi tant d’instructions et tant d’efforts ont-ils si peu d’effet ? C’est que les cœurs des maîtres ne sont pas touchés, c’est qu’ils ne puisent pas dans l’oraison les sentiments qui remuent les âmes, c’est que le Saint-Esprit ne vérifie pas les paroles qui sortent de leurs bouches.

La piété donne l’expérience des choses spirituelles. La science des choses spirituelles est une science d’expérience et de pratique. Celui qui n’en parle que d’après les livres n’en parle que froidement, et très imparfaitement. Saint Thomas enseigne que nous pouvons juger d’une chose de deux manières, ou parce que nous la connaissons dans sa nature par notre propre expérience, ou parce que nous la connaissons par spéculation et par les livres. La première manière est sans contredit beaucoup plus parfaite et plus sûre que la seconde. Un homme chaste, par exemple, connaît bien autrement l’excellence et les plaisirs de la chasteté, qu’un moraliste vicieux ; de même, pour la douleur, nous jugeons beaucoup mieux du mal, de la chaleur et des inquiétudes que la fièvre cause, quand nous en sommes atteints, que par tous les discours du médecin. Mettez le doigt dans le feu, vous connaîtrez mieux ce qu’il est par cet essai, que par tous les discours qu’on pourrait vous faire sur ses propriétés. Celui qui goûte le miel, le connaît mieux, dit saint Liguori, que tous les philosophes qui en méditent et en expliquent la nature. Or, la science des saints, continue le même Saint, ne s’apprend pas dans les livres, mais dans l’oraison, où le maître qui enseigne est Jésus-Christ et le livre qu’on lit est la croix et les plaies du Sauveur.

Approchez-vous de Dieu par la prière, dit le Psalmiste, et vous serez éclairé. C’est là qu’il vous donnera la connaissance des choses spirituelles, qui vous apprendra à discerner les esprits, et qu’il vous enseignera les moyens les plus propres pour combattre les vices, corriger les défauts des enfants et leur faire aimer la Religion. On apprend quelquefois plus, dit saint Liguori, en une heure d’oraison mentale qu’en dix ans d’étude dans les livres. Albert le Grand était du même avis, et il avait coutume de dire : Dans les sciences divines, on avance plus par la piété que par l’étude, et il confirmait ce sentiment par ces paroles du Sage : J’ai souhaité d’avoir un sens droit et Dieu me l’a donné ; j’ai invoqué le Seigneur et il m’a rempli de l’esprit de sagesse et d’intelligence.

La Sainte Écriture confirme encore cette doctrine quand elle dit : L’intelligence d’un Saint découvre quelquefois mieux la vérité que sept sentinelles, placées dans un lieu élevé, pour contempler tout ce qui se passe. Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux, dit le Saint Esprit. Il ne dit pas étudiez, cherchez dans les livres ; mais goûtez, c'est-à-dire, faites l’expérience, pratiquez la religion, aimez Dieu, servez-le fidèlement ; et vous connaîtrez par vous-même combien il est aimable, combien la vertu est belle et combien sont heureux ceux qui la pratiquent. Plus donc on aime Dieu, plus on le connaît et plus on est capable de le faire connaître et aimer.

3° Un catéchisme bien fait est un catéchisme soutenu par le bon exemple. Le bon exemple est la première leçon qu’un Frère doit donner à ses élèves. Que votre lumière, dit Jésus-Christ, brille devant les hommes, afin que voyant vos bonnes œuvres, ils glorifient le Père céleste, et vous imitent. Pourquoi Notre Seigneur qui nous dit ailleurs de cacher nos bonnes œuvres, qui nous recommande de prier en secret et de donner l’aumône de manière que notre main gauche ne sache pas ce que fait la droite, nous ordonne-t-il de faire briller notre lumière, c'est-à-dire, nos bonnes actions devant les hommes ? C’est pour nous apprendre, dit saint Augustin, que ceux qui sont chargés de la conduite des autres, ne doivent pas seulement être pieux et saints, mais qu’il faut encore qu’ils le paraissent ; car, de même qu’ils ont besoin d’avoir la conscience pure pour faire leur salut, de même, pour procurer celui des autres, ils doivent jouir d’une bonne réputation de vertu. 

Soyez l’exemple des fidèles, dit saint Paul à Timothée, et rendez-vous un modèle de bonnes œuvres en toutes choses. Le premier devoir d’un Frère est d’enseigner les enfants par ses exemples ; ces actions doivent être comme un catéchisme continuel qui apprenne aux enfants à vivre chrétiennement ; sa vie, un Évangile vivant où chaque élève puisse lire la manière dont il doit se conduire pour imiter Jésus-Christ, et pour être un parfait chrétien. En un mot, un Frère doit vivre de telle sorte qu’il puisse dire à ceux qu’il instruit ce que saint Paul disait aux fidèles : soyez mes imitateurs comme je le suis de Jésus-Christ.

Le bon exemple est la voie la plus courte pour porter les enfants à la vertu, pour trois raisons :

1° Parce que les hommes, et particulièrement les enfants, ajoutent plus de foi à ce qu’ils voient qu’à ce qu’ils entendent ; c’est pourquoi un bon exemple vaut mieux que cent instructions.

2° Parce que l’exemple montre que ce qu’on enseigne est faisable, et c’est ce qui touche le plus l’enfant et le détermine à pratiquer le bien.

3° Parce que les enfants sont naturellement imitateurs. Les enfants, dit saint Basile, sont comme des perroquets et comme des singes : le perroquet répète ce qu’il entend, le singe fait ce qu’il voit faire. L’enfant fait de même. Aussi, les enfants apprennent beaucoup plus par les yeux que par les oreilles ; la nature les rend curieux, et leurs yeux avides cherchent partout des instructions et des exemples. Mais sur qui jettent-ils les yeux ? Sur ceux qui les instruisent et qu’ils regardent comme des modèles qu’ils peuvent imiter en tout. Un Frère peut donc être sûr d’avoir autant de surveillants et d’imitateurs qu’il a d’écoliers ; il ne doit jamais oublier qu’ils ont sans cesse les yeux sur sa conduite, et qu’ils le suivent et l’observent partout. Sans qu’il s’en doute, ils étudient son caractère, ses bonnes et ses mauvaises qualités, et croient pouvoir imiter tout ce qu’ils lui voient faire.

Il ne suffit donc pas à un Frère de faire répéter journellement le catéchisme aux enfants, ni même de leur en développer la doctrine par des explications ; il faut nécessairement appuyer l’enseignement par l’exemple de toutes les vertus. Les bons exemples feront plus que tout le reste. Voulez-vous que vos élèves pratiquent le bien, dit M. de la Salle, faites-le vous-même ; vous leur inspirerez beaucoup mieux l’amour de la vertu et le désir de la pratiquer par l’exemple d’une conduite sage et réglée, que par toutes les paroles que vous pourriez leur dire.

4° Un catéchisme bien fait est un catéchisme mis à la portée des enfants par une bonne méthode et un zèle industrieux. Pour instruire véritablement ses enfants, un Frère doit donner à ses instructions trois caractères : la méthode, la brièveté et la clarté. Rien ne plaît tant aux enfants, rien n’aide plus leur mémoire à retenir les vérités qu’on leur enseigne que la méthode. Une instruction très bonne et pleine de traits frappants et lumineux, mais qui n’est pas méthodique, est semblable à un bois rempli de magnifiques objets qui s’élèvent les uns parmi les autres dans la plus grande confusion. Au contraire, une instruction méthodique, est comme un lieu plein d’arbres en échiquier, où, placé dans les différents centres, on peut voir sans peine toutes les lignes et les allées. Dans l’un on peut rôder une journée entière et découvrir à tout moment quelque chose de nouveau ; mais, après avoir bien couru, il ne reste qu’une idée confuse du tout. Dans l’autre, l’œil embrasse toute la perspective et vous en donne une idée si exacte, qu’il n’est pas facile d’en perdre le souvenir.

La division et la répartition du sujet en différents points se fait de plusieurs manières ; soit par la qualité du sujet, par exemple : la charité est la plus grande, la plus parfaite, la plus profitable, la plus délicieuse, la plus nécessaire des vertus ; soit par les effets, comme : le péché mortel donne la mort à l’âme, rend ennemi de Dieu, digne des peines de l’enfer ; par la multiplicité des motifs, comme : nous devons aimer Jésus-Christ, parce qu’il est Dieu, parce qu’il nous a aimés le premier, parce qu’il est mort pour nous, parce qu’il nous a comblés de bienfaits, etc. .. On peut encore tirer la division de la diversité des circonstances. Ainsi, dit saint François de Sales, en tout mystère on peut considérer ces points : Pourquoi ?, Par qui ? Comment ? Qui est né ! Le Sauveur, le Messie. Pourquoi ? Pour nous sauver, pour être notre modèle. Comment ? Pauvrement, nu, froid, dans une étable, etc. 

La brièveté consiste :

1° A ne donner à l’explication de la leçon que le temps marqué par la Règle.

2° A parler peu et à faire parler beaucoup les enfants.

3° A faire en sorte que les sous-demandes soient très courtes, claires et précises.

4° A ne jamais sortir de son sujet, à éviter toutes questions indiscrètes, trop relevées, trop subtiles, etc. 

La clarté résulte de la simplicité des pensées et de la justesse des expressions. Pour que les pensées soient claires, il faut qu’elles soient à la portée des enfants, et tellement en rapport avec leur intelligence, qu’elles leur présentent la vérité de manière qu’il ne leur soit pas possible de ne pas la saisir, s’ils y donnent l’attention.

La clarté dans les expressions consiste à exprimer ses pensées en termes clairs, en style simple ; à éviter de se servir d’expressions figurées, recherchées, techniques, etc. , tout ce qui serait capable d’embrouiller les choses ou de porter la confusion dans l’esprit des enfants.

Un Frère, en faisant le catéchisme, s’était servi de quelques mots un peu relevés, le Père Champagnat qui l’écoutait l’ayant fait appeler, lui dit : J’ai été très peiné de la sotte prétention dont vous faites preuve dans vos instructions. Pourquoi n’usez-vous pas des termes les plus propres à faire comprendre ce que vous dites ? Que signifient pour vos élèves, ces mots : Céleste Sion ! N’auriez-vous pas été mieux compris si vous aviez dit le Paradis ? Si vous étiez humble, si vous aviez du zèle, vous parleriez simplement et de manière à être compris par les enfants les plus jeunes et les plus ignorants.

CHAPITRE XXXVIII

Du saint respect qui est dû à l’enfant

Ce que c’est que l’enfant qu’il faut respecter.

I. C’est la créature visible la plus noble et la plus parfaite ; c’est le plus grand miracle de Dieu, dit saint Augustin ; c’est une grande chose, s’écrie le Sage. (Proverbe XXVI, 6.) 

C’est le chef-d’œuvre des mains divines : sa noblesse et son excellence sont telles que Dieu a commandé à son Ange de le garder, de le servir et de prendre soin de lui. Cet enfant n’est pas seulement l’ouvrage des mains de Dieu, c’est la gloire de Dieu (I. Corinthiens, 11). Les rayons et les bontés de la face divine brillent sur lui (Psalmiste, IV, 7). Il a une vigueur toute de feu, parce que son origine est toute céleste (Haenoide). C’est le représentant de Dieu sur la terre ; toutes les créatures visibles lui sont assujetties ; tout a été mis sous ses pieds ; tout est à son usage ; tout est fait pour le servir. C’est le roi de l’univers que Dieu a couronné d’honneur et de gloire (Psalmiste, VIII,4), selon l’âme et selon le corps, à qui il a donné la justice, la droiture originelle, l’immortalité et l’empire du monde entier, dit Bossuet. C’est pour lui que Dieu a créé ce monde, qu’il le conserve et qu’il met en action toutes les créatures. C’est pour sa santé, pour son contentement et pour ses autres usages que les cieux déploient leur éclat, et qu’ils roulent majestueusement au-dessus de sa tète, que le soleil remplit l’univers de sa vive lumière, que les astres ne cessent de donner ici-bas de douces et bénignes influences, que les vents soufflent, que l’air s’épaissit en nuages, que la pluie tombe, que les rivières coulent, que la terre produit toutes sortes de plantes, que les animaux vivent et se reproduisent, et que toute la nature travaille.

II. L’enfant est l’image et la ressemblance de Dieu. Comme Dieu, il est trinité ; il a la vie, l’intelligence, la raison, l’amour ; ces qualités constituent le fonds de son être. Semblable au Père, il a l’être, semblable au Fils, il a l’intelligence ; semblable au Saint-Esprit, il a l’amour ; semblable au Père, au Fils et au Saint-Esprit, il a dans son être, dans son intelligence, dans son amour, une même félicité et une même vie ; vous ne pouvez rien lui ôter, sans tout lui ôter. Créé à l’image de Dieu, il a, pour connaître, une intelligence d’une capacité presque infinie. Plus il apprend, plus il est capable d’apprendre ; il peut connaître un monde entier, et s’en figurer une infinité d’autres ; il connaît les choses matérielles et les choses spirituelles ; les choses créées et l’essence de Dieu ; il entre et pénètre partout ; il discourt de tout, et va, par principes, raisonner sur toutes les choses les plus occultes. Sa mémoire est comme un dictionnaire de conceptions sans nombre, comme une grande salle où sont le ciel, la terre, la mer, et tout ce que j’ai connu, dit saint Augustin. Sa volonté peut aimer toutes sortes de biens, même un bien infini ; cette volonté est si noble, si magnanime, qu’elle ne peut être rassasiée d’aucun bien que de Dieu seul. Sa liberté est si absolue et si puissante, qu’elle ne peut être forcée par toutes les créatures du monde ; tous les Anges ensemble ne la sauraient contraindre à vouloir ce qu’elle ne veut pas, il n’y a que Dieu qui ait empire sur elle. Enfin, cet enfant, créature sublime, porte, dans le fond de sa nature, dans l’élévation, dans la puissance, dans l’harmonie de ses facultés, et dans tout son être, le cachet et la ressemblance même de Dieu.

III. L’enfant, c’est le fils de Dieu (Romain, VIII, 46). C’est l’enfant du Très-Haut (Psalmiste, 81). Oui, tout petit, tout faible, tout infirme que vous paraît cet enfant, il n’a pas seulement le nom, mais il est véritablement l’enfant de Dieu ; et il l’est dès à présent sous ces haillons qui le couvrent (St. Jean, III, 12). Oui, Dieu est son père et son modèle, et il le veut grand, saint et parfait comme lui.

IV. L’enfant, c’est la conquête et le prix du sang du Dieu sauveur ; c’est le membre et le frère de Jésus-Christ ; c’est le temple du Saint-Esprit, et l’objet des complaisances de Dieu. L’enfant, c’est l’image de Jésus enfant, c’est le souvenir de l’enfance, de la faiblesse, de l’humilité, de la docilité de l’Enfant-Dieu. L’enfant, c’est cette aimable créature que Jésus appelle à lui : Laissez venir à moi les petits enfants ; qui en fait ses délices : Mes délices sont d’être avec les enfants des hommes. L’enfant, c’est l’ami, le favori de Jésus ; comme les rois de la terre ont leurs favoris, dit saint Augustin, Jésus-Christ aussi a les siens, et ce sont les enfants ; il les caresse, il les aime, il les bénit, il s’intéresse à leur éducation, parce qu’il a pour eux un goût et une prédilection toute particulière.

V. L’enfant est l’espérance du ciel, c’est l’ami et le frère des Anges et des Saints. c’est l’héritier du royaume céleste et des palmes éternelles. Cet humble enfant est né pour être roi, roi dans le temps, roi dans l’éternité. Oui, il est destiné à un double royaume ; s’il porte dignement sa couronne sur la terre, le royaume des cieux lui sera ouvert un jour.

VI. L’enfant, c’est ce qu’il y a de plus aimable et de plus beau sur la terre, c’est la fleur et l’ornement du genre humain, dit saint Macaire, c’est ce premier âge de la vie si doux à voir, si aimable à cultiver, si facile à former aux devoirs les plus saints. L’enfant, c’est un cœur pur et simple à qui la religion se présente avec confiance, qui n’a pas d’intérêts secrets à défendre contre elle, et qui se laisse volontiers attirer par sa voix maternelle.

L’enfant, c’est une âme innocente dont les passions n’ont pas encore troublé le paisible sommeil, dont la droiture n’a pas été altérée par le mensonge et les illusions du monde.

L’enfant, c’est je ne sais quoi d’heureux qui respire une origine toute céleste ; il a une noblesse, une dignité qui lui est propre et qui n’est pas dans le commun des hommes. L’enfant, c’est la simplicité, la candeur et l’innocence, c’est la joie du présent, et l’espérance de l’avenir.

VII. L’enfant, c’est votre frère, votre semblable et l’os de vos os, c’est un autre vous-même. Cet enfant a le même Père céleste que vous, la même destinée, la même fin, la même espérance ; il est appelé à la même félicité ; c’est votre compagnon de voyage dans le temps, dans l’exil ; il sera votre cohéritier, votre associé dans la patrie, dans le ciel ! !

VIII. L’enfant, c’est le champ que Dieu vous a donné à cultiver ; c’est un tendre rejeton, une faible plante, mais qui sera un jour un grand arbre chargé de tous les fruits de vertus, et projetant au loin son ombre glorieuse.

L’enfant, c’est un faible ruisseau, une source naissante, mais qui deviendra peut-être un fleuve majestueux, si vous, semblable à cet habile fontainier dont parlent les saints Livrez, avez soin de diriger ses eaux dociles, et ne souffrez jamais que les eaux étrangères, impures ou amères viennent troubler leur cours.

L’enfant, c’est le sujet de vos travaux, de vos fatigues et l’exercice de vos vertus. L’enfant sera votre consolation à la mort, votre défense au jugement de Dieu, votre couronne et votre gloire dans le ciel.

IX. L’enfant, c’est la bénédiction de Dieu, c’est l’espérance de la terre dont il est déjà la richesse et le trésor, dont il sera un jour la force et la gloire, c’est l’espérance de la patrie et de l’humanité tout entière qui se renouvellent et se rajeunissent en lui. L’enfant est surtout l’espérance de la famille dont il fait la joie et les délices, dont il sera un jour l’honneur et la gloire.

L’enfant, en un mot, c’est le genre humain, c’est l’humanité tout entière, c’est l’homme, rien de plus, rien de mois : il a droit à tous les respects, et il les doit à son tour. Voilà ce que c’est que l’enfant que vous devez respecter.

2° Ce qu’il faut respecter dans l’enfant. Il faut respecter surtout son innocence. Mais quel respect devons-nous à cette innocence ? " Le respect que nous rendons aux saints et à leurs reliques, nous assure Massillon. Il n’est rien, dit cet illustre et savant Evêque, de si grand et de si digne de nos hommages sur la terre que l’innocence. Respectons dans les enfants cette belle innocence, ce trésor précieux de la première grâce du baptême qu’ils ont encore et que nous avons tous perdue. Nous honorons d’un culte public les saints qui, après voir eu le malheur de la perdre, l’ont recouvrée par la pénitence : pourquoi n’aurions-nous pas le même respect pour des enfants, en qui ce don de justice et de sainteté habite encore ? Regardons-les donc avec une espèce de culte, comme des temps purs où résident la gloire et la majesté de Dieu, que le souffle de Satan n’a pas encore souillés. Ces enfants sont des dépôts précieux à la garde desquels il faut veiller, les estimant autant que les reliques des martyrs qui reposent sur les autels et qui attirent les hommages et la vénération des fidèles. Si nous avions ces vues de foi, nous ne croirions pas nous abaisser, quand nous donnons à ces enfants les soins que réclament leur âge et leurs besoins, et nous ne leur manquerions jamais de respect ".

" O vous, s’écrie saint Chrysostome, qui êtes chargés de l’éducation de la jeunesse savez-vous ce que vous devez de ménagement et de respect à l’enfant ! Consultez votre foi : elle vous dira ce qu’il est et ce que vous lui devez. Sur son front, vous lirez le sceau de la divine adoption, et c’est vous qui devez empêcher que le péché ne le rompe. Sa tête et sa poitrine portent empreint le caractère d’enfant de Dieu, et c’est vous qui répondrez à Dieu s’il s’y altère. Son cœur est le vrai sanctuaire de l’Esprit-Saint et vous en êtes le gardien. Dans son âme, si vous êtes attentif à l’étudier, vous découvrirez le germe et le principe de toutes les vertus, et c’est à vous à les y faire éclore. Autour de cet enfant sont, dit Jésus-Christ, les anges de Dieu, occupés à le défendre, et vous partagez avec eux ce saint emploi. Jugez maintenant si cet enfant est digne de vos respects et s’il mérite vos soins ".

Mais qu’exige particulièrement de nous le saint respect que nous devons à l’innocence de l’enfant ?

Il exige :

1° Une grand retenue dans nos paroles, dans nos actions, dans notre maintien, afin de ne rien dire, de ne rien faire, de ne rien laisser paraître qui puisse scandaliser l’enfant ou faire naître dans sa pensée l’idée du mal.

2° Une grande vigilance pour écarter de lui tout ce qui pourrait l’exposer à perdre son précieux trésor.

3° Une grand réserve, une grande circonspection dans nos rapports avec l’enfant, ne nous permettant et ne lui permettant aucune familiarité, aucune privauté condamnée par notre profession, et une sévère modestie.

4° Une profonde vénération et une haute estime qui nous portent à lui parler toujours avec bonté, avec honnêteté et à le traiter avec un grand respect.

5° Une attention continuelle sur nous-mêmes, afin de nous conduire en toutes choses de manière à offrir à l’enfant, en notre personne, l’exemple de toutes les vertus et un modèle de conduite qu’il puisse toujours imiter ou admirer.

Comment demandait quelqu’un à un saint Ecclésiastique qui était dans l’enseignement, comment pouvez-vous rester toujours maître de vous-même et conserver en toute rencontre cette patience, cette retenue et cette modestie qui me paraissent au-dessus de la nature humaine ? - C’est, répondit le saint Prêtre, que je ne perds jamais de vue cet admirable conseil que nous a laissé l’antiquité : On doit à l’enfant un grand respect ! Avant que je fusse dans l’enseignement, ajoutait-il, je me disais souvent : Dieu me voit ! et cette maxime salutaire qui nous est indiquée par tous les maîtres de la vie spirituelle comme un excellent préservatif contre le péché, m’a retenu bien des fois sur le bord de l’abîme. Telle est cependant ma faiblesse, que cette pensée, toute spirituelle qu’elle est, ne pouvait me garantir contre une infinité de fautes légères. Depuis que je suis chargé de l’éducation d’un certain nombre d’enfants, je me dis encore : Ces enfants me voient, et la crainte d’être pour eux un sujet de scandale m’a rendu comme impeccable. - Mais, lui dit son ami, ces enfants ne sont pas toujours avec vous. - Sans doute, répondit-il, mais l’attention que j’ai de veiller sur moi, lorsque je suis en leur présence, s’est changée en habitude. D’ailleurs, nous pouvons dire d’eux, en quelque sorte, ce que nous disons de Dieu en toute réalité : ils nous voient dans les ténèbres, ils nous entendent quand nous croyons être seuls. 

Nous venons de voir quel respect nous devons à l’innocence de l’enfant. Nous savons que Dieu nous confie ce précieux trésor et qu’il nous en demandera compte. Quelle triste pensée se présente ici ! Quelle affreuse chose, si au lieu d’être les gardiens de la vertu de ces tendres enfants, nous en étions les corrupteurs ! ! !

Scandaliser un enfant ! Apprendre le mal à un enfant ! Grand Dieu ! Quelle chose horrible ! ! ! C’est un crime qui crie vengeance ! ! !

" Si renverser un édifice consacré à Dieu, dit saint Chrysostome, c’est une sacrilège impiété, c’est un crime bien autrement grave de souiller une âme innocente dont l’Esprit-Saint a fait son temple. En effet, une âme vaut infiniment plus qu’un édifice matériel : car Jésus-Christ est mort pour elle et non pour des édifices de pierre ".

" Scandaliser un enfant, continue le saint docteur, lui faire perdre son innocence, c’est un plus grand mal que de lui plonger un poignard dans le sein. L’homicide d’un enfant dans son berceau lui ôte cette vie du corps qu’il eût nécessairement perdue un jour ; et vous, vous arrachez à cet enfant la vie de la grâce, vie immortelle de sa nature. A la mort que l’homicide donnerait à un enfant, succéderait une vie heureuse et éternelle ; et vous, vous livrez à d’immortels tourments, à des feux éternels et l’âme et le corps de cet enfant. Je le vois, un homicide vous fait pâlir ; craignez donc, homicides spirituels ; car soyez-en sûr, ce dernier crime surpasse autant le premier que l’âme est plus excellente que le corps ".

Malheur à celui qui scandalise un de ces petits ! Remarquez que Jésus-Christ ne dit pas : Si quelqu’un scandalise un grand de la terre. Pourquoi ? Pour nous faire entendre, répond saint Chrysostome, que l’âme de l’enfant lui est plus chère à cause de son innocence ; parce que scandaliser un enfant, c’est un plus grand mal que de scandaliser un adulte, attendu l’inexpérience de l’enfant et les funestes résultats qu’a sur lui le mauvais exemple.

Si quelqu’un scandalise un de ces petits, il vaudrait mieux pour lui qu’on lui attachât au cou une meule de moulin et qu’on le précipitât dans la mer. Il vaudrait mieux pour lui, selon saint Bernard, qu’il ne fût jamais né à cette communauté qu’il vient de déshonorer et de flétrir ; qu’il ne fût jamais né à cette maison dans laquelle il vient d’introduire l’abomination de la désolation ; il vaudrait mieux pour lui qu’on attachât au cou le joug pesant du monde et qu’on le rejetât dans le siècle.

Si quelqu’un scandalise un de ces petits qui croient en moi, que lui arrivera-t-il ? quel sera son châtiment ? Écoutez et tremblez ! Il vaudrait mieux pour lui qu’on le mît au cou une meule de moulin et qu’on le précipitât au fond de la mer. Remarquez, dit saint Jean Chrysostome, que ce châtiment s’annonce sans espoir de pardon. En effet, celui que l’on jette à la mer peut se sauver à la nage et arriver au port ; mais s’il est au fond de l’eau, mais s’il a sur lui une énorme meule de moulin, quel moyen de s’en retirer ? Aucun.

Si quelqu’un scandalise un de ces petites qui croient en moi, il vaudrait mieux pour lui qu’on lui pendit au cou une de ces meules qu’un âne tourne, et qu’on le jetât au fond de la mer. La meule que l’âne tourne, d’après saint Grégoire le Grand, est le symbole des peines et des embarras de la vie présente ; le fond de la mer désigne la damnation éternelle. Le corrupteur de l’enfance sera donc malheureux en ce monde et malheureux en l’autre. Anathème pour lui dans le temps, anathème sur lui tout l’éternité !

Malheur à celui par qui le scandale arrive à un petit enfant (Luc, XVII, 1). Ce pauvre enfant était venu à vous comme au protecteur et au gardien de sa vertu, et vous l’avez outragée, cette vertu, et vous la lui avez ravie ! Il s’était réfugié dans votre école comme dans un port assuré, et il y trouve un écueil, et c’est vous qui êtes cet écueil ; vous qui deviez être son ange gardien, vous êtes Satan, vous êtes son démon. Un triste naufrage lui fait perdre ce qu’il a de plus cher au monde, et ce naufrage lui arrive dans votre maison ; et c’est vous qui lui ravissez son trésor ! Que fera-t-il , l’infortuné, après une telle perte, après un pareil malheur ? Que deviendra-t-il ? Vous lui avez appris le mal, il le fera ! Vous l’avez amorcé à la volupté; vous lui avez donné la pente du vice, il s’y laissera entraîner ; il commettra des péchés mortels par douzaines, par centaines par milliers, en pensées, en paroles, en actions ! Que deviendra-t-il ? Le corrupteur de ses compagnons et de toux ceux qui l’entourent ! Et tous ces crimes vous seront imputés, parce que vous en êtes la première cause, le premier principe ! Oh ! Quand il est entré dans votre école, mieux eût valu pour lui qu’il fût entré dans la caverne d’un lion ou d’un tigre ; cet animal féroce l’eût déchiré, l’eût mis en pièces à l’instant, mais il lui aurait laissé son innocence ; cet enfant, dévoré par cette bête carnassière, n’eût perdu qu’une vie fragile et périssable ; mais vous, vous lui faites perdre son corps et son âme, la grâce de Dieu, le repos de sa conscience, son salut ! le ciel ! Oh ! Infâme ! tremblez que la terre ne s’ouvre sous vos pieds et ne vous engloutisse (Père Lejeune).

Celui qui viole la sainteté du temple de Dieu, Dieu le perdra, dit saint Paul ; or, quel temple plus saint, plus agréable à Dieu que le cœur d’un enfant innocent ? si, selon la loi de Dieu, celui qui pèche doit mourir, qu’arrivera-t-il, dit saint Chrysostome, à celui qui non seulement pèche, mais fait pécher les autres, à celui qui apprend le mal à un enfant innocent, à un enfant qu’il doit édifier et former à la vertu, à un enfant dont il est établi le gardien ? Scandaliser un enfant, ravir l’innocence à un enfant, grand Dieu ! Quel crime ! ! !

Une dame de Rome qui avait habillé son enfant d’une manière mondaine, en fut sévèrement châtiée, bien qu’en cela elle ne fît qu’obéir malgré elle à son mari, qui voulait donner à cet enfant le goût de vanités du monde, afin de le détourner du dessein qu’il avait formé de se consacrer à Dieu. La nuit suivant, un ange vint donc trouver cette mère coupable et lui fit d’horribles menaces : Avez-vous bien osé préférer les ordres de votre mari au Sauveur ! lui dit-il ; avez-vous bien osé mettre la main sur un enfant consacré à Dieu ! Cette main criminelle séchera tout à l’heure, afin que par la sévérité d’un tel châtiment vous compreniez toute la grandeur de votre faute ; et, dans cinq mois, vous serez traînée aux enfers et vous verrez mourir votre mari et vos enfants, si vous commettez encore une pareille faute. Tout cela arriva comme l’ange l’avait prédit, et l’on connut par la mort soudaine de cette femme, qu’elle avait attendu trop longtemps pour faire pénitence. C’est ainsi, conclut saint Jérôme qui rapporte cette histoire, que Dieu châtie ceux qui profanent son temple. Si Dieu inflige un si terrible châtiment à une mère pour avoir habillé avec vanité son enfant, que fera-t-il à l’instituteur qui pervertirait les siens ?

Il est rapporté quelque part qu’un homme ayant tué son enfant, sa conscience ne lui laissa plus un moment de repos ; la nuit, le jour, et quelque part qu’il allât, il lui semblait entendre la voix de l’infortuné qu’il avait tué, lui dire sans cesse : Pourquoi m’as-tu tué ? Cette voix devint pour lui un si grand supplice, qu’il ne put la supporter. Il alla donc confesser son crime au juge et le pria de le faire conduire à l’échafaud. Et ce Frère qui aura scandalisé un enfant, pourra-t-il supporter le souvenir de son crime ? n’entendra-t-il pas sans cesse au fond de son cœur la voix du malheureux enfant qui lui dira pendant la vie et toute l’éternité : Pourquoi m’as-tu tué ?

Pourquoi m’as-tu ravi l’innocence qui m’aurait mérité le ciel ? Pourquoi as-tu livré mon âme au démon ? Pourquoi m’as-tu précipité dans cet affreux abîme ! Malheur, malheur, et toute l’éternité malheur à celui qui m’a perdu ! !

CHAPITRE XXXIX

    Entretien sur la discipline

Un jeudi, pendant une longue promenade sur les montagnes de Pila, les principaux Frères, après avoir un peu parlé de tout, se mirent à discuter sur les moyens d’attirer les enfants à l’école et de leur donner le goût et l’amour de l’étude. Le moyen qui me réussit le mieux, dit l’un d’eux, ce sont les récompenses ; avec un bon point, une image, une délivrance, j’obtiens tout de mes enfants et je les ferais aller au bout du monde. - Pour moi, reprit un autre, je crois que le meilleur moyen est l’émulation, car dès qu’on est assez heureux pour l’établir, le travail ne coûte plus rien aux enfants, l’étude leur est agréable et ils s’y portent d’eux-mêmes.

- A mon avis, ajouté un troisième, la capacité du maître et son dévouement pour l’instruction de ses élèves, valent mieux que tout cela. - Quand à moi, répliqua un autre, de beaux modèles d’écriture, de jolis plans de dessin que je montre aux enfants, voilà ce qui me réussit le mieux pour les attirer à l’école.

Le Vénéré Père qui entendit cette discussion, répartit : Tous ces moyens sont bons, mais ils ne suffisent pas, même en les employant tous, s’ils ne sont soutenus et corroborés par une discipline forte et paternelle. Plusieurs d’entre vous n’ont pas de la discipline l’estime qu’ils devraient en avoir, et ne comprennent pas assez sa dignité et son importance ; quelques-uns mêmes s’imaginent qu’elle éloigne les enfants de l’école, mais c’est le contraire, et l’expérience prouve tous les jours qu’une maison d’école où règne un ordre parfait, est aimée des enfants et bien vue des parents. La raison en est que tous les hommes aiment l’ordre et que le désordre déplaît à tout le monde. Les enfants sont contents, ils ne trouvent à l’aise dans une école disciplinée, au lieu qu’ils souffrent et se dégoûtent de l’étude dans un classe indisciplinée. Le défaut de discipline est dans les classes ce que la passion dominante est chez les hommes, la source de tous les maux, la cause directe ou indirecte de toutes les fautes qui s’y commettent. Le défaut de discipline compromet ou plutôt rend nuls tous les autres moyens de gagner les enfants à Dieu et de les attacher à l’école. A mon avis, la discipline est tellement nécessaire, que sans elle il n’y a pas d’instruction et d’éducation possibles ; aussi Platon, tout païen qu’il était, n’hésitait pas à dire que toute la force et le succès de l’éducation sont dans une discipline bien ordonnée. Résumons en peu de mots les heureux effets de la discipline.

Elle fait la gloire d’une maison d’éducation et lui attire des élèves. Comme les hommes se laissent prendre facilement par les choses extérieures, c’est par la discipline qu’ils jugent d’une maison d’éducation. Une forte discipline frappe les regards, elle plaît à tout le monde ; elle gagne l’estime et la confiance du public, et souvent elle suffit pour faire la réputation d’une école, et pour lui attirer des élèves.

Elle assure les progrès et une solide instruction, en conservant les bonnes mœurs des enfants, en maintenant l’ordre et le silence dans la classe ; en aiguillonnant la paresse par l’émulation qu’elle établit et le soin qu’elle prend de ne permettre à aucun élève de se dérober aux devoirs communs, en assurant le bon emploi du temps. Une classe disciplinée et bien réglée est toujours une classe studieuse, et une pépinière de bons élèves.

Elle conserve et nourrit la piété dans les enfants. A cette fin, elle veille à l’accomplissement des devoirs religieux, elle exige que les enfants se tiennent avec respect et modestie pendant la prière, qu’ils répondent distinctement et pieusement, et elle bannit tout discours, toute parole, toute action qui serait de nature à compromettre la foi, à affaiblir le respect pour la Religion et la fidélité aux pratiques de la piété chrétienne.

Elle conserve les mœurs des enfants et par là même leur santé, en exerçant sur eux-mêmes une vigilance continuelle, en ne les laissant jamais seuls, en les préservant des mauvaises compagnies, de la paresse, et en les tenant toujours occupés.

Elle donne aux enfants le bon esprit, parce qu’elle leur inspire un saint respect pour les maîtres ; parce qu’elle combat tous les défauts, toutes les passions et qu’elle inspire la docilité, la confiance, l’amour mutuel, et toutes les vertus qui forment l’esprit de famille.

Elle prévient les fautes des enfants, et par là même elle leur évite les punitions. Plus il y a de discipline dans une classe, moins on y donne de pénitences. Les Frères qui sont faibles de caractère ou qui ne veulent pas donner la peine de maintenir l’ordre par la vigilance, l’assiduité, l’exactitude au Règlement, sont ceux qui maltraitent le plus les enfants. 

Elle forme la volonté de l’enfant et lui donne l’énergie pour résister au mal et pour combattre les penchants vicieux ; elle le prépare à la pratique de la vertu, lui fait contracter l’habitude du devoir et le rend souple aux impressions de la grâce. D’où vient qu’aujourd’hui la plupart des hommes sont inconstants, sensuels, qu’ils ne savent rien se refuser, qu’ils ne peuvent rien supporter de tout ce qui contrarie la nature ? C’est qu’on les a élevés sans discipline, et qu’on ne leur a pas appris à obéir, à se commander, à se faire violence et à combattre leurs mauvaises inclinations. Soumettre l’enfant à une discipline forte, mais paternelle, l’habituer à l’obéissance, c’est donc lui rendre le plus grand service.

Elle conserve la santé du maître. Dans une classe où règne la discipline, l’attention des élèves dispense le maître de répéter plusieurs fois les mêmes choses et de parler haut, ce qui ménage et conserve sa poitrine. Dans un classe où il y a une bonne discipline, l’ordre, le calme, la paix et le bon esprit qui y règnent, en assurant au maître une tranquillité parfaite, le préserve des émotions vives, des peines morales de tout genre qui usent les forces et la santé, en un mot, dans une classe disciplinée, il y a cent fois moins de peine, et cent fois plus de consolations que dans celle où la discipline manque ; d’où, il est facile de comprendre que la discipline ménage les forces du maître et protège sa santé.

Mais par quels moyens obtient-on cette discipline forte et paternelle, qui produit de si heureux effets ? La discipline paternelle et religieuse qui seule forme la volonté et toutes les facultés de l’enfant, est le fruit de l’autorité morale.

Il y a deux sortes d’autorités : l’autorité de droit et l’autorité morale.

L’autorité de droit est celle que confère la charge. Cette autorité suffit pour obtenir une discipline de caserne et pour former des soldats, mais elle est impuissante pour former des chrétiens. L’autorité de droit a trois attributs : commander, punir et récompenser. Or, dans une classe où il s’agit, non de dominer les enfants par la force, mais de les former à la vertu et de les soumettre à leurs devoirs par le sentiment religieux et le frein de la conscience, l’autorité de droit avec ses trois attributs : commandement, punition et récompense, n’est qu’un moyen très accessoire pour obtenir la discipline. Et si l’on use mal de cette autorité, c'est-à-dire, si l’on s’en sert sans intelligence, sans prudence ; si on la fait trop sentir, elle irrite les enfants, leur donne le mauvais esprit et met le désordre dans une classe.

L’autorité morale qui élève véritablement l’enfant, et l’influence qu’exerce la maître sur ses élèves par sa vertu, sa capacité, sa bonne conduite et la sagesse de son gouvernement. Cette autorité produit le respect, l’estime, la confiance, l’amour, la reconnaissance, la soumission, la crainte de déplaire et l’envie de plaire au maître, de le contenter et de lui être agréable.

Cette autorité s’acquiert :

Par la vertu et une conduite exemplaire ;

Par la capacité et le dévouement à l’instruction des enfants. Cyrus ayant demandé à Artaxercès son grand-père, par quels moyens il pourrait soumettre ses peuples et gagner leur estime et leur amour, Artaxerxés lui répondit : Montrez-vous toujours le plus vertueux et le plus capable et alors vos peuples se soumettront à vous sans peine.

Par la raison, le jugement et le bon sens pratique. La vertu, la raison et la capacité, portent le sceptre du monde, elles dominent partout ; nul ne refuse de se soumettre à leur empire, ce qui a fait dire à un ancien : C’est toujours l’homme le plus vertueux et le plus raisonnable qui gouverne, il fait la loi sans le vouloir ; on prend ses sentiments, on se soumet à son autorité sans s’en rendre compte, sans s’en apercevoir.

Par la gravité, la modestie, la retenue et la réserve dans les rapports avec les enfants.

Par le soin de se respecter et de respecter les enfants.

Par l’attention à cacher ses défauts, ses fautes, ses imperfections et son incapacité.

Par l’usage très modéré des punitions et des récompenses, par le soin d’éviter tout acte de brutalité ou même une trop grande sévérité.

Par une conduite tellement sage, tellement prudente que les enfants n’aient jamais raison de blâmer leur maître et de lui donner tort.

Voilà par quels moyens s’acquiert l’autorité morale. Cette autorité seule fait l’éducation, elle seule peut réussir à faire, des enfants, de bons chrétiens et de bons citoyens.

L’autorité morale n’est pas assez forte, quand elle n’assure pas au maître le respect, la docilité et l’amour de ses élèves. L’autorité morale est nécessairement faible quand les enfants ne sont pas convaincus que leur maître est un homme vertueux, capable, sensé, et qu’il a pour eux le cœur d’un père.

L’autorité est trop faible, quand elle n’est pas respectée dans les moniteurs et dans ceux que le maître a préposés pour le remplacer. Pareillement, la discipline est trop faible, quand elle ne se maintient pas en l’absence du maître. Quand donc vous voyez l’ordre et la discipline se troubler, disparaître dès que le maître n’est plus présent, c’est une marque que ce dernier n’a point d’autorité morale sur ses élèves, et qu’il ne les contient que par la force matérielle. Dans une pareille classe, il n’y a point d’éducation possible, et le maître n’y fait que l’office de gendarme. 

CHAPITRE XL

           De la Surveillance

1. Un Frère est l’Ange gardien de ses enfants.
L’innocence est le premier de tous les biens et la plus excellent de tous les dons. Un enfant conservé dans l’innocence de son baptême est aux yeux de Dieu un trésor plus précieux que tous les royaumes du monde. Mais cette belle innocence est entourée d’ennemis qui ont juré sa perte ; l’enfant ne connaît pas le prix de cette précieuse vertu ;

il la porte dans un vase fragile, sans connaître les dangers qu’elle court, et les pièges qui lui sont tendus de toute part pour le faire tomber et lui ravir son trésor. Or, l’enfant n’étant pas capable de conserver ce bien d’un mérite infini, Dieu en a confié la garde à l’instituteur chrétien, et l’a mise en dépôt entre ses mains : il l’en a établi le gardien et le défenseur. Je vous ai donné, lui dit-il dans Ézéchiel (III ;19) pour sentinelle à la maison d’Israël, c'est-à-dire, à cette réunion d’enfants que vous êtes chargé d’élever. Expliquant cette parole, saint Chrysostome dit : De même que l’on place sur un lieu élevé une sentinelle pour observer de loin le mouvement de l’ennemi, afin d’empêcher que l’armée, campée dans la plaine, ne vienne à être surprise, de même ceux qui sont chargés de la garde et de l’instruction des enfants, sont établis, par dessus tout, pour surveiller attentivement les manœuvres de l’ennemi du salut, et pour écarter d’eux les pièges et les dangers que leur prépare le démon pour les faire tomber dans ses filets. L’instituteur, dit Rollin, est l’ange gardien des enfants et il n’y a pas de moment où il ne soit chargé de leur conduite, tant qu’ils sont sous sa direction. On peut le dire, en quelque façon, chacun de vous, ajoute le Bienheureux de la Salle à ses Frères, chacun de vous est évêque, c'est-à-dire surveillant du troupeau dont Dieu l’a chargé, et par conséquent, il est rigoureusement obligé de veiller sur tous ceux qui le composent.

Un Frère doit se regarder comme un général à qui est confié une place attaquée par l’ennemi, et qui ne se donne pas un moment de repos pour empêcher qu’elle ne soit prise, ou comme un pilote qui élève continuellement la vue pour consulter les étoiles, ou l’abaisse pour découvrir les écueils qu’il pourrait rencontrer sur sa route, et qui exposeraient son vaisseau à un triste naufrage ; ou encore, comme un pasteur qui ne se permet aucun repos lorsqu’il faut défendre son troupeau des loups, et qui use de toutes les précautions pour éloigner ses brebis des mauvais pâturages. Il a même de quoi s’instruire, en voyant ce que fait sur cela le démon dont la vigilance est autant funeste que la sienne peut être utile. Cet ennemi du salut ne perd jamais de vue ces tendres enfants ; il les suit partout, il est sans cesse à épier les occasions de les surprendre. Un Religieux aurait-il moins de zèle pour leur salut que ce monstre en a pour leur perte ? Pourrait-il être tranquille, tandis que le lion rugissant est dans un mouvement continuel pour dévorer les âmes que lui livrerait sa négligence ? 

2° Dieu demandera compte à un Frère des enfants qu’il lui a confiés.
La surveillance est une des choses les plus importantes dans l’éducation des enfants. C’est un des devoirs de l’instituteur des plus rigoureux, et celui dont la négligence peut entraîner les plus fâcheux résultats ; ceux qui négligeraient de le remplir, s’exposeraient aux plus terribles châtiments. Si le défaut de surveillance, dit Rollin, donne lieu à l’homme ennemi, qui tourne sans cesse autour des enfants, de leur enlever le précieux trésor de l’innocence, que répondra un Frère à Jésus-Christ, quand il lui demandera compte de leurs âmes, et lorsqu’il lui reprochera d’avoir été moins vigilant pour les garder, que le démon pour les perdre ! Je vous demanderai, nous dit le Seigneur lui-même, les âmes de ceux que vous avez laissés périr (Ézéchiel, XVIII, 20). Et encore si la sentinelle a vu venir l’épée, et n’a pas sonné de la trompette, et que le peuple ne se gardant, l’épée vienne à lui ôter la vie, il sera surpris dans son iniquité, et je demanderai son sang à celui qui devait le préserver de ce malheur. En confiant à l’instituteur un enfant, Dieu lui dit, comme autrefois Jacob à ses enfants, en leur abandonnant Benjamin : Jurez-moi que vous vous chargez de cet enfant ; c’est à vous que j’en demanderai compte ; et si vous ne me le rendez innocent, vous consentez que je ne vous pardonne jamais cette faute (Genèse, 43). Vos enfants, dit saint Jean Chrysostome, sont un dépôt qui vous est confié ; vous en rendrez compte à Dieu ; veillez donc attentivement sur leur conduite, sur leurs démarches, sur leurs sociétés, sur leurs liaisons, et n’espérez de Dieu aucune grâce, si vous manquez à ce devoir.

3° La vigilance doit être une des principales vertus d’un Frère.
L’esprit de vigilance, d’attention et d’exactitude doit faire le caractère d’un instituteur. Parmi les vertus d’un bon maître, dit Rollin, la vigilance et l’attention tiennent le premier rang ; il ne peut les porter trop loin pourvu que ce soit sans gêne, sans contrainte et sans affectation. Ce n’est pas seulement en classe qu’un Frère doit surveiller les enfants, son œil et son attention doivent les suivre partout : dehors, dedans, en récréation, à ’école, dans les rues, à l’église, la nuit, le jour. La vigilance d’un bon maître ne s’endort jamais, et, dans la crainte que le démon n’enlève à ces enfants si chers, le trésor de l’innocence, elle les suit en tout temps et en toux lieux. Elle sait que c’est pendant que les serviteurs du père de famille dormaient que l’ennemi vint et sema l’ivraie qui devait étouffer un jour le bon grain. Elle sait que c’est en endormant Samson que Dalila le livra à ses ennemis, et que c’est en détournant l’attention de l’instituteur que le démon séduit ses élèves. Elle sait que le sommeil des pasteurs fait la joie des loups, et que c’est alors, comme dit saint Ambroise, que le tentateur rusé fait sûrement son coup, à la faveur de l’imprudente sécurité du gardien. Elle sait que le démon rôde sans cesse autour des enfants comme un lion rugissant pour les dévorer, et qu’il n’attend pour les perdre qu’un moment de négligence du pasteur. Elle sait que l’enfant crédule, confiant, flexible, sensible, complaisant, reçoit aisément toutes les impressions, et se laisse facilement séduire ; conséquemment, qu’il a besoin d’être toujours suivi et dirigé, et toujours elle le suit et le dirige dans la voie du bien. elle sait que le temps des récréations dans une maison où il y [a] des enfants à surveiller, n’est pas un temps où il soit permis de se livrer à l’oisiveté ou à l’amusement, et que c’est alors qu’il faut redoubler de zèle et d’activité. Aussi, sans qu’il y paraisse rien, les propos inconvenants ou grossiers, les relations dangereuses ou trop intimes, les signes équivoques, l’évasion furtive, les entretiens trop prolongés, la mollesse aux jeux, tout ce qui serait de nature à blesser la décence, rien ne lui échappe ; elle voit tous ces pièges et une infinité d’autres, et elle se tient constamment au milieu des enfants pour les leur signaler et les leur faire éviter.

Cette vigilance doit s’étendre à tous les enfants, à tous leurs sens, à toutes leurs actions, de sorte qu’elle finisse par éloigner la pensée du mal en le rendant toujours impossible. Tu feras en sorte, disait Notre-Seigneur à sainte Magdeleine de Pazzi, tu feras en sorte, selon ton pouvoir et la grâce que je donnerai, d’avoir autant d’yeux qu’il y aura d’âmes confies à ta garde. Il doit en être de même d’un Frère, il doit avoir autant d’yeux qu’il a d’enfants, afin qu’aucun ne soit mis en oubli, ne soit abandonné à lui-même, et que les actions, les paroles, et je dirais presque toutes les pensées de tant d’enfants, placés sous sa conduite, lui soit comme mystérieusement révélées.

4° Sans cette vigilance active, il n’est pas possible de conserver les mœurs de vos enfants.
La jeunesse est emportée, dit saint Chrysostome, on ne saurait trop lé défendre contre sa fougue naturelle, ni trop multiplier les précautions, les appuis et la surveillance. Si vous voulez la conserver dans l’innocence, n’épargnez donc ni les avertissements, ni les réprimandes, ni aucun des moyens d’autorité qui sont entre vos mains. Quelles que soient les bonnes qualités et les heureuses dispositions de vos enfants, veillez sur eux jour et nuit, ne les rendez jamais maîtres de leurs actions, surveillez jusqu'à leurs propres pensées, sans cela n’espérez par les conserver purs. (Eccl. XXX, 11). En effet, le vin le plus exquis, s’il n’est pas soigné, se tourne bientôt en vinaigre ; les fruits les plus délicieux dégénèrent, quand l’arbre qui les porte n’est ni mondé, ni taillé, ni cultivé ; le troupeau le plus gras dépérit, s’il n’est pas entretenu par les soins vigilants du pasteur. Sans une vigilance et des soins assidus, ne comptez pas de conserver dans le cœur de l’enfant l’innocence, cette vertu si précieuse, si délicate, si importante pour son bonheur non seulement de l’éternité, mais du temps, si nécessaire à son avancement dans la piété, à ses progrès dans les études, et même à sa santé et à sa vie. Sans une vigilance assidue, l’enfant acquerra la science du mal sans que vous vous en doutiez ; cette science qui, semblable à une vapeur pestilentielle sortie de l’enfer, brûle et dévore la fleur de la pureté au moment où elle commençait à naître ; cette science qui corrompt et dégrade le naturel le plus heureux ; cette science qui fait contracter de déplorables habitudes dont peut-être l’enfant ne se défera jamais ; cette science qui, dès la première jeunesse, prépare tous les excès du libertinage et de la débauche, une vieillesse rongée d’infirmités et une mort honteuse. Et que faut-il pour perdre cette belle innocence et attirer tant de malheurs ? Un seul instant de négligence. Il ne faut qu’une étincelle pour causer cet incendie, et le cœur de l’homme est composé de soufre ! ! Un regard fut suffisant pour faire de David un adultère et un meurtrier. Une conversation, une démarche inconsidérée, une lecture curieuse, une liaison suspecte, une sortie de classe, une absence d’un moment de la récréation, pendant laquelle les enfants ont été livrés à eux-mêmes : voilà quelles ont été trop souvent les premières, les uniques causes de la perte de tant de jeunes gens.

5° Sur quoi doit porter particulièrement la surveillance.
Le but principal de la surveillance est d’écarter de l’enfant tout ce qui peut traverser son éducation, de prévenir ses fautes en éloignant les occasions qui l’y entraîneraient, d’empêcher le feu des passions de s’allumer, en lui retranchant son aliment, de fermer l’esprit aux pensées dangereuses, en écartant loin de lui tout ce qui pourrait les faire naître. Les principaux points sur lesquels doit porter la surveillance sont :

1. Les liaisons. Les liaisons perverses sont le principe le plus naturel et la cause la plus commune de corruption (La Luzerne).

Une union trop étroite entre deux enfants, surtout si l’un est plus jeune et l’autre plus âgé, et qu’ils ne soient pas tous les deux très vertueux, très réguliers, l’affection à se rechercher, à se placer en classe ou ailleurs l’un auprès de l’autre dans des lieux éloignés de la vue du maître, l’air et la manière dont ils s’entretiennent, un sourire, un geste, un clin d’œil, je ne sais quoi d’immodeste sont autant d’indices qu’il pourrait y avoir quelque dérangement. En pareils cas, sans leur dire ce qu’on pense, il faut leur recommander de n’avoir pas autant de familiarité, et d’être plus modestes. La manière dont ils recevront cet avertissement et le mettront en pratique, servira à découvrir ce qu’ils ont dans le cœur. Quoi qu’il en soit, une surveillance continuelle ne doit jamais les perdre de vue. Mais, afin d’empêcher que de pareilles liaisons ne se forment, ou pour les faire cesser, les Frères auront soin de faire changer souvent les élèves de place, de disséminer dans la classe, au dortoir, au réfectoire, à la chapelle ou à l’église, les enfants de même pays, de même quartier, de même rue, et ceux en qui on aurait remarqué quelque propension à ces sortes de liaisons ; il faut aussi veiller qu’en récréation, en promenade, ces sortes d’enfants n’aillent pas trop ensemble, prenant des prétextes ou des raisons plausibles pour les tenir séparés, et les faire jouer ou aller avec d’autres.

2. La tenue. La tenue des enfants indique ordinairement ce qu’ils sont. Un enfant surpris souvent en mauvaise tenue, surtout s’il en rougit, s’il se met subitement à son devoir, doit être repris et surveillé de très près. On aura grand soin de former les enfants à la bonne tenue, et aux manières honnêtes et décentes. On leur expliquera les règles de la modestie et on les habituera à les réduire en pratique. En classe, ils devront toujours avoir le corps droit et non courbé, les mains sur la table et non dessous, et les pieds presque joints. En récréation et en promenade, on exigera qu’ils soient toujours honnêtement vêtus, qu’ils ne mettent pas les mains dans les poches de leurs pantalons, et que leurs habillements ne soient jamais ouverts d’une manière inconvenante. Toute tenue qui s’écarterait de ces règles et autres qu’on aura données, et qu’il convient de rappeler souvent, tout geste, tout signe de passion sera réprimé et même puni.

3. Les mauvais écoliers. C’est par la communication que se gagnent les maladies contagieuses. Un seul enfant libertin comme un levain corrompu, peut gâter toute une classe, toute une maison de jeunes gens ; c’est une poste qui se communique rapidement, et qui porte l’infection et la mort dans tous ceux qui l’approchent. Hélas ! Combien d’enfants nés avec un naturel heureux ; doués d’inclinations vertueuses munis de principes religieux reçus dans la famille ou à l’école, ont vu tout cela se dissiper, se perdre par la rencontre d’un compagnon vicieux et corrupteur ! Aussi, un des points les plus importants de la surveillance, c’est de ne jamais souffrir, dans une maison d’éducation, un élève coupable de pervertir les autres. En tel cas, l’élève dangereux et incorrigible doit toujours être expulsé. Pour s’en convaincre, il ne faut que changer d’objet et se demander à soi-même, si on laisserait avec les autres, un enfant attaqué d’une maladie contagieuse. Est-ce donc que la contagion des vices est moins dangereuse et qu’elle a des suites moins funestes. Un maître qui a de la religion, peut-il soutenir cette pensée effrayante mais véritable, qu’un jour Dieu lui demandera compte de toutes les âmes qui se seraient perdues dans son école, parce que par des vues d’intérêt, par trop de complaisance ou de mollesse, il n’en aurait pas éloigné les corrupteurs ! Ne souffrez pas, dit M. de la Salle, les libertins parmi ceux que vous enseignez, car il faut que la vertu et les bonnes mœurs soient le partage de tous vos élèves, si vous voulez que Dieu vous bénisse, et donne la prospérité à votre maison.

4. Les discours ,les goûts, les inclinations. La bouche parle de l’abondance du cœur, dit Notre-Seigneur. Un enfant qui a le cœur gâté, en laissera toujours percer quelque chose dans ses paroles et un maître vigilant, qui entend tout, qui pèse tout, qui se rend compte de tout, connaîtra bientôt ceux qui ont besoin d’une surveillance particulière sur ce sujet. Toute parole à double sens, indécente ou seulement trop libre, doit être sévèrement punie.

L’enfant dont les inclinations sont portées à la mollesse, aux lectures frivoles, dangereuses, à l’intempérance,, aux excès d’emportement et de colère, doit être suivi de près, car, de pareilles inclinations annoncent des mœurs plus que suspectes . Il en est de même de ceux qui cherchent les vaines parures, qui aiment à se regarder au miroir, qui donnent à leur chevelure des soins affectés. Mgr Dupanloup écrit qu’un homme de grande expérience lui disait : Soyez sûr qu’un écolier qui commence à se peigner avec affectation et à soigner sa cravate, devient un mauvais écolier, et que le plus souvent ses mœurs sont à la veille de se troubler. Les enfants sournois, taciturnes, qui n’aiment pas à s’amuser, qui se tiennent à l’écart, qui parlent bas, ou à l’oreille d’ici et de là, ou fuient toujours la présence et la vue du maître, sont ordinairement des enfants corrompus ; si l’on n’y prend garde, ils deviennent bientôt la peste d’une maison d’éducation. Ces sortes d’élèves doivent tous être l’objet d’une surveillance particulière, sans quoi leurs mauvais instincts se développeront avec rapidité, et leurs vices se propageront comme un incendie.

5. Tout ce qui peut être un danger pour les mœurs des enfants. L’innocence est une fleur qui ne vit que de précautions. Pour la conserver dans les enfants, il faut que votre surveillance fasse autour d’eux comme un rempart qui empêche de pénétrer jusqu'à eux, tout ce qui pourrait ternir l’aimable pureté, toutes les occasions qui pourraient lui devenir nuisibles. Le remède le plus efficace, le seul assuré contre les tentations, vous devez le savoir par votre expérience, est de s’en éloigner. Que servirait donc à vos enfants de leur recommander d’être sages, de fuir le péché, si vous leur laissez la facilité de voir le mal et de le faire. Pour tenir dans le régime un convalescent affamé, on ne lui permet pas d’approcher d’une table abondamment servie. Vous n’abattez pas la clôture de votre jardin, en recommandant qu’on n’y dérobe rien. Il faut donc : 

Éloignez de l’esprit de vos enfants toute idée déshonnête, tout ce qui peut leur rappeler le mal, tout ce qui peut leur donner une fâcheuse impression.

Veiller tellement sur eux que vous sachez constamment ce qu’ils font, ce qu’ils disent, ce qu’ils aiment et ce qu’ils désirent.

Visiter de temps en temps leurs cases ou bureaux, leurs malles et autres endroits où ils retirent leurs effets afin de vous assurer s’il n’y a ni mauvais livres, ni chansons, ni gravures ou autres objets dangereux pour les mœurs. L’enfant qui serait surpris à cacher de tels objets, doit être puni et même renvoyé, s’il y a récidive et s’il a cherché à les prêter et à les répandre parmi ses condisciples.

Éviter, dans les promenades, de faire passer les enfants dans des lieux où ils seraient exposés à voir des choses ou à entendre des propos qui pourraient les scandaliser ou faire naître dans leur esprit l’idée du mal.

6. Vous-même. Cette vigilance sur lui-même demande du maître : 

Une grande réserve dans ses paroles, afin de se garder de tout propos non seulement licencieux mais même de toute parole libre ou inconsidérée.

Une grande retenue dans toutes ses actions, ses gestes, son maintien, de manière à éviter tout ce qui pourrait blesser la plus sévère modestie.

Une grand attention à se conduire de telles sorte que tout en lui édifie et soit pour les un exemple de vertu.

Une grande exactitude à entrer en classe à l’heure, à se trouver toujours avec les élèves en récréation, et partout où il y a besoin de surveillance. Cette multiplicité, cette continuité de vigilance est pénible sans doute, pourtant elle est absolument nécessaire ; car, si l’on ne tient pas, bouchées par un soin attentif, toutes les voies par où peut venir la connaissance du vice, le serpent se glissera par l’ouverture qu’on aura négligée. Faute de cette surveillance soutenue, combien d ‘enfants, hélas ! se sont perdus.

La surveillance ne regarde pas seulement celui qui est spécialement chargé de cet office ; elle est la tâche de tous les Frères ; nul ne peut en conscience se reposer entièrement de ce soin sur le surveillant en titre ; tous doivent s’aider et tous sont responsables de la conduite des enfants, à quelque classe qu’ils appartiennent. Tout Frère qui laisse faire le mal par négligence à surveiller ou à reprendre les enfants qu’il surprendrait en faute, se rend coupable et portera au jugement de Dieu les péchés qu’il laisse faire ou les fautes qu’il tolère, bien que les enfants ne soient pas de sa classe ; rien donc ne peut dispenser un Frère de la surveillance des enfants, et s’il y manque, il doit s’en confesser comme d’une faute qui peut quelquefois être grave.

REGLES A SUIVRE POUR BIEN FAIRE 

LA SURVEILLANCE.

1° La vigilance est une des qualités les plus essentielles à un instituteur de la jeunesse. Cette vigilance doit être telle qu’elle embrasse facilement toute la classe, tout ce qui s’y fait, et chaque élève en particulier.

2° L’attention du Frère ne doit donc jamais être absorbée par un seul objet, ou par l’exercice qui se fait actuellement. Ainsi, en expliquant une leçon, en corrigeant un devoir ou en faisant toute autre chose, il doit garder une attention générale sur toute la classe, pour diriger, régler tout ce qui s’y fait, pour conserver l’ordre, la discipline et maintenir chacun dans le devoir et l’occupation.

Celui dont l’esprit n’est pas capable d’exercer simultanément ces deux attentions, attention générale sur l’ensemble de la classe, attention particulière sur chaque exercice qui s’y fait, mais qui est absorbé par une seule chose, n’est pas propre à l’enseignement, et il est à craindre qu’il ne se fasse dans sa classe bien des choses répréhensibles qu’il ne connaîtra jamais.

3° En classe, le Frère se tiendra constamment sur son siège, excepté pendant l’Ecriture, et autres cas rares. C’est l’unique moyen d’avoir toujours les enfants sous les yeux et de pouvoir se rendre compte de tout ce qu’ils font.

Se promener dans la classe, c’est une imprudence qui peut avoir de graves inconvénients, car il est d’expérience que les enfants profitent du moment où le maître ne les voit pas et, où il est tourné d’un autre côté, pour se dissiper, parler, faire des signes, se déranger et faire le mal.

4° Il ne quittera pas la classe sans une grande nécessité, et, en ce cas même, il établira toujours quelqu’un capable de le remplacer et de maintenir l’ordre, et il fera en sorte de rentrer le plus tôt possible.

Celui qui sort facilement de la classe pour rendre raison aux parents ou pour toute autre chose, peut être sûr qu’il expose les enfants et qu’il ouvre une porte au démon pour entrer au milieu d’eux, et leur porter la contagion des vices.

5° Il ne doit jamais oublier qu’il n’est en classe que pour l’utilité des enfants, qu’il doit tout son temps à leur instruction et à leur éducation ; conséquemment, il ne doit jamais s’y occuper pour lui, ni se livrer à aucun travail qui puisse détourner l’attention qu’il doit à ses élèves, ou l’empêcher de voir par lui-même tout ce qui se passe dans l’école.

6° Il ne perdra pas de vue les enfants qui sont en cercle pour réciter les leçons de mémoire, ou au tableau pour l’arithmétique ou encore devant les cartes géographiques ; il les obligera à avoir les bras croisés, ou à tenir leurs livres à la main et à rester à la même place.

Se placer au milieu d’un cercle pour faire réciter les leçons, ou s’appliquer tellement à faire un démonstration d’arithmétique, qu’on perde de vue les enfants, c’est manquer de prudence et donner lieu à l’ennemi du salut de tendre des pièges à l’innocence.

7° Son attention sur toute la classe et sur chaque enfant en particulier, doit redoubler pendant les évolutions ou les changements d’exercices. Afin de n’être pas distrait dans ces moments, il ne doit parler à personne, ni s’occuper de quoi que ce soit d’étranger à l’exercice qu’il faut faire.

8° Il aura soin que les enfants soient toujours assis à leur place, et ne leur permettra pas d’en sortir sans permission.

9° Il les tiendra constamment occupés ; c’est le meilleur moyen d’obtenir le silence, l’ordre et la discipline, et de préserver les enfants du mal.

10° Il tiendra fortement à ce que les enfants se rendent en ordre chez leurs parents, deux à deux et qu’ils ne s’arrêtent pas dans les rues. Ce point est un des plus importants ; car qui ne sait que c’est en venant à l’école ou en s’en retournant de classe, que les enfants se pervertissent et s’apprennent le mal ? 

11° Chaque rang doit voir son moniteur pour marquer les élèves qui s’écarteraient de leur devoir, et le Frère doit se faire rendre compte, tous les jours, de la conduite que chacun a tenue.

Les religieux et les clercs, disent les Actes des conciles de Tours et de Tolède, auxquels est confiée l’éducation des enfants, auront soin qu’ils logent ensemble, et qu’ils couchent dans des dortoirs communs, sans être abandonnés même un seul instant de leur directeur ou de leur maître.

12° Conformément à ces sages prescriptions des conciles, les enfants pensionnaires ne seront jamais seuls, le jour, la nuit, en classe, en récréation, au réfectoire, au dortoir, au vestiaire, partout un Frère au moins, doit les suivre pour les surveiller et les diriger.

13° En récréation, le Frère surveillant se tiendra au milieu des enfants ; mais il ne devra pas s’amuser avec eux, ni causer avec quelques élèves ou avec les Frères ; la surveillance doit l’occuper tout entier. Il évitera donc avec soin de se distraire ou de se livrer à aucun travail qui puisse détourner ou partager l’attention qu’il doit à la conduite des enfants.

14° Il doit s’ingénier pour se placer de manière à avoir tous les enfants sous les yeux : les observer, écouter ce qu’ils disent, voir ce qu’ils font, les tenir réunis, les faire amuser, les empêcher de salir ou de déchirer leurs habits, de se quereller ou de se faire de la peine de quelque manière que ce soit, telle est l’occupation du surveillant pendant les recréations.

15° Dans les passages, les corridors, en allant en classe ou au dortoir, dans les rues quand ils vont à la messe ou en promenade, il ne laissera jamais les enfants derrière lui, mais il les fera tous marcher devant : il ne se mettra pas lui-même derrière eux, mais par côté, afin de voir toute la ligne et d’apercevoir facilement ceux qui troubleraient l’ordre, rompraient leurs rangs ou se dérangeraient.

16° Il convient de fournir aux enfants plusieurs sortes de jeux, afin de satisfaire les divers goûts, mais on ne doit tolérer aucun jeu lucratif, ni aucun de ceux qui offriraient quelque danger pour les mœurs ou qui demanderaient des exercices trop violents, et pourraient compromettre la santé des enfants.

17° Le jeu est ce qui occupe le plus utilement les enfants pendant les récréations ; on fera donc en sorte que tous jouent, et on leur donnera toute liberté de choisir, entre les jeux permis, ceux qu’ils préfèrent. Il ne faut pas tolérer que certains enfants passent leurs récréations à se former en groupes, à causer, se disputer, moins encore qu’il y en ait qui se tiennent à l’écart, pour parler deux ou trois ensemble.

18° Il sera réglé que les grands s’amuseront avec les grands, les petits avec les petits. En allant à l’église ou en promenade, les plus grands seront toujours ensemble et les plus jeunes de même.

19° Aucun enfant ne pourra s’écarter des autres ni aller dans les appartements, tels que dortoir, vestiaire, etc., sans permission. Si l’on autorise un enfant à aller, par besoin, dans un de ces lieux, on aura soin qu’il ne s’y trouve pas seul avec un autre.

20° Pour les promenades, il est nécessaire :

d’en régler d’avance le lieu, le temps, l’ordre et la conduite que les élèves devront y tenir.

D’exiger, en allant et en revenant, que les enfants gardent le rang, qu’ils ne parlent pas trop fort et qu’aucun ne reste en arrière ou ne coure devant.

De fixer, quand on est arrivé dans le lieu où l’on veut s’arrêter et jouer, les limites de l’espace que personne ne pourra dépasser.

De veiller avec soin qu’aucun enfant ne s’écarte des autres et ne se cache derrière les haies, ou ne s’enfonce dans le bois, dans les blés.

D’empêcher les enfants de jeter des pierres ou de la neige en hiver, de couper les arbres, de voler les fruits, de passer dans les champs ensemencés, enfin de faire aucun dégât, aucun dommage à personne.

21° C’est ordinairement pendant la promenade que les enfants se lient d’intimité, se font des confidences, se communiquent le mauvais esprit, leurs défauts et s’apprennent le mal, s’ils ne sont pas exactement surveillés. La vigilance des Frères doit donc redoubler dans ces occasions, et s’ils sont plusieurs avec les enfants, ils ne doivent pas aller ensemble, ni passer le temps à parler entre eux, mais se disperser dans les rangs, afin d’être plus à portée de voir les enfants et d’entendre ce qu’ils disent.

22° Les enfants ne sortiront en ville qu’accompagnés de leurs proches parents. Il n’est pas prudent de les laisser sortir avec des cousins ou cousines, ni à plus forte raison avec des compatriotes ou camarades qui viendraient les voir.

[23°] Un Frère présidera toujours le lever et le coucher des enfants, et il aura soin que tous gardent les règles de la décence et de la modestie, en s’habillant, se déshabillant et en changeant de linge.

24° Les enfants ne s’habilleront jamais sur le lit, mais à terre, du côté droit du lit et tournés vers la muraille. 

25° Un Frère surveillera les lieux d’aisance pendant que les enfants s’y rendront après le lever ou avant le coucher, de même qu’à tout autre temps de la journée où il s’y trouvent en masse.

26° Il convient que chaque classe ait un lieu d’aisance : les petites classes nombreuses devraient même en avoir deux. On aura soin qu’il ne se rencontre jamais deux enfants dans le même cas, qu’ils ne parlent pas dans les lieux, et y restent peu, et que les sorties pendant les classe soient bien réglées.

27° On ne souffrira pas de familiarité entre les grands ou les petits enfants. Il est aussi certaines manières de s’amuser, comme de se prendre au corps, de se renverser les uns sur les autres, etc. , qui ne doivent pas être tolérés, parce qu’elles pourraient facilement devenir dangereuses.

28° On ne doit pas confier un petit enfant qui a besoin de quelque service à d’autres des plus grands ; car, ce sont précisément les grands qui dérangent et gâtent les petits.

Enfin, tout en maintenant les enfants dans le devoir, un Frère qui a le véritable esprit de son état, saura compatir à leur faiblesse ; pour cela, il leur parlera toujours avec bonté, les reprendra avec indulgence, et leur laissera une honnête liberté, afin de mieux les connaître. Au reste, si la surveillance doit être exacte et continuelle, il ne faut pas qu’elle soit inquiète, défiante, embarrassée ni accompagnée de conjectures mal fondées ; elle pourrait être alors contraire à la justice, à la charité, et deviendrait révoltante pour les enfants, qui ne manqueraient pas de s’en apercevoir. La surveillance doit être paisible, sans trouble, sans contrainte, sans affectation ; elle doit être simple, aisée, en sorte que les enfants ne s’aperçoivent pas qu’on les suit de si près, et qu’ils croient qu’on est toujours avec eux plutôt pour leur rendre service que pour les surveiller ; de cette manière la surveillance n’en sera que plus parfaite. Et d’ailleurs, comme il ne faut rien omettre de ce qui regarde une exacte surveillance, il ne faut pas non plus outrer les précautions, parce qu’en voulant conserver les bonnes mœurs, on doit prendre garde que les enfants ne deviennent dissimulés et hypocrites, s’ils pensaient qu’on se méfie d’eux.

CHAPITRE XLI

            Qu’est-ce qu’un instituteur ?

Chacun, dans la société, occupe une place, rend son service ; tout y est honorable à ce point de vue, parce que tout y est utile et concourt au bien général. Toutefois, il faut reconnaître qu’il y a certaines fonctions sociales plus dignes, plus élevées les unes que les autres. Les unes servent les âmes, les autres servent les corps ; or, autant l’âme est au-dessus du corps, autant le service des âmes est un ministère supérieur à celui qui n’a pour objet que le service des corps. D’où il suit que le Prêtre et l’Instituteur qui s’occupent des âmes, remplissent les deux ministères les plus élevés parmi les hommes.

L’éducation est une œuvre si élevée, que les Pères de l’Église et les plus graves auteurs qui en ont traité, ont affirmé qu’elle est une magistrature, une paternité et un apostolat.

Cette magistrature, dit saint Jean Chrysostome, est autant au-dessus des magistratures civiles, que le ciel est au-dessus de la terre ; et encore, je ne dis pas assez. La magistrature civile ne vous offre point d’enseignement sur la vraie sagesse, ni de maître qui vous dise ce que c’est que l’âme, ce que c’est que le monde, ce que nous deviendrons après la vie présente, où nous irons au sortir de cette terre, et comment nous pouvons ici-bas pratiquer la vertu. Ici, dans ce lieu, au contraire, on enseigne toutes ces grandes choses : c’est pour cela qu’on l’appelle une école de religion, une chaire pour l’enseignement des âmes, un tribunal où l’âme se juge elle-même, un gymnase, enfin, où l’on s’exerce à la course qui conduit au ciel.

Les magistrats jugent les coupables et condamnent les crimes publics ; mais ils n’éclairent, ils ne poursuivent pas, jusque dans la conscience, la première pensée, la première tentation du vice ; c’est l’œuvre de l’instituteur. Les magistrats punissent le mal ; l’instituteur fait mieux, il le prévient, l’étouffe dès sa naissance et dans son premier germe. Les magistrats punissent souvent sans corriger ; l’instituteur, digne de ce nom, corrige le plus souvent sans punir. Quand le mal est fait, il ne demande pas que ce soit le coupable, mais le mal qui périsse.

Si la patrie doit de la reconnaissance aux magistrats qui la délivrent des mauvais sujets, combien ne doit-elle pas à l’instituteur qui lui prépare de bons et vertueux citoyens, lesquels seront un jour sa force et sa gloire ! Je puis donc le redire, conclut Mgr Dupanloup, l’instituteur est aussi un magistrat, et la magistrature dont il est revêtu, aussi bien que l’œuvre qui lui est confiée, occupent le premier rang dans la société.

L’instituteur de la jeunesse n’est pas seulement un magistrat de l’ordre le plus élevé : il est bien plus encore, il est père. Oui, l’instituteur est un second père dont la vocation n’est pas supérieure assurément à la vocation du premier, mais dont le dévouement est plus généreux peut-être parce qu’il est plus libre et désintéressé, dont le goût, s’il est moins naturel, se trouve inspiré d’aussi haut, et dont l’aptitude, enfin, est souvent plus grande, plus parfaite.

L’instituteur participe essentiellement à ce qu’il y a de plus noble dans la paternité divine ; il est dans la mesure où il plaît à Dieu de lui en communiquer la puissance, il est ce que les saintes Écritures disent si bien de Dieu lui-même : le père des âmes ; rien ne lui convient mieux que ce nom magnifique. les païens eux-mêmes avaient élevé leurs pensées jusque là : Que les jeunes gens sachent bien, disait un philosophe, que les instituteurs sont les pères non de leurs corps, mais de leurs âmes. Et c’est là ce qui inspirait le mot si connu d’Alexandre : Qu’il ne devait pas moins à Aristote, son précepteur, qu’à Philippe, son père, parce que s’il était redevable de vivre à Philippe, il devait à Aristote de vivre honorablement

L’éducation est un apostolat et comme un sacerdoce, ç’a tout été la pensée de l’Église. Je ne crains pas de l’affirmer, dit Mgr Dupanloup, le prêtre le plus saint et le plus dévoué aux âmes dans ce saint ministère, a souvent une influence moins étendue et moins profonde que l’instituteur sur l’âme et la destinée de l’enfant qu’il élève. La présence du prêtre, au milieu des enfants, est rare, il n’a des rapports, des entretiens avec ces jeunes âmes que de loin en loin ; il ne peut les suivre dans les diverses actions de leur vie. Mais l’instituteur, c’est autre chose ; il tient, pour ainsi dire, dans ses mains toute l’existence de l’enfant, toute sa vie de chaque jour, de chaque heure, et par là même tout son présent et tout son avenir. Il a, avec l’enfant, le commerce le plus fréquent, les relations intimes les plus naturelles ; son influence se retrouve donc toujours vive, toujours présente, en un mot, elle est perpétuelle, universelle. Sans doute le confesseur répare le mal et fait un bien immense, admirable dans l’âme, mais il ne contribue guère directement à développer les facultés, et rarement même à former le caractère de l’enfant, et à corriger ses défauts dans le détail. C’est de son instituteur que l’enfant reçoit tout à la fois, et l’emploi de son temps, et le développement de son intelligence, et l’acquisition de ses idées et la réforme constante de ses sentiments. L’instituteur est toujours avec l’enfant, toute la journée il surveille et dirige ses actions. L’enfant ne pense donc qu’à lui, n’entende que lui, ne travaille que pour lui, dépend entièrement de lui en ce qui touche de plus près son esprit, son cœur, à savoir, le blâme ou la louange, la honte ou l’honneur, le plaisir d’apprendre, le travail, le bon succès.

L’action de l’instituteur sur l’enfant est donc immense, soit qu’il élève ses facultés par l’enseignement, soit qu’il contribue à la formation de son caractère et de ses mœurs par la discipline, dans les autres exercices de la journée. Quant aux défauts, l’instituteur les suit de près et les prend sur le fait, les discerne, les définit, les connaît mieux que l’enfant lui-même, plus tôt et mieux aussi que le confesseur. Le confesseur connaît surtout les fautes et les efface, conseille les actes de vertu et les encourage. L’instituteur va plus loin : il connaît à fond les qualités et les vices de ses élèves, et travaille, si je puis parler ainsi, sur place même et assidûment, à déraciner les uns et à développer les autres. Le confesseur, forme la conscience avec la plus haute autorité. L’instituteur en fait autant, de moins haut sans doute, mais avec une part d’autorité bien grande encore. Le confesseur guérit les plaies de l’âme, attire les grâces, communique la vie surnaturelle. L’instituteur prépare dans l’enfant, pour la vie surnaturelle, des facultés fortes et vives, inspire l’amour du beau, du vrai, forme un esprit net, pur, droit, pour les vérités de la foi, une volonté énergique, un cœur généreux, reconnaissant, filial, un caractère ferme et fort pour les combats de la vertu.

L’éducation n’est donc pas une œuvre de spéculation, ni un métier, c’est un vrai apostolat qui cherche les âmes pour les gagner à Dieu.

Dans la spéculation, l’instituteur est un maître, c’est un homme qui fait un métier. Dans l’apostolat, l’instituteur est un père, c’est un pasteur qui remplit un ministère sacré ; c’est l’homme de Dieu c’est l’apôtre qui se dévoue et s’oublie lui-même pour sauver les âmes.

Dans la spéculation, les enfants sont des écoliers qu’on instruit avec un juste profit pour soi ; c’est une exploitation et un moyen comme un autre de gagner de l’argent. Dans l’apostolat, ce sont des enfants qu’on aime, qu’on élève pour Dieu et pour lesquels on sacrifie ses soins, sa santé et même sa vie.

L’apostolat, c’est le soin paternel, le dévouement pastoral, le zèle apostolique. Dans les écoles où l’apostolat préside, l’éducation c’est la famille, et une famille toute chrétienne. C’est Dieu présent, c’est l’autorité de Dieu, paternelle et maternelle au plus haut degré, c’est le soin et la sollicitude des âmes. Oui, dans une telle école, avant tout, on s’occupe des âmes pour les gagner à Dieu.

Par ce que nous venons de dire, on doit comprendre que le ministère de l’instituteur chrétien est très noble, très élevé et très difficile. En effet, ce n’est pas une affaire facile et qui aille toute seule, que de donner une bonne et vertueuse éducation ; c’est un chef-d’œuvre de la raison humaine, dit le cardinal de la Luzerne ; il exige des soins longs et assidus d’une grande sagesse. il ne suffit pas d’enseigner des principes religieux, il faut les graver si profondément qu’ils soient à jamais ineffaçables. Il ne suffit pas de faire connaître la religion, il faut la faire aimer. Il faut non seulement fortifier une nature faible, mais réformer une nature portée au mal.

Quelle réunion de qualités, en apparence inconciliables, demande ce grand ouvrage ! Une autorité qui accorde toute la liberté nécessaire pour développer le caractère, qui refuse celle qui pourrait le gâter. Une douceur sans faiblesse, une sévérité sans dureté, une gravité sans rudesse, une complaisance et une bienveillance sans familiarité, un désir ardent des succès, tempéré par une patience que rien ne rebute et ne désespère ; une vigilance à laquelle rien n’échappe, avec une sagesse qui paraisse souvent ignorer ; une réserve qui ne nuise pas à la franchise, une fermeté qui ne soit jamais opiniâtre, une sagacité à démêler les inclinations, qui ne laisse jamais apercevoir ; une prudence qui fasse connaître ce qu’on doit ou excuser ou punir et qui fasse saisir les moments favorables ; une adresse qui ne dégénère jamais en finesse, qui s’insinue dans l’esprit sans le révolter ; une aménité qui rende les instructions agréables sans leur ôter la solidité ; une indulgence qui fasse aimer, jointe à une exactitude et à une justice qui fassent craindre ; une condescendance qui s’accommode aux inclinations sans trop les favoriser, une habileté à combattre les unes par les autres, à fortifier les bonnes, à affaiblir les mauvaises ; une prévoyance qui prévienne les occasions dangereuses ; une présence d’esprit que ne déconcertent pas les événements inattendus et les questions embarrassantes des enfants. J’ai presque dit : Pour être un bon instituteur, il faudrait un homme parfait.

S’il n’est pas donné à tous nos Frères de posséder toutes les qualités marquées dans le tableau ci-dessus, et que demande, même aux instituteurs laïques, le cardinal de la Luzerne, au moins doivent-ils travailler à acquérir une solide vertu, une piété fervente, un grand amour pour les enfants, un dévouement entier, un zèle constant, ferme, vigilant pour les conserver dans l’innocence et les corriger de leurs défauts.

Une solide vertu. De toutes les leçons que vous pouvez et que vous devez donner à vos élèves, la première, la principale, la plus méritoire pour vous, la plus efficace pour eux, c’est votre exemple. L’instruction pénètre plus facilement, se grave plus profondément par les yeux que par les oreilles. Les discours peuvent persuader, l’exemple entraîne ; son autorité, d’autant plus forte qu’elle est plus douce, réunit et présente sous un seul point de vue l’instruction, l’exhortation et l’encouragement. L’enfant est naturellement imitateur ; la nature l’a rendu tel pour qu’il s’instruisit par le langage des faits. Voyez les élèves de la calligraphie ou de la peinture, s’instruire en copiant les ouvrage d’autrui. Ainsi s’instruisent les élèves de la morale, en copiant les actions de leurs maîtres. C’est pour cela que saint Paul dit : En toutes choses, montrez-vous le modèle de vos enfants ; qu’ils voient en vous l’exemple de la vertu, de l’intégrité parfaite, de la gravité irréprochable ; que votre enseignement, que vos paroles soient toujours d’accord avec vos œuvres, afin que vos disciples vous respectent et n’aient rien à dire de vous en mal (Tite, II, 7,8).

Mais il y a, ici, une raison plus profonde qu’il faut développer. Qu’est-ce que l’éducation ? C’est une transmission de vie morale ; c’est, comme nous l’avons dit, une véritable paternité. Or, n’est-ce pas une des lois essentielles de la vie qu’elle ne se transmette qu’à certaines conditions d’identité ou de ressemblance ? Dans le monde physique, la plante et l’animal ne se reproduisent que dans leur espèce, et, en communiquant la vie, ils communiquent en général leur conformation, leurs besoins, leurs aptitudes. Eh bien ! sauf l’exception, la vie morale se transmet aux mêmes conditions de similitude. Pour la faire passer dans les autres, il faut d’abord que les parents et les maîtres en soient eux-mêmes doués ; car, ce qu’on n’a pas, dit un proverbe, on ne saurait le donner. Il faut de plus qu’ils possèdent la vie morale, la vertu dans plénitude, sans mélange d’infirmités ou de souillures, sans quoi ils ne la communiqueraient à l’enfant qu’altérée ou incomplète ; tout monde sait qu’il y a un sang vigoureux ou des maladies héréditaires qui nous viennent de la naissance : nous affirmons, nous, qu’il y a aussi une vigueur morale, ou des germes dépravés qui nous viennent de l’éducation. En un mot, la vie morale, la vertu se transmettent dans les conditions mêmes où elles existent, faibles ou fortes, selon que l’éducateur est tiède ou fervent, dans le bien ; de là cet adage : Tel père, te fils ; tel maître, tel élève. Voilà loi. Les exceptions ne sauraient l’infirmer.

Le Créateur lui-même a voulu formuler en quelque sorte cette loi de la paternité, lorsqu’il s’est dit : Faisons l’homme à notre image et ressemblance. Alors Dieu tira de lui et fit passer dans l’homme un souffle de vie. Eh bien ! c’est de la même manière que s’exerce cette grave paternité de l’éducation. L’instituteur aussi, doit tirer du fond de son âme les idées vraies, les sentiments bons, nobles, vertueux, tout ce qui constitue la vie morale. Si tout cela n’est que dans ses paroles et non dans ses habitudes, ce ne sera qu’un vain bruit, une lettre morte et non la vie qui engendre la vie, et la vertu qui produit la vertu. Si, à la place de ce qui fait la vie, il n’a dans son cœur que des éléments de mort, le vice, le péché, l’indifférence, la cupidité, l’esprit du monde : l’enfant en subira l’influence, et, à moins d’une grâce particulière de préservation, son âme en portera plus ou moins l’image. Or, cette vie morale s’insinue comme un souffle ; elle se respire comme l’air ; elle s’échappe des âmes qui la possèdent par de secrètes émanations, comme le parfum s’échappe de la fleur. C’est un mot, un regard, une attitude, un sourire ; c’est surtout cet ensemble multiple de relations, d’habitudes, de langage qui servent d’issues et de passage à la vie pour se communiquer aux âmes. 

La mort procède comme la vie dans l’ordre moral ; elle n’est pas toujours le résultat d’un coup funeste qu’on puisse voir et nommer. Elle se glisse aussi dans les âmes et les pénètre invisiblement, parce qu’elle s’en échappe aussi comme une exhalaison funeste par ces mêmes voies qui donnent passage à la vie. De la cette expression : la contagion du vice, comme on dit, la bonne odeur de la vertu.

Pour enseigner la vertu, ou mieux pour l’inspirer, la communiquer, il faut être vertueux, autrement c’est se faire charlatan et menteur de profession, ce qui est le dernier des avilissements. Convaincu de cette vérité, Mgr Borderie, évêque de Versailles, disait à un jeune prêtre : Pour devenir un saint, quand on est chargé de l’éducation de la jeunesse, il suffit de n’être pas un hypocrite ou un menteur. Il suffit de faire ce qu’on dit et de suivre ses propres conseil ; vous recommandez aux enfants la pureté des mœurs, soyez vous-même très pur et irréprochable ; vous leur commandez l’amour de la vérité, l’obéissance, l’humilité, la piété ; vous-même soyez vrai, humble, docile, pieux, soyez pour eux un modèle de toutes ces vertus. Faire des leçons de sagesse aux enfants, et contredire, par ses mauvais exemples, les maximes que l’on émet ; c’est une honte et un crime, c’est caresser d’une main et frapper de l’autre. Il faut que les paroles s’accordent avec les actions ; si la conduite est en opposition avec les paroles, elles seront inutiles à l’enfant et ne serviront qu’à la condamnation de l’instituteur. Tout Frère voué à l’enseignement doit donc pouvoir dire comme cet illustre Israélite : Puisque je suis chargé de guider la jeunesse, je lui laisserai des exemples de vertu.

Une piété fervente. Pour bien comprendre la nécessité de la piété, il faut se rappeler que Dieu occupe la première place dans l’éducation.

1° Parce qu’il est le premier instituteur de l’homme. Oui, Dieu lui-même, avant tout, travaille à l’éducation de l’homme. Il est essentiellement instituteur, ce qui a fait dire au prophète Isaïe : tous les hommes seront enseignés de Dieu. Et d’abord, il est trois choses pour lesquelles il a plu à Dieu d’être notre premier, notre seul maître : ces trois choses sont la pensée, la conscience et la parole. Les plus grands génies n’ont jamais pu définir comment elles s’apprennent ; bon gré, malgré, il faut donc reconnaître l’illumination même de Dieu.

Dieu ne travaille pas visiblement à l’éducation, extérieurement cette œuvre est confiée aux instituteurs vulgaires ; Paul plante, Apollon arrose, les pédagogues font ce qu’ils peuvent ; mais celui qui plante, celui qui arrose n’est rien. Il n’y en a qu’un seul qui compte véritablement dans l’éducation de l’homme ; c’est celui qui donne l’accroissement, c'est-à-dire, celui qui développe, fortifie, éclaire, élève, et celui-là, c’est Dieu. 

Il travaille, dit Fénelon, invisiblement en nous comme un ouvrier travaille aux mines dans les entrailles de la terre. Et quoique nous ne le voyions et que nous ne lui attribuions rien, c’est lui qui fait tout. Sans cesse il agit au fond de l’âme, comme il agit dans le fond des champs labourés pour leur faire produire des fruits, et s’il ne le faisait pas, tout périrait, tout travail humain serait inutile.

L’instituteur n’est donc que le coopérateur de Dieu dans l’œuvre de l’éducation ; mais pour être propre à coopérer avec Dieu, il est évident qu’il faut lui être très uni et participer largement à son esprit ; or, ce n’est que pas la piété et de fréquentes communications avec Dieu qu’on peut obtenir cette union et la participation à son esprit. De plus, le premier moyen de succès dans l’éducation, c’est la grâce, c’est le don d’enseigner. Mais tout don parfait, toute grâce vient d’en haut, du Père des lumières. Sans le secours divin, les travaux les plus soutenus, les plus pénibles restent sans effet ; tandis qu’avec ce secours, les moindres efforts sont couronnés de succès ; or, la piété fervente seule peut obtenir ce secours, cette grâce, ce don d’enseigner, sans lequel on ne peut rien. L’instituteur qui n’est pas pieux, n’est donc pas propre à l’enseignement ; il n’y réussira jamais. Il pourra apprendre à lire, à écrire, à chiffrer, tout au plus parviendra-t-il à mettre quelques mots de catéchisme dans la mémoire des enfants ; mais jamais il ne leur inspirera la vertu et ne formera leurs âmes.

2° Parce que c’est pour Dieu qu’il faut élever les enfants. Élever les enfants seulement pour la vie naturelle, dit le Cardinal de la Luzerne, les bêtes dépourvues de raison suffisent à cette tâche. Les élever seulement pour la vie sociale, les infidèles, privés des lumières de la foi, sont capables de faire cette œuvre ; mais élever un enfant pour Dieu, pour l’Église, pour le ciel, le prêtre, le père chrétien et l’instituteur profondément pieux, religieux, sont sels propres à ce ministère.

L’éducation est une œuvre intérieure ; c’est l’éducation des âmes. Élever un enfant, c’est donc s’occuper de son âme pour l’élever à Dieu ; de son esprit pour l’éclairer et lui donner de solides principes religieux et la connaissance de Jésus-Christ ; de son cœur pour le purifier, l’ennoblir et le former à la vertu ; de sa volonté pour lui donner de la force, de l’énergie, la rendre docile, pliable et constante ; de sa conscience pour l’éclairer, la former et lui inspirer l’horreur du mal ; de toutes ses facultés morales pour les développer et les rendre propres à s’élever à un ordre surnaturel, c'est-à-dire, à la pratique des solides vertus chrétiennes.

Figurez-vous, au moment où l’on vous confie un enfant, Jésus-Christ vous disant, comme la fille de Pharaon, au sujet de Moïse qu’elle venait de retirer des eaux du Nil : Reçois cet enfant, élève-le pour moi, je t’en donnerai la récompense. C’est ce que j’ai de plus précieux sur la terre ; je te le confie pour que tu le préserves du mal, et lui apprennes à pratiquer le bien ; cet enfant est le prix de mon sang ; apprends-lui ce que son âme m’a coûté, ce que j’ai fait pour le sauver ; élève-le pour le ciel, car c’est pour régner avec moi qu’il est fait.

Or, il est évident qu’une telle œuvre ne peut être faite par des moyens humais ; la grâce et la vertu seules en sont capables, mais cette grâce et cette vertu ne s’obtiennent que par la prière. La piété est donc absolument nécessaire à l’instituteur.

3° Parce que l’enfant, pour travailler personnellement à son éducation, a besoin du secours de Dieu. La piété est la première chose nécessaire à l’enfant pour faire l’œuvre de son éducation. Il en a besoin pour soutenir sa faiblesse et lutter contre le mal, les inclinations mauvaises, les tentations du démon, le respect humain, les exemples pernicieux de ses condisciples. Si la piété lui manque, il sera faible dans de telles occasions. D’un autre côté, les vertus ne s’acquièrent pas sans efforts ; les défauts ne se corrigent pas sans luttes ; l’enfant a un travail opiniâtre à soutenir contre sa propre nature ; on peut l’aider, l’encourager, mais en fin de compte, c’est à lui à déraciner le mal, à cultiver le bien, à corriger ses défauts, et à développer ses qualités. Or, sans la piété, tout cela est au-dessus de ses forces. la piété rend les devoirs doux et légers ; elle fortifie, elle anime tout dans un jeune homme ; c’est elle qui donne aux vertus leur sève, leur vigueur et leur beauté. Ce que les enfants font par crainte, par devoir rigoureux, pas raison, leur est toujours ennuyeux, dur, pénible et quelquefois accablant, tandis que tout est doux et facile quand ils agissent par piété et par amour de Dieu.

L’enfant sans piété, même quand il est laborieux, régulier, est très difficile à élever, à instruire ; il se lasse, de dégoûte ; il se défie de ses maîtres, il ne peut supporter ni revers ni mécompte, il se pique, il se blesse, il change sans cesse, il ne peut se décider à rien de grand, ni se fixer nulle part. L’enfant pieux n’est, sans doute pas sans défauts, mais il les connaît, les regrette et travaille à s’en corriger ; s’il tombe, il se relève sans se dépiter de ses fautes, sans les dissimuler.

Le propre de la piété est de communiquer une force et une fermeté merveilleuses ; elles donnent quelquefois à des enfants de douze à quinze ans une maturité de caractère et de raison, une vigueur d’esprit dont on est étonné ; elle les rend appliqués, prévoyants, modérés, droit, fermes contre eux-mêmes ; elle en fait les meilleurs camarades, les plus vaillants écoliers du monde ; ils demeurent simples, aimables, sans hauteur, sans dureté. La piété en eux se fait tout à tous ; en élevant leur intelligence, elle élargit leur cœur, développe toutes leurs facultés, de sorte que l’on peut dire d’eux ce que Bernardin de Saint-Pierre écrivait d’un enfant : La piété développe chaque jour la beauté de son âme en grâces ineffaçables dans es traits.
4° Parce que ce n’est qu’avec le secours de Dieu que l’instituteur peut s’acquitter convenablement de cet auguste ministère. Nous l’avons déjà dit, nul ne donne ce qu’il n’a pas ; or, comment l’instituteur inspirera-t-il la piété à l’enfant, s’il n’est pas lui-même très pieux. Comment fera-t-il connaître l’excellence, la nécessité et le bienfait de la prière, s’il les ignore ou n’en a qu’une connaissance superficielle ? L’instituteur qui n’est pas pieux, est-il capable même de faire prier convenablement les enfants ? Non, il peut faire les fonctions de suisse, obtenir un certain ordre ; mais il ne fera jamais prendre aux enfants la tenue et le ton respectueux que demande la prière ; jamais il ne saura leur suggérer les intentions et les sentiments pieux qui soutiennent et vivifient la piété.

Un écolier peut avoir suivi de longues années de régime d’une école chrétienne, et se trouver, à son insu et à l’insu de ses maîtres, fort peu chrétien et fort peu pieux dans le fond. Comment cela ? C’est que ses actes n’étaient pas inspirés par sa conscience. Il agissait par imitation, par routine ; il allait là où allaient les autres ;il suivait avec indifférence le mouvement commun ; quand ce mouvement vient à cesser, quand l’enfant se trouve seul, il ne songe plus aux pratiques pieuses de l’école. La voix de sa conscience ne supplée pas au silence de la cloche, et sa volonté personnelle à la direction de ses maîtres. Il laisse la prière, les offices, les sacrements, et bientôt s’abandonnant au courant, il fait le mal, et suit sans résistance l’impulsion qui l’y entraîne. Tels sont les résultats d’une éducation donnée par un instituteur qui manque de piété et de vertu ; il n’a pu communiquer ce qu’il ne possédait pas lui-même. Il ne s’est pas attaché à graver de bons principes dans l’esprit et à former la conscience de l’enfant ; il n’a pas su lui faire comprendre le besoin, l’excellence, la nécessité de la prière ; il n’y a donc pas à s’étonner si les fruits de l’éducation sont nuls.

Une chose des plus importantes pour inspirer la piété, c’est que les exercices soient bien faits ; que tous les enfants répondent aux prières avec respect et prononcent chaque parole, chaque syllabe, d’une voix simple, naturelle, recueillie. Rien de plus triste que des prières faites avec précipitation, sans modestie, sans accord ou avec une sécheresse et une tenue qui annoncent qu’on subit l’acte de la prière, mais qu’on ne l’aime pas, et que cœur n’y a point de part.

Un Frère qui ne donne pas toute son importance aux exercices de piété ; qui néglige de prendre des mesures pour faire prier pieusement, convenablement les enfants ; qui, pendant les prières, ne donne pas l’exemple ; qui n’a pas une tenue grave, modeste, ou s’occupe à quelque chose étrangère aux saints exercices, se rend gravement coupable ; il ruine les sentiments pieux dans le cœur de ses élèves et compromet l’œuvre tout entière de leur éducation.

Il faut donc que l’instituteur prie, qu’il soit solidement pieux ; il faut qu’il enseigne à ses enfants la prière, qu’il les forme à la bien faire, qu’il leur apprenne tous les jours à invoquer leur Père céleste. Tout instituteur qui ne prie pas, qui n’a pas le don de piété et ne sait pas inspirer l’amour de la prière aux enfants qu’il élève, est un instituteur incapable de la noble mission qui lui est confiée.

Un grand amour de son emploi et des enfants.
Pour réussir dans le noble ministère d’instituteur, il faut estimer cet emploi, il faut aimer les enfants. Il faut mettre toute son existence, son esprit, son cœur, toute son activité, sa vie entière dans son devoir. Il ne faut se partager, c'est-à-dire, s’affaiblir et se diviser soi-même. Toutes les affections, toutes les sollicitudes de l’instituteur doivent être pour ses élèves. S’il fait son devoir comme un métier, comme un pis-aller ; s’il n’aime pas ses fonctions, ses enfants ; s’il ne se donne pas tout entier à leur éducation, il ne fait rien de bon.

L’éducation n’est ni la discipline, ni l’enseignement ; elle ne se fait pas par des cours de civilité ni même de religion, mais par les rapports journaliers, continuels des élèves avec leurs maîtres, par les avis personnels, les observations de détails, les encouragements, les reproches, les leçons de tous genres auxquels donnent lieu ces rapports non interrompus.

Mais pour cultiver ainsi ces jeunes âmes une à une avec l’assiduité que réclament leurs besoins et leur faiblesse, il faut aimer les enfants. Quand on les aime, on fait plus pour eux, on fait mieux, avec moins de peine et plus de succès. Pourquoi cela ? Parce que les paroles et les actions inspirées par une affection véritable portent avec elles une vertu spéciale, pénétrante, irrésistible. Un maître qui aime, peut avertir et conseiller ; l’amour qui respire dans ses paroles leur donne plus de grâce et de force ; on reçoit ses avis comme des témoignages d’amitié, et on les suit avec docilité. Un maître qui aime, peut reprendre et punir, car, dans ses sévérités, il n’y a ni prévention, ni rigueur ; aussi l’élève est plus fâchée d’avoir contristé son maître dont il se sait aimé, que du châtiment qu’il s’est attiré.

Aimez donc vos enfants ; combattez sans relâche l’indifférence, la lassitude, les dégoûts que leurs fautes excitent si aisément. Sans fermer les yeux sur leurs défauts, puisque vous devez les corriger, ni sur leurs fautes puisque souvent vous les devez punir, pensez aussi à tout ce que vos enfants ont de qualités aimables et dignes de votre intérêt ; voyez l’innocence qui brille sur leur visage et leur front serein, la naïveté de leurs aveux, la sincérité de leur repentir bien que peu durable, la franchise de leurs résolutions quoique sitôt violées, la générosité de leurs efforts quoique rarement soutenus. Sachez-leur gré du peu de bien qu’ils font et de tout le mal qu’ils ne font pas ; enfin, et quoi qu’ils fassent, continuez à les aimer tant qu’ils sont avec vous, puisque c’est le seul moyen de travailler avec fruit à leur réforme. Aimes-les tous également ; point de proscrits et point de favoris ; ou plutôt que tous puissent se croire favoris et privilégiés en recevant des témoignages individuels de votre affection. Qui vous a confié ces enfants ? Dieu et leurs familles. Or, Dieu est tout amour pour les hommes, et quiconque gouverne en son nom doit imiter sa providence et partager son amour. Les pères et les mères des enfants, mais ignorez-vous que le cœur d’un père, d’un mère est un foyer inépuisable d’amour ? Au nom de Dieu et des familles, aimez donc ces enfants, et alors seulement vous serez digne, vous serez capable de les élever.

Le dévouement. Qu’est-ce que le dévouement ? C’est le fruit de l’amour. Se dévouer, c’est se livrer sans réserve, c’est s’oublier soi-même, se compter pour rien et se sacrifier tout entier ; comme le disait saint Paul, après avoir tout donné, c’est se donner soi-même.

Soyez père, ce n’est pas assez, soyez mère, disait Fénelon ; c’était tout dire. Saint Paul avait dit avant lui : Nous ne sommes pas des pédagogues, nous sommes des pères ; j’ai été au milieu de vous comme un père, vous parlant avec tendresse comme à mes enfants.

Il n’y a pas de moment, dit Rollin, où un maître ne réponde de l’âme des enfants qui lui sont confiés. Si son absence ou son inattention donne lieu à l’homme ennemi de leur lever le précieux trésor de leur innocence, que répondra-t-il à Jésus-Christ qui lui demandera compte de leur âme ? Il ne doit donc jamais les perdre de vue. Mais cette vigilance continuelle, qu’est-ce autre chose que le dévouement ? Il n’y a en effet que le dévouement paternel qui soit capable de cette tâche ; tout instituteur qui n’aura pas dans son cœur les inspirations de ce dévouement, sera inévitablement en défaut.

Par exemple, qu’est-ce qui décidera un maître à soigner, dans sa classes, les faibles aussi bien que les forts, à leur donner même plus de soins, précisément parce qu’ils sont faibles, et à faire en sorte que, sans trop arrêter dans leur marche les meilleurs élèves, il ne laisse en arrière aucun de ces pauvres enfants qui donnent si peu de satisfaction à son amour-propre ? Il faut nécessairement ici le dévouement paternel ; car il n’y a qu’un père et qu’une mère qui ne laissent jamais leurs petites enfants en arrière, qui se proportionnent à leur faiblesse, qui les attendent au besoin, ne sacrifiant jamais les uns aux autres et disant comme Jacob : Je ne puis marcher si vite ; vous savez que j’ai de petits enfants. Le dévouement seul peut supporter patiemment les faiblesses, les défauts naturels et choquants, et l’ingratitude des enfants ; seul aussi il finit pas s’en faire aimer, seul il les attire, seul il les élèves jusqu'à lui, parce que seul il descend bien jusqu'à eux ; seul enfin il les transforme, parce que seul il s’identifie avec ces jeunes âmes, comme fait un père et une mère ; seul, en un mot, il est capable de bien faire l’œuvre de l’éducation. Le dévouement est le maître le plus clairvoyant, le plus pénétrant ; il a une habileté que rien ne peut suppléer.

Mais on ne se dévoue que parce qu’on aime ; le principe de tout dévouement est donc l’amour. Quand le Fils de Dieu se fit le précepteur du genre humain, il se dévoua pour nous relever à la hauteur de nos premières destinées. L’amour fut le suprême inspirateur de cet immense dévouement ; c’est pour cela que l’Apôtre dit :Alors la charité de Dieu parut et se montra dans toute sa splendeur. Quand Jésus-Christ envoya ses apôtres pour continuer son œuvre, il leur demanda trois fois le témoignage de l’amour et du dévouement, pour faire comprendre que pour remplir le beau et laborieux ministère de l’éducation, il faut avant tout aimer Dieu et les âmes.

Se charger d’élever les enfants sans les aimer, s’acquitter avec dégoût et négligence de ce ministère, c’est un grand malheur et une grande responsabilité.

Qu’un cordonnier, dit Platon, soit mauvais ouvrier, ou le devienne par sa faute ; qu’il se donne pour cordonnier sans l’être, l’État n’en éprouvera pas un grand dommage, il s’en suivra seulement que quelques Athéniens seront moins bien chaussés ; mais que les instituteurs de la jeunesse ne le soient que de nom, qu’ils fassent mal leur tâche, les conséquences en sont tout autres. Le mauvais ouvrage qui sort leurs mains, ce sont les générations ignorantes et vicieuses qui mettent en péril tout l’avenir de la patrie.

L’amour et le dévouement ont besoin de sel et de vie pour être vraiment utiles à l’enfant. Quel est le sel de l’amour et du dévouement ? C’est la sage fermeté qui préserve de la mollesse et d’une funeste indulgence. La fermeté c’est la force morale, la force d’esprit et de caractère avec laquelle un instituteur exerce sagement les droits de l’autorité.

Faites attention que nous disons la force morale et non pas la force matérielle ; c’est la force d’esprit, la fermeté dans le conseil et des pensées sans indécision ; sans doute qu’il faut réfléchir ; mais la réflexion fait, savoir ce que l’on veut et le faire sans tergiverser. C’est la force de la volonté, c'est-à-dire, quelque chose d’arrêté et de résolu, de modéré, mais d’immuable dans sa modération. Telle est la fermeté qui inspire le respect, la soumission et la confiance. La force morale agit sur l’âme des enfants et fait leur éducation. La force matérielle fait la police, comprime, mais ne corrige jamais les vices et les mauvais instincts ; elle peut suffire à une prison, à une caserne, mais elle ne suffit pas à une maison d’éducation.

La fermeté est nécessaire pour obtenir des progrès et faire travailler les maîtres et les élèves. Nécessaire pour maintenir le silence, l’ordre, le recueillement sans lesquels il n’y a point de travail sérieux et d’application soutenue. Nécessaire pour maintenir la règle, tout la règle, mais rien que la règle et les règlements de détails à chaque chose. Nécessaire pour ne jamais permettre et souffrir le poindre mal, la moindre faute. On peut, on doit pardonner quelquefois, ou faire semblant de ne pas apercevoir, mais jamais approuver, tolérer ce qui est contraire à l’ordre ; jamais les principes de vertu et de justice ne doivent fléchir.

Mais, dit Bossuet, il y a une fausse fermeté ; Quelle est-elle ? c’est la dureté, la raideur, l’opiniâtreté, la force du commandement poussée trop loin. Ne jamais patienter, s’acharner à vouloir [à] être obéi à quelque prix que ce soit ; ne savoir jamais attendre, ni temporiser, briser tôt d’abord, c’est le plus souvent tout compromettre et se briser soi-même. C’est être faible, car ce n’est pas être maître de soi ; c’est la plus grande des faiblesses. Il n’y a pas de vraie puissance, ajoute Bossuet, si l’on n’est premièrement maître de soi-même, ni de fermeté profitable, si l’on n’est, avant tout, ferme contre ses propres passions ; donc, dans l’œuvre de l’éducation, jamais rien par humeur, rien par violence et emportement, tout par raison, par conscience, par réflexion, par conseil ; telle est la vraie fermeté, telle est aussi, dans l’instituteur, la source et le fondement de toute autorité. Qui la possède ainsi en soi-même mérite de l’exercer sur les autres. Qui n’est pas maître dans son propre cœur, n’a rien de fort ; car il est faible dans le principe. En un mot, toute fermeté qui n’est pas dirigée, réglée par une raison saine et un jugement droit, n’est pas une vertu, mais une passion, ou une saillie d’humeur. Toute fermeté dont la bonté n’est le fond, est une fermeté fausse ; toute fermeté dont le dévouement n’est pas le principe, n’est pas digne de ce nom, et dans l’éducation surtout, ses effets sont déplorables.

Le zèle constant pour éclairer, corriger et former l’enfant en toute patience. Pour que la terre, dit Plutarque, produise une abondante moisson, il lui fait trois choses : une bonne culture, un bon laboureur, une bonne semence. La terre, c’est l’enfant ; le cultivateur, c’est celui qui l’élève ; la semence, ce sont les bons principes que l’enfant doit recevoir.

Il faut donc imprimer fortement, dans l’esprit des enfants, les vérités saintes, et graver profondément dans leurs cœurs les préceptes divins. Vos leçons seraient bientôt oubliées et perdues, si elles n’étaient répétées. Vous ne rendrez durables vos instructions qu’en les rendant fréquentes. Je dis fréquentes et non pas longues. L’attention de l’enfant est trop mobile pour être longtemps fixée. En lui donnant vos leçons, ne lui donnez pas de l’ennui. L’enfant est une plante qui profite infiniment plus de la rosée de tous les matins que des pluies abondantes qui reviennent de loin en loin.

Or, l’âge le plus tendre est celui où les leçons et les principes de la foi se gravent le plus facilement dans la mémoire ; où les vertus chrétiennes frappent le plus vivement l’intelligence ; où l’onction de la piété remue le plus puissamment le cœur. C’est sur la cire molle que s’imprime aisément l’image de Dieu. Il faut le tranchant du ciseau, des efforts et du temps pour la graver dans la pierre. Quand il ne se trouve encore ni préjugés à dissiper, ni passions à réprimer, ni habitudes à réformer, il est plus facile de travailler l’âme et de la former aux saints devoirs du chrétien. Voyez le sage jardinier, prendre le temps où son arbre, encore jeune, a conservé sa droiture primitive pour l’assujettir à un soutien qui l’empêche de devenir tortueux. Le potier n’attend pas, pour façonner la terre, qu’elle se soit endurcie ; c’est donc quand l’enfant est jeune qu’il faut le former et lui donner de bons principes. Si vous laissez l’enfant croupir dans l’ignorance et dans le vice, l’Esprit-Saint vous prédit que vous ne serez plus à temps, pour le soumettre à la loi de Dieu et le former à la vertu.

De même que la plante, les fleurs et les fruits sont renfermés dans une petite semence, ainsi tous les germes de vertus et de vices existent déjà dans les petites enfants. Tout le mérite de l’éducation consiste à cultiver les premiers et à arracher les seconds. Le bon maître ne s’occupe donc pas seulement des désordres qui troublent la discipline ni même des fautes particulières des enfants qui peuvent blesser leur conscience, il travaille de plus à corriger leurs défauts. Qui ne le sait ? Les défauts sont les racines des fautes. Les défauts sont les rejetons qui repoussent toujours, tant qu’on n’a pas arraché la racine. Les païens eux-mêmes avaient compris cette vérité, et Platon a dit : C’est en luttant contre ses penchants intérieurs et contre ses défauts et en les réprimant, qu’un jeune homme acquiert la perfection. Sans ces combats, il ne sera pas même vertueux à demi. 

L’éducation est une culture ; or, une bonne culture comprend deux choses : la première consiste à couper les branches inutiles et à retrancher les mauvais fruits de la plante. C’est ici l’image de la répression et du retranchement des désordres et des fautes ; cela est bon et utile, mais ce n’est pas tout. Il faut donc arriver à la seconde partie qui consiste à arracher les mauvais sucs et à enter sur cette nature sauvage la greffe d’un arbre meilleur. Cette greffe est le symbole des vertus qu’il faut inspirer et inoculer à l’enfant.

Mais une chose que ne doit pas oublier l’instituteur chrétien, c’est qu’on ne corrige guère les défauts que dans la jeunesse. Il n’y a qu’une voix parmi les moralistes pour attester cette vérité. On ne recueille, dit saint Paul, dans l’âge mûr, que ce qu’on a semé dans ses premières années.

Quand la sagesse est enfin venue, on fait, en les déplorant, des fautes qui sont les suites malheureuses de fautes anciennes. Quand les hommes, dit Fénelon, veulent quitter le mal, le mal semble encore les poursuivre longtemps ; il leur reste de mauvaises habitudes, un naturel affaibli, ils n’ont rien de souple et sont presque sans ressources naturelles contre leurs défauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude et noueux s’est durci par le nombre des années et ne peut plus se redresser, les hommes, à un certain âge, ne peuvent plus se plier eux-mêmes contre certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui sont entrées jusque dans la moelle de leurs os. Souvent ils les connaissent, mais trop tard ; ils en gémissent, mais en vain. La jeunesse est donc le seul âge où l’homme peut encore tout sur lui-même pour se corriger.

Une vérité qu’il faut constater et ne jamais perdre de vue, c’est que les défauts sont chez nous les principes de tous les malheurs, de tous les chagrins, de toutes les faiblesses, de tous les grands égarements, de tous les mécomptes et de tous les grands troubles de la vie. Motifs bien puissants pour décider un instituteur zélé à travailler avec constance à la correction et à l’extermination des défauts de ses élèves. Oui, parmi les hommes de tout état et de toute condition, toutes les supériorités, toutes les infériorités, tous les bonheurs ou tous les malheurs de la vie se décident par les qualités et par les défauts. Si cet homme avait connu en lui, ou n’avait pas nourri tel défaut, si l’instituteur l’eût aidé à le corriger, il eût honoré sa famille, il en eût fait le bonheur ; tandis qu’il la déshonore et en fait l’opprobre. 

Supposez dans une famille un défaut bien commun, l’esprit de contradiction ; si c’est dans les petites choses, il en bannit la paix et le bonheur ; si c’est dans les grandes, il amènera des dissensions scandaleuses.

Supposez, dans un homme, le défaut de paresse ou d’ordre, et avec cela de grandes affaires, c’est une maison ruinée.

Si l’éducation ne corrige pas cet enfant orgueilleux et vaniteux, il fera toujours le tourment de sa famille par ses prétentions hautaines, ses caprices et sa tyrannie.

Si l’éducation ne réforme pas cet enfant indocile qui affiche de bonne heure des allures libres et indépendantes, qui méprise l’autorité de ses parents et de son instituteur, devenu grand, il se révoltera contre les lois de son pays ; il enseignera l’insubordination, et prêchera le désordre.

Cet autre enfant a un penchant bien prononcé pour les choses défendues par le sixième commandement ; si vous ne l’observez pas, si vous le laisser se livrer tranquillement aux désirs de son cœur déréglé, en peu de temps il perdra son corps, il perdra son âme, et, par ses mauvais exemples, il entraînera la perte de bien d’autres âmes. Or, Dieu et la société demanderont un jour compte à l’instituteur de ce qu’il aura fait pour corriger de tels vices, et pour élever dans la vertu les enfants qui lui étaient confiés.

Une autre chose digne de remarque, c’est que ce sont les petits défauts qui diminuent, et défont les grands caractères, les grands hommes. Il ne faut donc jamais flatter, ni même négliger un seul défaut, quelque faible ou léger qu’il paraisse. Tout défaut flatté ou simplement négligé, croît et grandit en secret, et finit par devenir un défaut dominant. Depuis la faute originelle, il n’y a pas un mauvais germe en nous si petit, si inaperçu qu’il soit, qui ne tende à croître, si on ne le combat, qui ne tende à s’emparer de tout à tout dominer, tout corrompre. Tandis qu’au contraire, il n’y a pas une bonne chose en nous qui ne tende à s’affaiblir, si on ne l’entretient, si on ne la fortifie. Voilà pourquoi, aussi, il ne faut jamais négliger une qualité ; car une vertu, une grâce, quelque petite qu’elle soit, périra si elle est négligée.

Dans la nature, tout ce qui croît heureusement, tout ce qui s’élève avec grâce dans l’âge de la vigueur, a dû souffrir, dans l’enfance, des assujettissements et des contraintes. Pour qu’un arbre ait une forme agréable, il faut, quand il est jeune, qu’il soit environné d’épines pour le préserver de l’approche des animaux ; il faut qu’il soit appuyé, soutenu, mais surtout que l’on coupe la surabondance de ses branches gourmandes qui l’empêcheraient de porter des fruits, c'est-à-dire, il faut en approcher le fer qui semble meurtrier et qui lui donne la fécondité ; car, le luxe de ses branches et l’abondance de ses beaux fruits, tout est dû à cette main cruelle en apparence, qui ne lui a pas épargné d’utiles blessures.

Mais un grand discernement est nécessaire dans la répression et la correction des défauts pour que la sévérité ne dégénère pas en dureté, et la douceur en faiblesse. De l’un et de l’autre excès, résultent les inconvénients les plus graves qui ruinent toute l’éducation. Les corrections ou trop molles ou trop fortes finissent pas ne plus faire d’effet. C’est par les coups qu’on rend le fer malléable, et qu’on le manie à volonté, mais des coups maladroitement donnée le brisent. Celui qui ne sait pas modérer et graduer les reproches et les punitions, accoutume ses enfants aux uns, et les endurcit aux autres. Il aigrit leur esprit, et pour réformer un défaut, leur en donne un plus grand. C’est surtout au caractère de l’enfant que la prudence proportionne les avertissements et les peines. Elle brise la dureté des uns par des châtiments plus forts ; elle craindrait d’écraser les autres par des punitions rigoureuses. Elle ne traite pas celui dont les inclinations sont tournées au bien, comme celui que sa nature porte au vice ; elle varie donc selon les défauts et les fautes, le genre comme la gravité du châtiment. Elle comprime l’emporté, abaisse l’orgueilleux, excite le paresseux, encourage le pusillanime.

Instituteurs inexpérimentés, qui ne savez qu’employer à tout propos les châtiments, qui les multipliez, qui les aggravez sans motifs suffisants, vous vous flattez, par cette rigueur exagérée, de rendre votre élève obéissant ; vous réussirez peut-être à obtenir cet effet, mais ce sera au détriment de son caractère et de son esprit. En le rendant plus souple, vous lui ôtez tout ressort ; votre sévérité outrée l’abrutit ; vous acquerrez son obéissance, mais vous perdez sa confiance ; vous ne le rendrez soumis que parce que vous le rendez dissimulé. Vous lui donnez la pensée de se défier de vous, et vous lui apprenez bien plus à vous cacher ses fautes qu’à les éviter. Regardez l’artiste intelligent, il ne met en usage que les moyens nécessaires et se garde d’employer un degré de force inutile qui pourrait nuire à son ouvrage. Le châtiment est le moyen extrême de l’éducation ; il ne faut donc l’employer que quand tous les autres sont insuffisants. Plus vous le rendrez rare, plus il sera efficace.

Enfin, plus l’éducation sera religieuse, moins elle aura besoin d’être sévère. Que la conscience soit formée, que la piété s’empare du cœur, l’enfant se pliera de lui-même à l’obéissance et à tous les devoirs ; il surveillera lui-même ses penchants déréglés, ses défauts et les corrigera. La piété, la crainte de Dieu, les saintes pratiques de la religion peuvent seules imposer aux yeux, à la langue et à tous les sens de l’enfant cette retenue salutaire, ce frein de la conscience qui sont les meilleurs garants de l’innocence et de la vertu.

TABLE DES MATIÈRES

Avant-propos  Qu'est-ce que l'Institut des Petits Frères de Marie?

Chapitre I Ce que c'est qu'un Frère au sentiment du Vénérable Père Champagnat

CHAPITRE II Ce que c'est qu'un jeune Frère et combien il est nécessaire de le bien former

CHAPITRE III  Le malheur de perdre sa vocation

Chapitre IV Le jeûne des petits Frères

CHAPITRE V  Les Frères que le Vénérable Champagnat n’aimait pas.

CHAPITRE VI  Les premières place

Chapitre VII Anévrisme, image des infidélités à la règles

CHAPITRE VIII Ce que c’est que le péché

CHAPITRE IX  Le centuple à tous, ou à chacun selon ses œuvres
CHAPITRE X Le péché est un mal pour celui qui le commet pur sa famille et pour sa communauté 

CHAPITRE XI Origine et raisons de diverses pratiques en usage dans l’Institut  CHAPITRE XII La nuit du dernier jour de l’an ou l’action de grâces
CHAPITRE XIII Nécessité de la méditation et de  l’oraison
CHAPITRE  XIV  Les cinq sortes de dévotion ou de piété
CHAPITRE XV  De l’Office
CHAPITRE XVI  Frère Hippolyte avec sa lampe
CHAPITRE XVII Pourquoi le démon nous tente
CHAPITRE XVIII  Notre-Dame du  Saint-Cordon
CHAPITRE XIX La grande question
CHAPITRE XX Ce que c’est qu’un saint
CHAPITRE XXI Ce que c’est qu’un saint (suite)
CHAPITRE XXII  La grande tentation
CHAPITRE XXIII  Les cinq maximes d’un saint ou les saisons du religieux
CHAPITRE XXIV  De la Charité
CHAPITRE XXV  De la correction ou de l’avertissement fraternel
CHAPITRE XXVI  De la médisance
CHAPITRE XXVII  Du silence et de la retenue dans les paroles
CHAPITRE XXVIII L’unique moyen pour établir et maintenir l’union dans une 
communauté 
CHAPITRE XXIX Est-il possible que la paix et l’union ne souffrent pas d’altération ou ne soient jamais troublées dans une communauté 
CHAPITRE XXX L’épreuve et l’exercice de la charité fraternelle
CHAPITRE XXXI Quelle doit être la vie d’une maison religieuse
CHAPITRE XXXII Des vertus de la vie de famille
CHAPITRE XXXIII L’union fait la force
CHAPITRE XXXIV Les placements
CHAPITRE XXXV  Ce que c’est que donner l’éducation à un enfant
CHAPITRE XXXVI  Nécessité de l’éducation
CHAPITRE XXXVII Ce que c’est qu’un catéchisme bien fait
CHAPITRE XXXVIII  Un saint respect dû à l’enfant
CHAPITRE XXXIX  Entretien sur la discipline
CHAPITRE XL  De la surveillance
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� : son existence est donc encore relativement récente. Nous placerons en note de bas de page le texte de l’édition des Avis, Leçons, Sentences et Instructions de 1927. NDLR.


� : il est actuellement (1927) divisé en vingt-sept Provinces ayant chacune un ou plusieurs juvénats et noviciats.


� : elle s'est rapidement répandu non seulement dans les principales provinces de la France, mais encore -en Belgique, dans les Iles Britanniques, en Espagne, en Italie, et enfin dans les cinq parties du monde. Il y a fondé un nombre considérable de maisons d'écoles, où plusieurs milliers de Frères donnent l'instruction et l'éducation chrétiennes à de nombreuses légions d'enfants.


� : beaucoup.


� : On sait que de funestes lois françaises lui ont, depuis, ravi les avantages de l'exemption du service militaire, d'abord, puis de l'existence légale, en même temps qu'aux autres Congrégations.(Note de 1927)


� : A la suite des lois de persécution dirigées en France, contre les Congrégations religieuses, l'administration générale de l'Institut dut se transporter hors du territoire français. Partie le 3 juillet 1903, sous la conduite du R. Fr. Théophane, elle se fixa en Italie, à, Grugliasco, dans le diocèse et tout près de la ville de Turin. (Note de 1927)





� : L'Institut possède un bon nombre de noviciats établis dans les vingt-sept provinces qu'il comprend, lesquelles embrassent presque toute la surface du globe, et cela un peu plus d'un siècle après sa fondation.


� : L'Institut des Petits Frères de Marie est une humble


� : (HÉB., V, 7)


� : 12


� : nos élèves


� : (1 saint JEAN, 1, 18).


� : il y assiste toujours avec ferveur et piété et s'il lui arrive de la manquer, ce n'est jamais par sa faute, et c'est pour son âme une privation dont il cherche à se dédommager par de saints désirs et par une plus grande piété quand cette faveur lui est rendue.





� : Les numéros ne sont pas dans l’édition princeps. 


� : Oui, s'il est infidèle aux puissantes grâces que Marie lui obtiendra pour se corriger, la bonne Mère le retranchera de sa Société, de crainte que son exemple ne devienne contagieux et ne pervertisse ses véritables enfants.





� : Une expérience ininterrompue est là …


� : Jamais, quelque grande qu’elle soit, votre confiance….


� : Ce qui est en lettres italiques est la pensée textuelle du Vénérable Père ; ce qui est entre guillemets est sa pensée quant au sens. Le reste est de l'auteur, mais souvent ses explications ne sont que l'analyse des instructions du pieux Fondateur.


� : (I Cor., III, 9)


� : L’édition de 1927 met cette citation en italique.


� : L’édition de 1927 fait toute une division avec des numéros : I, II, puis 1°, 2°, 3°…..


� : Le f. Jean-Baptiste, auteur de cet ouvrage, parle souvent des nids de chenilles dans ses lettres personnelles. NDLR.


� : moëlle. 


� : Les deux autres éditions ont ici un paragraphe que n’avait pas l’édition princeps : D'ailleurs il lui faut - c'est l'ordre voulu de Dieu - un mentor sage et éclairé qui le stimule dans l'accomplissement du devoir, et qui l'aide dans l'application des facultés de son âme, et dans la réforme de ce qu'elles ont de défectueux. Peu habitué à réfléchir, il n'a qu'une idée vague des desseins de Dieu sur lui ; quoi d'étonnant alors qu'il ne mette pas tout son zèle à les seconder ?





� : Le texte porte ici un point d’interrogation qui ne s’impose pas.


� : Les autres éditions : O !.


� : On peut gâter…


� : s’occupant trop de lui…


� : simplement punir. »


� : ! au lieu de la virgule.


� : A titre d’information nous signalons que, dans l’édition princeps, ce terme est toujours écrit : Petits-Frères-de-Marie, avec traits d’union. NDLR.


� : voilà quel doit être…


� : coquille dans le texte qui écrit : su. 


� : dans les autres éditions la répétition est omise. 


� ; en liberté et en abondance..


� : maisons, villas ou châteaux..


� : la plus fréquentée


� : mais..


� : qu'ils se souviennent toujours d’être…


� : Les éditions suivantes commencent par : Toutes les occasions étaient bonnes au Vénérable Marcellin Champagnat pour travailler à la formation religieuse de ses Frères, les attacher à leur sainte vocation, leur en inspirer l’amour et leur en retracer les devoirs. Aussi, tous les événements un peu importants qui survenaient, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur de la communauté, lui fournissaient matière à des instructions toujours très agréables en même temps que très profitables à ses Frères. Ainsi en fut-il de la mort du bon Frère Pacôme, qui, en  1839, impressionna vivement, par sa soudaineté, toute la communauté de l’Hermitage.


� : dérangé le cerveau et troublé la raison.


� : Dans le texte original les guillemets ne sont pas fermés.


� : vie de peines et de déceptions.


� : L'état religieux est un bagne


� à Lavalla,


� : Les éditions ultérieures mettent l’expression en italique. NDLR.


� : tout


� : Vénérable. 


� : je vous répondrai : « Ma conviction est qu’il… »


� : L’ingratitude est, dans..


� : l’ennemie


� : A la méditation…


� : cher au Vénérable Père Champagnat…


� : Vénérable. 


� : Vénérable


� : Dans l’édition originale il y avait là une coquille : le texte portait : CHAPITRE XV.
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